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LIVRE V. 

Oe qui nous reste à dire pour compléter le rëcît da 
premier démembrement, ne présentera peui-^être pas 
un aussi grand intérêt que les évéûemens et les né- 
gociations dont nous venons de parler. Les bases du 
démembrement une fois convenues , tout ce qui se 
fait ensuite n'est plus que le développement d'ua 
principe établi. On pouvoit s'opposer avec succès à 
rétablissement de ce funeste principe; mais où trou- 
vera-t-on les moyens et la volonté de s'opposer à sori 
application ? La volonté ne pourroit agir qu'à la fa- 
veur de moyens puissans ; et partout où il se trouve 
encore quelques moyens, leur force et leur union 
.diminuent de jour en jour. Cependant, dans les pre- 
miers mois de 1773 , nous verrons les officiers Fran- 
çois à Cracovie, les confédérés à Tynieck et dans 
d'autres forteresses, s'illustrer par des actions hé- 
roïques; mais, pendant ce temps, l'accord définitif se 
concertoit en secret , et sa publicatiom ne laissa plus 
Tome IL 1 
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ni Fespoir ni la possibilité cVen arrêter leS^ïsiiêts. La 
fin de 1772 consomma la proscription résolue dans 
le nouveau triumvirat. En 1773, la Pologne fUt 
contrainte de devenir elle-même l'instrument de sa 
ruine, et de prêter à la tyrannie des (broies légales 
pour sanctionner son Iniquité. Asservie à un pouvoir 
révolutionnaire, la république le vit prendre et pro- 
clamer contre elle toutes les mesures révolulionnaireSi 
Il ne les regardolt , il ne les prenoît peut- être pas 
comme telles : mais il falloit qu'il les prit, parce que, 
dans une révolution , fin pouvoir Usurpateur ne peut 
pas en prendre d'autres : il s'est élevé par la vio- 
lence; il faut qu'il se soutienne par la force. Il 
n'est plus question, devant lui , ni de loi ni de justice : 
sa loi est de se faire obéir , sa justice ^t de se maîn-^ 
tenir ; et il ne peut les remettre l'une et l'autre à leur 
place , queJorsqu'il est sûr de la sienne. 

La France, en envoy^uit à là confédération une 
vingtaine d'officiers de choix, lui rendoit sans doute 
un véritable service ; mais ce service étôit insuffisant* 
Ils la mettoient bien ^n état de résister aux forces 
Russes qui se trouvoient alors en Pologne : néan^ 
moins, si cesforcesaugmentoient, silaPrussey joignoit 
les siennes, sil'AutHebe se luissoit entraînera en faire 
autant, la confédération, quelque bien commandée^ 
quelque bien conduite qu'elle put être^ étoit inca^^ 
pable de se mesurer avec les armées de ces trois puis- 
sances ; et les confédérés, en prolongeantcourageusa- 
ment leurs eSbrts jusqu'au dernier moment, pour- 
voient tout au plus retarder de quelque texaps^ mais 
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BE LA POIiOGKB. — LIVRE V, 5 

non empêcher leur destruction. Dans la position ok 
se irouYoient les choses , la France n'a voit qu'un seul 
moyen de sauver la Pologne : c'ëtoit, quelqu'opinion 
qu'elle eût d'ailleurs des assurances données par 
Kaunitz, d'accéder à ses demandes, et de faire à la 
Prusse une déclaration énergique et précisé , pour la 
maintenir dans la neutralité ; mais pour cela , il fallok 
tine fermeté que n'avoit pas alors le ministère de 
Versailles , que la favorite n'aurôit pas soi^ert qu'il 
eût, que Louis XV peut-êlfe désiroit qu'il n'eût pas. 
de monarque ) nous l'avons déjà observé, Vouloit 
ânir son règne en paix. L'idée seule que Choiseul 
travailloit à faire neutre une guerre , avoit perdu dans 
son esprit ce minisire , qui ^ pendant long -temps , avoit 
eu sur son ^naître un si grand ascendant. La cabale 
qui le renversa , traçoit à son successeur la marche 
qu'il devoit Suivre, et dont il étoit naturellement 
porté à ne pas s'écarter. La correspondance de d'Ai- 
guillon avec les principales légations Françoises , re- 
lativement à l'a Pologne, conti^it en effet à d)aque 
ligne la preuve affligeante de la nulliié à laqudlé la 
Fratice se oondamnoit; et, comme nous auront 
occasion de le rappeler, cette nullité entratnoit la 
ruine de là république. 

Nous avons Jaissé Yioménil et les autres officiera 

. ■ ' ^ - 

François occupés à assurer leur position, et à pré- 
parer tout ce qui pôuVoit leS mettre en état dé coto- 
mencer de bonne heure la campagne de 1772. <( Si 
» les Russes , écrlvoit-il , attaquent les bicoques des 
7} confédérés, ils y trouveront plus de résistance 

1^ 
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y> qu'ils ne l'imaginent. Ils nous ont laissé le temps 
y> d'y envoyer de bons of&clers , de les approvision* 
» ner , et d'y mettre un peu d'ordre. Pour peu qu'ils 
» tardent à se rendre à Cracovie^ ils pourroient bien 
» avoir fait quelque perte difficile à réparer. Mais 
3» aux grands maux les grands remèdes. Dans la situa- 
» tipn désespérée où se trouve la confédération , il 
» faut un coup d'éclat pour lui rendre du ton et du 
y> courage. Je m'occupe sérieusement des moyens de 
y> l'entreprendre )>. En effet, la saison étoit encore 
rigoureuse, lorsque, douze jours après cette lettre, 
Choisy et Vioménil formèrent et exécutèrent le 
projet de surprendre le château de Cracovie. Depuis 
long-temps les confédérés aspiroient à cette con- 
quête; et, pour y parvenir, ilsavoient fait inutile- 
ment quelques tentatives. Elle éloit réservée au nom 
François, qui devoit s'immortaliser également dans 
l'attaque et dans la défense de la. seconde capitale 
de la Pologne. 

Un gentilhomme , chargé de la garde du greffe oii 
fte conservoient dans le château les archives du pala- 
tinat de Cracovie, a voit son logement près de ces 
archives; ses fenêtres donnoient en-dehors du châ- 
teau , qui , de ce côté , n'avoit aucune fortification , 
parce que la pente étoit très-roide. Une des fenêtres 
n'avoit qu'un grillage de bois peint en fer. Ce gentil- 
.homme, attaché secrètement à la cause des confédé- 
rés, mais à qui sa position ne permettoit pas de se 
déclarer, les .fît avertir de la facilité qu'il avoit pour 
les iatrodliire par cette fenêtre , s'ils pouvoient se 



DE I.A POLÔGÎNE. — LIVRE V. 5 

présenler au bas avec des échelles. Cet avis parvint à 
Walewski, à qui Pulavv^ski , après avoir fortifié Ty- 
nieck , en avoit donné le coniniandemeut. Ce jeune 
homme, plein de bravoure et d'activité, saisit avi- 
dement Pespoir d'une entreprise périlleuse , mais 
honorable. Il y avoit dans le château de Cracovie en- 
viron quatre cenis Russes, huit cents dans la ville, et , 
tant dans les faubourgs que dans l'es environs , à-peu- 
près trois mille. Walewski sortit de Tynieck , pendant 
la nuit, avec un détachement, et se couloit le long de 
la Vistule, lorsqu'il fut découvert par une patrouille 
Russe, et obligé de renoncer, pour le moment, à un 
projet qui ne ponvoit s'exécuter que par surprise. 

Peu de temps après, il s'en présenta un autre. Un 
juif, nouveau converti , qui servoit d'espion aux con- 
fédérés , tenoit une auberge située au bas de la hau- 
teur , sur laquelle le château étoît bâli. Il proposa de 
faire creuser dans sa maison un souterrain qui con- 
duiroit jusque dans le château. Walevrski reçut .la 
proposition, et eut la loyauté de; la communiquer. à 
Choisy, qui étoit alors à Tynieck. Choisy fit venir 
l'aubergiste , et , après avoir causé avec lui , lui de*-' 
manda d'envoyer à Tynieck une partie de sa famille 
pour otage, lui donna deux mille francs pour le prix 
de sa maison , et y envoya des gens qui s'y établirent 
et travaillèrent au souterrain. Prévenu en-même- 
temps des propositions faites par le gentilhomme du 
greffe, îlsé flattoit de pouvoir employer les deux 
moyens j mais il ne tarda pas à être instruit que les 
Russes avoient substitué une grille de fer à la grille 
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<]e bois; et celte précaution de leur part annonçant 
do la méfiance^ le rendit très- circonspect. 

Pour assurer le succès de son expédition, il repré-: 
sentaâWalewski qu'il falloit chercher quelques autres 
moyens de s'emparer en-roême-temps de la ville. Le 
juif lui apprît qu'une partie des murs servoit d'en- 
ceinte au js^rdîn des Cartpes;que s'ils y consentoient, 
ou pourroit, sans que les Russes s'en aperçussent, 
travailler à la sape dans l'intérieur du jardin* .Cet 
expédient fut aeréé , et le prieur se chargea de l'entre- 
prise. On vint, peu de Jours après, avertir Choisy 
ijue le souterrain éloit achevé, que trois hommes 
pouvoient y entrer, et qu'il ne restoit plus à tra- 
• verser qu'une petite épaisseur de terre, facile à ren- 
verser, mais à laquelle on n'avoit pas voulu tra- 
vailler , dans la crainte de donner l'éveil aux Russes. 
Quelque espérance que ces deux moyens dussent 
donner à Choisy, 11 eut la sagesse d'en chercher ^tx 
troisième ei le bonheur de le tix)uver. Les deux pre- 
xniers manquèrent ; Je dernier réussit, grâce à l'in- 
trépidljl;é de Vioménil : il consistoit à entrer par un 
égoût, qui, du milieu du château, recevoit les im-» 
jnondices et les entraînoit dans la Vistule. 

La nuit du 2 au 3 février fut choisie pour l'exécu-!- 
tipn. Choisy partit de Tynieck , avec çqyiron cinq 
cents honimes. Les deux principaux détacliennens , 
chacun composés dç trente hoknmes d'élite, étoient 
commandés, l'un par Saillans, l'autre par Vioménil; 
quelques autres, de douze a quinze Ixommes, furent 
chargés de donner de iansses alertes sur diSerens 
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pointsu SaUIaBS devoit entrer par le sonterraîn. On 
n'avoit pas eu le temps d'examiner Fégoûl ; mais ]e 
l>r9ve y totméoil se chargea d'y {>asser, s'il éioit possible. 
Toute la troupe traversa la Yisiule à Tynieck, et 
descendît le long de la rivière , jusqu'à Pendroit où 
leS' difierecis détachemens dévoient se séparer^ Tou9 
se revêtirent alors de chemises blanobes pour $e recoii*^^ 
Doitre. Quelques petits détachemens s'égavèrent, en 
prenant des routes détournées, pour éviter lesappro^ 
ches trop fréquentées d'une grande viHe. Saillans par- 
vint h^ireuseroent jusqu'à la maison du juif. L'aocèsdu 
souterrain étoit facile; mais ihse rétrécissoit bientôt , 
au point qu'bn homme pouvoit à peine s'y glisser en 
rampant. Saillans reconnut le danger de s'enft>ncer 
avec trente hommes dans un lieu pareil ; i) aima 
mieux sortir delà maison , et, en tournant autour âà 
château , profiler des occasions que le hasard^ pour- 
roit lui offrir. Ce fut cette heureuse idée qui assura 
le succès de l'efitrepvise* Yioménit arrivé a Fégoût y 
après en avoir considéré les premiers abords, y 
entra avec une audace qui ne hii permit pas un plus 
grand esamen. D promit à ses braves compagnons 
que, dansquekpies minutes, ils seroient au miKeuda 
château ;^et, l'épée à la main, monta en rampant 
dans ce chemin' inconnu : il fut suivi de toute sa 
troupe. Les derniers y entroîent, lorsque Saillans 
arnva avec la tienne * , fut reconnu aux chemises 



* Il ëtMt'ooDdoit par nn sergent, tpai, h Tcâle, étoit allë recoa- 
tioltre rentrée fie IVgoût. 
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Uanches , apprit ce qui se passoit , et suivit sans 
hésiter l'exemple de Yiomënil. 

Pendant ce teraps, Cboisy, à la tête de quatre cents 
hommes, chercboit vainement à pénétrer dans la ville. 
Jl étoit le long du jardi9 des Carmes; mais, soit que 
çeux-c^ lui eussent manqué de parole , soit que ses 
guides ^arés le conduisissent vers une autre, partie 
<le mur ^'j il -ne trouva vis-à-vis de lui que de fortes 
murailles, derrière lesquelles on ne lui donna aucun 
signal. Il n'avoit ni pioniers ni échelles ; le crépuscule 
alljoit paroUre : désespéré de se voir trompé dans son 
attente , il voulut rassembler tous ses détachemens et 
se r^irer. Il attendit long-temps ceux de Saillans et 
de Vioménii , dont on ne pouvoit lui donner de 
çovivelles ; enfin , craignant d'exposer sa troupe en- 
tière à être détruite, -ce qui auroit entraîné la red- 
dition de Tynieck 9 il se condamna douloureusement 
k la retraite, et revint à'Tynieck, avec le regret 
d'avoir sacrifié Saillans, Yioménil et leurs braver 
compagnons. 

Il étoit loin de penser que cette foible troupe 
^ntroit alors dans la forteresse, Vioménil sortit le 
premier de l'égoût. Un sentinelle à moitié endormi 
ayant crié qui vive, il le tua d'un coup <J'épée, con- 
tinua sa route en silence , en tua un autre , et un ca** 
pitaine Russe qui venoit à lui. Tout cela se passa 
sans faire le moindre bruit : la troUpei entière étant 



:^ Il étoit conduit par Taubergi^te» -qaiy Trais^mblabletamt, fut 
trompé lui'inémc. 
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arrivée, il marcha sur-le-cbamp vers un endroit où 
il aperçut de la lumière , et quHl jugea avec raison 
être le corps-de-garde. II y entra en criant : armes 
bas! Tout ce qui étoit dans- le corps«de-garde se 
rendit , à l'exception de onze hommes qui sautèrent 
par les fenêtres, et dont quelques-uns allèrent jeter 
l'alarme dans la ville. Les troupes Russes furent aussi- 
tôt rassemblées :les deux François , qui n'étoient pas 
encore sûrs d'être maîtres de l'intérieur du château, 
se virent obligés de se défendre contre les attaques 
du dehors. Ces attaques se faisoient sur plusieurs 
points; ce qui reûdoit la défense très-difficile pour 
soixante hommes, qui, depuis la veille, neuf heures 
du soir , qu'ils étoient partis de Tynieck , n'avoient 
pas eu un moment de repos. Heureusement l'artil- 
lerie^ennemie , tirant d'en bas contre une grande 
hauteur , étoit à-peu-près inutile , tandis que l'infan- 
terie Russe, montant à découvert et sans précaution 
sur un terrain escarpé, essuyoit up feu meurtrier. 
Plus des deux tiers restèrent sur la place; il n'y eut 
parmi les assiégés qu'un seul blessé, Chariot, jeune 
François *, qui eut la jambe cassée. Mais les assiégés 
n'étoient pas rassurés sur leur position : ils voyoient 
qu'ils n'étoient soutenus, ni par aucun des détache-- 
mens, ni par le corps principal qui devoit attaquer la 
ville. Épuisés de fatigue , en trop petit nombre pour 
résister encore long-tempS aux Russes qui se renou- 
veloient perpétuellement, au-lieu de demander une 



Fils d^an premier commis de la guerre.; 
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capîtulatioD , oomme quelqaes<-iuis le proposoîeot ^ 
SaiIIai^s et Yioinéqil se déterioîiiçreiit à sortir du 
château et à sc^ faire jour les armes à la niatq. Il n'y 
avoit pas un momeot à perdre. Us n'étoieot pas en- 
core eptièremeot entourés '. Toutes les dispo>itions 
se firent , pour eméouler cette retraite bardie et jugée 
nécessiûr^. La porte alloît s'ouvrir , lorsque 1^ as^é- 
gës, avertis par le bruit d'une àttirque dans k viUe 
même , ne doutèrent plus que c& ne fût Cbmsy qui 
venoit à leur recours. Chacun reprit son poste , et la 
défense devint ^neore plus vigoureuse. 

En effet , au moment de rentrer dans Tyoie^k , 
Choisy, étonné du calme qui régnoit à CracQvie. avoit 
été heureusement tiré de son inquiétude par les dé- 
charges multipliée du canon ^de la mousqueterie. , 
A Finstant, il retourne sur ses pas, évite ou repousse 
les détacl>emeos Russes qui se trouvent sur son che- 
min ^ , force le pont de Cracovie^ traverse la ville , 
entre dans Ic; château , et y retrouve^ avec autant de 



■T-»- 



■ Chariot offrit saixafite ducats à si;^ aold^ts poqr remporter. Us 
lui arrangèrent une espèce di» br^mcarcl» et ils Tavoit^nt déjà mis 
dessus , lorsqu'on s'arrêta. 

* U eut fort à se ïo^ cr de WaU^slfî, comii)aQdi|DtdDpaUiitB9t<Ie 
CracOYÎe , qu'il avoit instruit de son projet. Walewski avoit fait ras- 
rembler à Tynieck sa cayalerie, cantonnée autour de Biala. Quoi- 
qti'e^le f^t l^ti^uiée d'une marche longue et difficile, il |a disposa de 
manière à repousser les premiers, secqurs qui paiir^oient 4tr« en- 
voyés de Cracovie , et qui , en effet , furent arrêtés par elle et ne 
pTirent pénétrer, il ne s'en tint pas là ; il se rendit le soir mémo au 
château , <rà C^ioisy conqertA s^yec liti les moyens de s'eipp^er de 
la ville ; opération qui devint impossible f par le grand nombre de 
Busses qui s*y rendirent de tons côtés :' alors Walewski s'occupa de 
faire passer des renfortj» $i Ckoi^y. 
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joie que d'adaûration, les soi^^nte braves qui, depuis, 
ciaq heure», souteaolent avep succès 1^ efioris des 
Russes. Eu le voyant se réunir à Saillans et Vio- 
Boénil, on put dM^pder alors ce qui. caractérise le 
plus la bravoure Françoise, ou de cetie brillante ioi-- 
pétuosité qui , au niiUeu d^ dangers et des obstacles , 
jQe se dpnu^ le terups de les apercevoir que lors-< 
qu^élle eu a triomphé , ou de c^t honneur impassible 
quise déf§nd avee gloire, même en se défendant sans 
«spérau.ce , et combat avec chaleur pendant qu'il juge 
froidement l'impossibilité de vaincre, 

€boîsy seroit resté u^aitre de la vijile , s'i} avoit eu 
li§se;^ de monde pour la défendre ; il n'a voit pa^ cinq 
c^&tshooimespour occuper le ehâteaqXa garnison de 
L^odskroon lui envoya un détachement qui , le 5, 
pénétra jusqu'à lui avec une pièce de canon , mai^ qui 
arriva trèa-incomplet , ayant essuyé un feu terrible 
da»s la vijle. Ce détachement, commandé par Qali- 
bert , officier François , fut fortement sou^^iju par 
^llarman , à la tête d'un corps de cavalerie ; et cer 
pendant l'intrépidité des eheis eut pein/a à vaincre 
lea obsiaelea qu'ils trouvoient à chaque pa^. Les 
Roas^ âtoient eu force à Cracovie ; dès k 4 , Su^ 
warof leur amena un renfort , et Choisy a'^iferma 
dans le château, avec la résolution de. Vy maintenir 
jqaqu'à la dernière extrémité. 

Cette conquête * étoit d'un grand intérêt pour la 



* £)l€ fit la pltiftgr^pcle Sjeosatjov i Varj^^vie. On admira ^iolr/épifit 
audace des François ; Saldern lui-même en parla avec éloge , et , /dana 
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confédération. Déjà maîtresse de Czenstokow , 
Tynieck , Landskroon , elle génoit tous les approvi- 
sionoemens des corps Russes qui étoient encore^éla- 
blis dans la ville ou dans les faubourgs, et leur don- 
noit des alarmes continuelles. 

Ces alarmes furent surtout très-vives dans les pre- 
miers momens. Choisy fit deux sorties vigoureuses , 
dans lesquelles les ]S.usses perdirent beaucoup de 
monde ; mais il s'aperçut bientôt que lessuccès mêmes 
l'afToiblissoient, en diminuant sa petite troupe. Suwa- 
rof , deux fois , par des ruses de guerre , chereba à 
décider l'ennemi à une sortie , pour le faire tomber 
dans une embuscade qu'il avoit préparée. Ces ruses 
eurent aussi peu de succès que les attaques. La gar- 
nison resta immobile dans une forteresse défendue 
par l'art et par la nature ; et lesRusses furent obligés 
défaire venir delà grosse artillerie pour commencer , 
le 20 février, un siège en forme. Deux assauts meur- 
triers furent donnés le 27 et le 29. Les Russes avoient 
cinq mille hommes d'infanterie , qu'ils faisoienl pré- 
céder par des paysans chargés d'appliquer les échelles. 
Choisy voulut épargner le sang de ces malheureux , 
et les laissa approcher sans tirer sur eux. Les Russes 
•essuyèrent, pendant trois heures, un feu continuel : 
plusieurs d'entre eux s'opiniâtrèrent surtout à démo- 
lir des embrasures de canon, et parvinrent à les élar- 

un repas , porta la santé des braves Choisy et Vioménil. Il fit arrêter 
roffîcier Russe qui commandoit à Cracovie; celui-ci rejeta toute 
la faute stir Branéki -^^ qui â'étoit chargé de garder les dehors de U v 
•ville. " 
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gir assez pour y faire passer six hommes de front. Cet 
excès de courage les fit admirer de leurs eunemis y 
mais ne put les rendre maîtres de la place*. Il fallut se 
retirer, et céder à là vigoureuse défense du comman* 
daot François.' ce Si nos officiers, mandoit-il le len- 
y> demain , ont montré beaucoup de courage, à la 
» prise du château , ils en ont montré cent fois plus 
» pour sa défense ». 

Quoiqu'il n'y eut point de troupes^ Prussiennes 
dans l'armée des assiégeans , il fut fait à Chèisy , au 
nom de Frédéric , des propositions pour évacuer le 
château. Sur son refus , les mêmes propositions furent 
répétées et accompagnées de la menace d'être con- 
duit en Sibérie. Choisy , justement indigné, répon- 
dit noblement qu'il aimoit mieux s'exposer à la captif* 
vite la plus rigoureuse , et aller partout où les Russes 
le mèheroient , que de se rendre à une pareille 
menace. Ce courage fut récompensé parFarrivée de 
quelques secours , sur lesquels il ne pouvoit gaère 
compter. D'autres délachemens parvinrent enôorc 
à s'introduire dans la place*. Pendant ce temps, Suwa- 

i ■ ■ 11^— ■ I . ■ Il ■ I I I I » i I I » 

' Deux pièces tie canoa, qui iiroient continuellement sur eul, ne 
purent les empêcher de se précipiter dans les embrasures. Ils for- 
cèrent aussi les deux portes du séminaire ; mais ils furent arrêtes en- 
dedan^ par l'intrépidité de Vioménil. ' 

* Dans cette expédition , ik rencontrèrent un détachement de ca- 
rabiniers Russes, qui fut dispersé. Suwarof se trouToit dans ce déta- 
chement, fut vivement poursuivi par un jeune Livonien nommé Rich, 
le tira et le manqua. Rich Patteignit, le saisit, et Pemmenoit depuis 
pins de cent pas; mais iln*avoit pas encore rejoint sa troupe, dont 
il s^éloit éloigné dans Pardeur de sa poursuite , lorsqu^il fut atteint 
par UQ cayalier Russe , qui le tua d^un coup de pistolet ^ et déliyca 
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rof pressoit vivement le siège , gagaoit tous les joars 
du terrain, et foudroyoit tous les ouvrages extérieurs: 
la garnison , partout à découvert , diminuoit sensi-^ 
i)]ement. Les premiers avis du démembrement par- 
vinrent alors aux confédérés ; et bientôt il ne leur fut 
plus possible de le révoquer en doute. 
. En effet y nous avons vu que le premier accord avoit 
été signé au commencement de 1772 ; et, dés oemo^ 
m^t , les t}*ois puissances ne furent pas fâchées de 
laisser divulguer des arrangemensquidevoientdémon- 
trer à la confédération l'inutilité de ses efforts. Choisy 
ne crut pas devoir continuer les siens , loi^squ'elle 
n'avoit plus Fespérance d'en tirer aucun avantage. Il 
Ti'avoit ni médecins , ni médicamens , ni obinirgieDS 
pour ses malades et ses blessés *.Uiié pins longue résis* 
tance anroit compromis leur vie sans utilité. DeuK 
renfort^ survenus aux assiégeans^ lui ôtèrent tout 
espoir de communiquer avec ceux qui venoient le 
secourir. Sa conduite auroit mérité que l'ennemi lui 
fil des conditions honorables; mais Catherine, n'écou*- 
tant que sa haine contre la France ^ avoit ordonne 
à ses généraux de faire la garnison prisonnière de 
guerre. Elle sortit du château , le 24 avril , en trois 
divisions, et fut conduite, Fune à Kiow^ l'autre à 
Pultaw^a , la troisième à Casan. Choisy éprouva utt 



.&J. 



Sn'ïrarof . Rich fut très-regretté par les confédérés, n jb1|hoit de» taleos 
militait«^ à an grand dévooetnent, et avoit amené aybc lui soixastb 
LÎToniens, dont on tira de gratids services. 

♦ rrat^rè» la periiaiision de Choisy , le jeune Chariot s'éloît, le 7 
mars, rendu prisonnier de Suwarof, afin de pouvoir être pansé par 
un chiroTgien Rosse. 
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traiteinent qu'on n'ose pas , sans preuves , imputer 
au ressentiment de Catherine, mais qui, mattieureu- 
sèment, s'exerçôit au nom delà souveraioei De retour 
à Versailles*, il dit baulement, même en^résence da 
ministre de Russie, que, pendant quatorze mois, on 
Favoit laissé , lui et ses frères d'at'mes, manquer die 
pain, et sans autres ressources que les charités de quel- 
ques femmes Russes ou Tartdres. On est fôdié , à la 
En du dix-buitièttie siècle, de trotiver de pareils traits 
dans rbistoire d'une grande princesse ; mais ils sont 
faits pour être recueillis, et înis en note à la suite 
dés louanges pompeuses que lui dohnoient les amis 
de l'humanité t 

La reddition du château de Cracovie aimoncCvit 
quel seroil' le son deLandskrocm , Tyniecît etGzen- 
stoko'w. Dans la défense de ces trois forteresses , le» 
confédérés montrèrentla même constance et la même 
énergie. On admira surtout celle de Wilskouskiy 
maréchal d'Oswieczyn, jeune homme de vingt-un at3S^ 
qu'on appeloii Venfant de la confédération^ Il com- 
mandoit à Tynieck , et découvrit un complot formé 
par un lieutenant-colonel et un major, pour livrer la 

* Apr€S di^-buit mois de captirité, tant à &io7^ qu*à Smoleask, 
M. de Choisy et vingt officiers François farent mis en liberté. En 
reyenant eh f^tànee, ils passèrent par Viciine. Joseph, dans se» 
voyages , aroit visité le château de Cracovie , et s'étdit &ît raconter, 
snr les lieux mêmes, tous les détails de Tattaque et delà défense àes 
François. Marie^Thcrése , à qui ils furent présentés par le prince 
Louis de Rohan , leur et Taccnfeil le plus flatteur, et se plut à leur 
répéter la inanière dont l'empereur lui aroît appris à elle-mâme aréc 
quelle intelligence et avec quelle îutrépidité ils ayoient effectué cette 
çlorieusc entrejprise» 
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place à i'ennemi. Tous deux furent condamnés k 
mort; le major ( Deimar ) se sauva au moment où 
on le conduisoit au supplice. Wilskouski se hâi lui- 
même à sa poursuite , l'atteignit près d'un détache- 
ment Russe , et le ramena sur la place d'armes ^ où il 
fut exécuté. Cependant le couvent y l'église , les ti*ois 
tours n'étoient plus qu'un' monceau de cendres. La 
garnison se retira dans quelques retranchemens faits à 
la hâte ; tout fut bientôt incendié ou rasé : obligée 
alors de combattre au milieu des ruines, elle se trouva 
devant l'ennemi , comme en rase campagne ; et le 
brave et malheureux Wilskouski , instruit d'ailleurs 
des préliminaires du démembrement , fut contraint 
de céder à la nécessité. 

Pulawski avoit , jusqu'au dernier moment , tenté de 
faire des diversions dont Choisy auroit profilé : Kos- 
sakow^ski l'avoit parfaitement secondé; mais l'activité 
de Drewitz et de Lapuchiu avoit rendu toutes leurs 
tentativeSi inutiles ; et Pulawski , ne pouvant plus se 
.flatter de délivrer Choisy, ne songea plus qu'à défen- 
dre Czenstokow^. Il se montra, dans cette défense, digne 
de ce qu'il avoit toujours été depuis que la confédéra- 
tion le regardoitcommesonplusgrand soutien. Cette 
place fut battue pendant dix-huit jours : quatre cents 
bombes y furent jetées ; les Russes perdirent beau- 
coup de monde dansdeux assauts meurtriers ; et cepen- 
dant le siège n'avançoit pas. Ce fut alors que Pulaw^skî , 
apprenant l'accord des trois puissances , ne voulut 
pas compromettre le sort des braves gens qui l'accom- 
pagnoient , et prolonger une défense qui devenoit 
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évidemmeat inutile. Sa conduite, dans celte pénible 
circonstance y fut aussi sage que sa valeur avoit été 
brillante dans toutes les occasions. Il commença par 
choisir quatre cents Polonois des plus dévoués à la 
cause. Il leur donna tous les moyens de se rendre 
cbez eux , les engagea à partir le plus tôt possible, en 
se séparant pour être moins remarqués, et à se réser- 
ver pour des temps plus heureux. Il écrivit alors la 
lettre suivante , qu'il remit à un officier , pour être 
lue après son départ. 

a J'ai pris les armes pour l'intérêt public; c'est 
» aussi pour Tintérét. public que je dois les quitter. 
y> La ligue de trois puissances formidables ne nous 
y> laisse aujourd'hui aucune possibilité de nous défen<* 
}) dre y et l'affaire dans laquelle je me trouve impli- 
:» que , m'empécheroit de pouvoir capituler pour 
y> vous, et vous env^opperoit dans mon malheur. Je 
)> connois votre zèle et votre courage ; et je suis sûr 
')) que , lorsque des occasion^ plus heureuses se pré- 
y) senteront de servir la patrie , vous serez toujours les 
3i> mêmes que vous avez été av.ec mçi y>.. 

Il donna ensuite au même .officier une instruction 
dont la conclusion étoit ,. qu'aussitôt .que Suvrarof 
auroit pris le château de Cracovie , les confédérés de 
Czenstokovv feroient savoir au roi qu'ils étoient 
prêts à capituler , et à recevoir les troupes Polonaises 
qu'il leur enverroit. 

Après avoir ainsi fait tout ce qui étoit en lui pour 
que les braves gens qu'il commandoit! pussent aban- 
donner , avec honneur et sans danger, une forteresse 

Tome IL a 
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consacrée par la Ténëratioo de la Pologne , et qu'il 
aToit prise et défendue atec tant de gloire , il confia a 
trois officiers seulement le moment de son départ , 
les embrassa, en répandant sur eut ces larmes de l'hé-^ 
roisme , qui ne ressemblent point k celles de la foi- 
blesse ; leur recommanda la garnison , à laquelle il 
avoua qu'il n'avoit pas la force de dire un dernier 
adieu; et partit avec un aide-de^-camp , deux or- 
donnance , et deux valeia qui ne Tavoient jamais 
quitté. 

Ainsi dispatiit pour jamais du théâtre , où ^ con- 
duit par son dévouem^i , il avoit joué un si beau 
rôle, Casimir Pulairski , qui sembloit de^né à ^tre 
lelibémteur de la Pologne , s^ avoit été posÂMe que 
la Pologne en eût un. Sous un autre hémisphère , une 
mort honorable, mais prématurée, attendoit^ cet in« 
trépide Sarmate qui ^ sans pendre encore Pespoir de 
combattre pour sa patrie , se reirouvoit alors avec 
{Jusieui^ de oes m4m^ ofiioiers François envoyés y 
àix ans auparavant, pour la défendre. 

Le moment où son départ fiit annoncé dans Gzens-- 
tokovr ^ fiit un moaneM de douleur et d'abatte- 
ment; data, à la lecture de sa lettre et de ses instruc^ 
ttoBS , on apprcmya avec reôonnoissance et le pani 
qu^ilptenoit pour hii-iniéme, et celui qiîHl indk]u<nt 
à la garnison, ^instant semMoit arrivé pour elle dé 
suivre l'avis de son chef. Maître du diàteaa de Cra** 



^ A SaTanah. ^o^ejs au TI.* Livre » nia pièce )astillo9tive qui y 



covie y Su^varof amena de liouvdtes tronpes devant 
Czenstokow , et offrit aux eonUàérés nm anoDiftilci 
entière , s'ils vouloient se rendre. Celte offre fut 
"renoavelëe jusqu'à trois fois ; et trois fois ils rëpon^ 
dirent qu'ils ëtoîent prêts à ouvrir led portes aux 
troupes de la eouronne , et de se soumettre an roi<. 
Une réponse si légitime ne pouvoit être prise pour 
un refus , qu'en annonçant publiquement de la part 
des Russes l'intention formdie de ne pl^us 4tre ea 
Pologne les auiciliaires ^, mais les ennemis du roi. Il 
ne fut plus douteux que Suwarof n'eût , à ce sujet ; 
des ordres précis , lorsque, sans autre explication ^ 
on le vit donner un nouvel assaqt.Cet assaut lut aussi 
meurtrier que les deux premiers , et ne réussit pas 
mieux. Enfin l'ordre positif arriva de Varsovie de 
rendre la forteresse aux Russes ; et la garnison erui 
suivre les instructions* de Pulawdii y en s'abstenant 
4e continuer de défendre la seule place que }e$ eçn* 
fiéd^rés occupassent encore. Les sièges qu'elle son^ 
ûut depuis quePuIa-wdki s'y étoit établi , att^estèrent, 
jusqu'aux derniers momens ^ les glorieux , mais der* 
niera efibrts de ses défenseur : ils sortirent, le i5 
août 1772. 

Tynieck avoit bravé , pendant long-temps , toutes 
les attaques des Russes , qui eoiployoient à ce si^e 
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^ Dans nn manifeste clii lo août 1768 , Mnipëràtriec de Knistc aveit 
dit : « nous déclarons publiquemfiiU ^us 009 troupes qui S£ trouTcnt 
» dans la républi<|;iie de Polpfpie, n'y sont que comme des troppe'jS 
ir unies et alliées ^ saiyant les obUgations de notre garantie ». 
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l'élite de leurs troupçs ; mais l'état auquel cette place 
étoit réduite ^ indiql^oit le terme prochain où elle, 
seroit contrainte de se rendre ; et cependant l'enthou- 
siasme des soldats étoit tel , qu'ils tombèrent , par 
excès de zèle , dans un écart condamnable. Instruits 
que le commandant et les officiers se dîspospient à 
capituler , ils s'assurèrent. de leurs personnes , choisi- 
rent un des leurs pour les commander*, et s'engagè- 
rent, par serment, à périr plutôt que de se rendre 
aux Russes. Dans cet état, tout l'intérieur du ibr^ 
étant détruit ^ ik soutinrent encore quelque temps les 
efforts de l'enneaû ; enfin le commandant des trou* 
pes Autrichiennes, qui se trou voit dans les environs, 
employa sa médiation pour leur obtenir des condi- 
tions acceptables , et les détermina à capituler , au 
moment où on alloit donner. un dernier assaut. 

A cette époque ,le$ ar rangemens principaux étoient 
déjà pris et signés pour le démembrement. L'occupa- 
tion niîlitaire des territoires enlevés à la république, 
se faisoit publiquement par les troupes des trois puis- 
sances, et l'autorité civile y exerçoit tous les droits 
de là. souveraineté. L^ officiers François étoient rap- 
pelés par leur cour ^j ce qui annonçoit qu'on n'avoit 
rien à espérer du dehors : les confédérés n'avoient 
l^lus autre chose à faire que de se retirer, ou de se sou- 
mettre.Tous ceux qui prirentce dernier parti, excepté 
Zaremba ( dont nous allons parler ),'le prirent avec 
dignité, et en donnant une nouvelle preuve de leur 



* Qui n*étoit pafi encore informée de leur dcteniion. 
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amour pour la pairie. Ils eiivoyèren^i à Stanislas-Au- 
guste deux députés pour l'assurer de leur soumission, 
mais en-méme-temps, de Pespérance qu'ils a voient de 
lui voir faire tous ses efforts pour empêcher le partage 
du royaume: ceux qui ne Youlurentpointsesoumetlrey 
dans la crainte qu'on ne les rendît téiptioins ou approba- 
teursforcés du démembrement quialloit se faire, aban* 
donnèrent leur pays.Paç, qui avoit eu beaucoup de re- 
lations en Hongrie, ne put y obtenir un asile qu'en s'en* 
fonçant dans Pinlërieur ; la cour de Vienne , ne vou- 
lant recevoir les confédérés qu'isolément , Paç ne put 
même emporter avec lui les archives de la confédéra- 
tion ; et la France fut obligée d'intervenir, pour leur 
assurer le passage libre jusqu'à Strasbourg-, où elles 
furent apportées par Vioménil. Pulawski erra quel- 
que temps sur les frontières de Pologne, avant d'obte- 
nir d'aller joindre l'armée Ottomane. Ce ne fut qu'a- 
près la paix deKainaragig, qu'il se retira en Bavière: il 
lui en avoit coûté de se séparer d'Oginski , qui étoit 
venu le joindre avec une juste impatience de répa- 
rer ses désastres. Echappé avec peine aux poursuites 
de ses ennemis, Oginski avoit d'abord passé en Saxe, 
où il s'étoit attaché Schùl , capitaine Saxon, très- esti- 
mé , dont on avoit en Saxe une grande idée. La répu- 
tation de cet officier décida beaucoup de Saxons à le 
suivre; et Oginski, en venant se réunir aux confédérés, 
leur amena plus de Saxons que de Polonois : mais la 
confédération ne pouvant plus se soutenir , les uns 
et les autres furent obligés de se disperser. 
Mivezinski, maréchal de Bek, prit aussi le paru 
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de le rclUIrer. Il se trouvoit dam une position particu- 
lière : pris par les Russes, et conduit à Kiow au corn- 
meacelnent de l'hiver , il avoit été relâché , en pro-* 
mettant de nft plus servir la confédération ; mais il 
apprit bientôtqoelesRitôsesavoientexigéde sa famille 
une cautioa de quatre mille ducats. Indigné de cette 
méfiance^ il avoit repris les armes , et publié , le 9 
février 1 77^1 un œaiiiresteoii il disoit avec fierté : « cela 
» s'appdie lUettre Thouneur et l'argent au méqae^ 
^ dc^ré ; ainsi ^ je crois ma parole dégagée..».. Je leur 
> déclare que je suis prêt à sacrifier ma fortune et 
y> ma vie au déiir de tirer ma patrie d'esclavage. .*•. Je 
>» leur abandonne la caution, et je redeviens libre 3». 
Il avôit , en effet , rassemblé sous ses ordres une 
tfoupe de confédérés; et ceux^tu paroissant alors di^ 
posés H céder aux circonstances , et à mettre bas le^ 
arfues ^ ii ne voulut pas les empêcher de se soumettre 
à cô qu'od pouvoit regarder comme' une nécessité : 
lûaîs sa fierté ne put se faire à l'idée de fléchir devant 
eea% qui l'avoient soupçonné d'attacher plus de prix 
à quatre mille ducats qu^à sa parùle ; et il qiutta la 
patrie quHI ne pouvoit plus défendre. 

Zartemba seul , dans ces circonstances , trompa 
ropinioû pubfique, quile jugeoit incapable de la moio- 
ilré foiblesse^Sur l'invitation du roi^à qui ilavoit offert 
sa soumission ^ il se rendit à Varsovie , et s'engagea 
a ne plus servir , non-seulement contre le roi m la 
république , ce qui étoit naturel y mais encore contre 
les Russes. Nonobstant cette promesse ^ il fut retenu 
k Tarsovie avec son état«*ma)Of . Une partie de ses 
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hussards eotra a ii service d^ la Russie ' . I/e iUs0$pùir$ 
comme il le dH hi-même , de perdre ce régiment 
Uvé à sesfrai^ ^ lui dicta i sans douia^ la leiir« qu'il 
écrivit a Saldero ^. On y voii avw ëtooQeiyi6pt , j« 
dtroispresqu^avec iodigpation, ce guerrier» tant de fina 
Tainqueor , abattu (>ar riiiforiuoe , recormoitre cui^r^ 
tentent ce qu'il appelle ^e^ ^r^^ , ou demander par^ 
don k 3aldero , vauter Véquité de ce uiiobire , par*-' 
ier avec éloge dea me^urea qu'une nation libre mat 
en usage pour réunir les espriU divisés , et fioir 
par dire à $a]dei*n :je 4H)Uê laisse à juger qu^elle est 
wa sûreté après la perte de mes biens , et ce qui 
me reste iwjourd'hm , que je suis réduit a la pau- 
vreté. L'oiigueiUeun Saldero ne juaoqua paa cette 
Qccasion d'humilier l'ennemi qui s'abaisaoii devait 
Jui : 4^us ne méritez pas s lui r^^xidit*-il , la moin- 
dre compaseion* . • • Jm porte aux négociationa est 
déjà fermée pour wus . • ^ # Je fais plus pour vous 
que ne méritent vos menées i iH^tre infidélité et votre 
mauvaise fcL II lui proupeitoit «a proieeûon , s'il 
youloit se aoiuuettre aaris conditions. Déjà aviU par 
sa propre feure ^ Zareoaba a'a vilit encore eu obtem^ 
péram k oellede âaldern, et reçut bonteMaement, des 
lUiaina de loppresseur de aa pairie^ les ^eeour^ qu'il 
^voît «EieodÂés. Il est vrai que ses eowi^agpiioiis dWr 
jaaes , retirés danadiSerenaÉuts, eu rece>vofen)t sm^n 
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mais^ils eo rece voient de la Bavière, de la Saxe^ de 
là France surtout , qui toujours fut envers eux 
généreuse et fidèle. Ces secours honoroient égale- 
ment, et la puissance qui les donnoit, et l'infortuné 
dont ils prolongeoient l'existence , et niettoient le 
courage et le dévouement en réserve, jusqu'à ce qu'il 
survint des circonstances moins fâcheuses. Ceux au 
contraire que recevoit Zareml)a , étoîent le prix de sa 
nullité , etgarantissoient son ibaction.SHl étoit réduit 
à répéter lemot célèbre deBélisaire, il falloit 5 comme 
lui , l'adresser aux citoyens qu'il avoit défendus. Ce 
n'étoit point aux ministres de Juslinien, que tel il- 
lustre mendiant di^oit : date obolam Belisàrio duci; 
il fut le hérps de la pauvreté , après avoir été le dieu 
des combats. 

Pulaw^ski étoit parvenu à réunir en Bavière, à Brau- 
Dau, plusieurs membres de la confédération générale; 
Oginski s'y étoit rendu avant de se retirer en France. 
Cette réunion produisit de nouvelles protestations 
contre ce qui se faisoit à Varsovie; elle envoya même 
des ministres à YersaîUes , à Londres , à Madrid ( nous 
verrons tout-à-Pheure le roi prendre la même mesure). 
Mais ces ministres ne pouvoient plus présenter aucun 
espoir raisonnable de se défendre contre l'envahis- 
sement des trois puissances. Ces protestations ne 
pouvoient plus être soutenues par la force; elles 
n'a voient pour appui que la raison et la justice , foi- 
bles obstacles à opposera la violence et à l'iniquité. 
Il est bien vrai que quelques palatinats , entre autres 
ceux de Posnanie , de Gnesne , de Kaliseh, essayèrent 
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de se ligner pour repousser toute antorîlé étrangère j 
mais les trois cours , si peu d'accord entre elles |)our 
la quotité du démembrement , ne le furent que 
trop pour dissiper tout simulacre d'opposition. Leurs 
généraux déclarèrent que les confédérations étant dis-* 
soutes, tous ceux qui s'attrouperoient , sous quelque 
nom que ce fût , seroient poursuivis, arrêtés et jugés 
comme brigands , meurtriers et incendiaires. 

Cette conduite uniforme des trois puissances , le 
pombre de leurs troupes s'avançant de plus en plus 
au milieu de la Pologne, et les avis certains que Saba- 
lier faisoit parvenir dePéter«bourg à Varsovie, ouvri- 
rent enfin les yeux du foible Stanislas. Effrayé de ce 
qu'il eût dû voir plus tôt, il aperçut , mais trop tard , 
l'abime où l'entratnoit la redoutable Catherine, à 
laquelle il s'étoit abandonné sans réserve. Il avoit lui* 
même appelé les Russes en Pologne; il avoit de- 
mandé qu'on ne les en retirât point , et il les voyoit 
s'y établir en maîtres et la partager comme pays de 
conquête, avec leurs auxiliaires. Les confédérés, vain- 
queurs , luiauroient tout au plus enlevé la royauté ; 
mais ils combattoient pour conserver le royaume. 
Aujourd'hui , des yoisins tout-puissans partageoient 
entre eux le tier« du royaume , et ne conservoient le 
roi qti'en atténuant la royauté. D*après toutes les'indi- 
çations que nOusfourriit l'histoire, nous sommes fon- 
dés à. croire que ces réflexions tardiVes rattachèrent 
alors Stanislas à la Pologne. Mais tel étoit l'excès du 
mal , et teUe étoit l'impossibilité d'y porter remède, que 
toutesles mesures qu'il prit, ne furent, et ne pouvoient 
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plus être qu'insuffisantes, dérisoires et inutiles. Il rea« 
uit à lasoldederÉUàttoutesles troupesconfédéréesqui 
avoient fait leur soumissioti. Qu'en résulta-t-ilj? qu'ea 
formant un corps , dont le dévouement et le courage 
éioient à toute épreuve , il n'avoit pas le pouvoir de 
l'employer. Il envoya dans toutes les cours des notes y 
des minbtres , des Mémoires pour faire connoitre le 
^ort dont la Pologne étoit menacée ; et ces cours , 
recevant presqu'en*même-temps les députés ^ivoyé3 
de Braunau, et ceux qui avoient été envoyés de Var- 
sovie, ne virent, dans cette doublé démarche faite par 
deux autorités rivales et ennemies , que l'embarras 
dans lequel elles se trou voient toutes les deux, et dont 
la politique Européenne ne paroissoit pas vouloir 
9'occuper , quoiqu'elle y eût le plus grand intérêt. 

Les trois cours copa nageantes, sûres def ÎBaction 
dans laquefie les autres puissances étoient détermi* 
nées a rester , prirent enfin le parti de manitester 
officiellement leurs droits. Ce mot n'avoit point en- 
core élé prononcé. U sanbloit même exclu pour 
pœaiS) par les assurances, tant de fois répétées en leur 
nom I de ne jamais former aucune prétention sur le 
territoire de la répuUique. ^ et d'après cela p elles 
avoient pu présenter l'occupation militaire de tant 
de provinces , comme un moyen de forcer les confé^- 
dérés à la paix, et de. s'assurer à elles-mêmes une 
indemnité des dépenses qu'elles iàisoient pour y par- 
venir. Mais ia convention de Pétersboui;g ayant été 
signée le 5 août, on vit paroître , le mois suivant , les 
dëclaraûonsde l'Autiicbe^ de h Prusse et deta Russie ; 
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Ces déclarations^ ainsi que ocUes qui furent doAnëes 
en^iiie pour ihlerprétôr ou étendre les premières , 
sont deà morceaux précieux pour l'histoire \ On y 
recoûQoit le Caractère parlioulier de cbaquesocive* 
raio *^ et le motif qui le faisoit agir. 

Marie-Thérèse ^ réduite , malgré elle et graduel- 
lement ^ par l'ambitieuse adresse dé Kaunitz^ k 
prendreun parti qui répiq^oità sa probité, nedit <)u'uq 
mot de ses droits €mciena sur le^ pariies de la Polo* 
gne qu'elledôii réunira sa couronne^ et semble faire 
eSbrt sur elle-même, en menaçant ceux quilafoi^ 
ceroiem de ratanctr à saûlémence ordinaire^ 

Frédéric , qui n'a voit pas la même dâicatesse , 
que la crainte seule d'une guerre générale avoit mo- 
mentanément arrêté sur la première proposition da 
prince Henri ^ alla t<Hit-àHK>up chercher dans l'his- 
toire les anciens droits de la maisoD de BrandeboQqg', 
les y trouva eus» clairemeni établis que ceux qu'il 
avoit iisclamés trente anA auparavant sur la Silésîe , et 
f4^donna led poûrsaites les plus rigoureuses contre tout 
habitant ^ quel qu'il f&t , qui ne se soumettroit pas à 
ses lois. 
. Catherine^ qui avoit bien voula s'attacher le 
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roi de Prusse , en lui donnant quelques perlions de 
la Pologne , mais qui le voyoit , avec regret, étendre 
successivement ses prétentions , qui auroit désiré 
exclure l'Autriche de ce partage, et qui nePy admet- 
toit que pour être maîtresse de dicter la paix aux 
Turcs , rappela tout ce qu'elle âvoit fait pour rendre 
à la nation Polonoise sa constitution et ses libertés , 
ne désigna alors aucune de ses prétentions *, mais 
parla vaguement des droits légitimes que les trois 
puissances avoieiit déterminé de faire valoir en-même- 
temps. 

Quelque différence qu'il pût y avoir entre les dis- 
positions personrielles des trois souverains , on ne 
pouvoit se méprendre sur les suites qu'annonçoient 
leurs déclarations. Le malheureux Stanislas- Auguste 
en envoya des copies dans toutes les cours , dont il 
réclama les bons offices ypour empêcher le démembre-' 
ment; et il y joiguit' une copie de ses protestations, 
à^nilçi^cpûLÛXe&ildéclaroitsolennellementqii^ilregar' 
doit Voccupation des propinces Polonoises par les 
trois cours y comme injuste ^ violente y contraire à 
ses droits légitimes ^. C^éioil sans doute ainsi que 
les trois puissances' copartageantes la regardoient 



' Stackelberg en donna une désignation le 6 octobre 1773 , et une 
autre le. 33 du même mois : celle-ci est intéressante , en ce qu'elle 
parle des territoires envahis, comme d'une chose terminée. 

* Dans cette même protestation , ce prince , dont les États 
avoient été dévastés par les troupes Russes , a encore la foiblesse de 
dire que « les soins heureu:^ et désintéressés de Catherine pour ré» 
i> tablir la tranquillité en Pologne, toujours approuvés par lui, commi; 
» ils dévoient Têlre , ne s'effaceront jamais de sa mémoire »c ^ 
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elles-mêmes. Elle fut, de plus , blâmée dans les deux 
cours de Péiersbourç et de Vienne, dont elle conlra- 
rioit réciproquement les anciens principes, et déran- 
geoit le système politique, i^ 

Dansle sixième Livre, nous retracerons rapidement 
les véritables intérêts qui auroient dû les arrêter y et 
d'après lesquels plusieurs ministres de l'Europe ont 
long-lemps refusé de croire à un démembrement, 
qu'ils ne conoevoient pas. C'est le propre des révo- 
lutions, d'entraîner les factions dans des mesures que 
les factieux eux-mêmes redoutent ou désapprou- 
vent : or, les puissances envahissantes étoient fac- 
tions à l'égard de la Pologne ; elles étoient chez elle 
pouvoir révolutionnaire. Et si on pouyoit en dou- 
ter, on en trouveroit la preuve dans leur conduite ' 
réciproque , mais surtout dans celle qu'elles tinrent 
coatre les provinces envahies , .et contre l'assemblée 
générale de la nation qu'elles révolutionnoient. Nous 
allons indiquer les traits principaux qui caracté- 
risent leur conduite sous ces trois pointsrde-vue, 
et nous espérons que noslecteurs en feront eux-mêmes 
les rapprochemens. . 

Les difficultés qui avoient si long-temps suspendu 
les préliminaires convenus au mois de janvier 1772 , 
tenoient à la juste méfiance que s'inspiroient mu* 
tuellement les trois puissances copartageantes. Loin 
d'être éteinte par la première convention , cette n>é- 
fiance retarda encore la signature de la seconde, et, 
soit avant, soit après le 5 août, produisit une mésin- 
telligence qui fut plusieurs fois suivie de voies de fait. 
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Les trois cours n'avoîent ni examiné, ni discuté entre 
elles les prétendues preuves historiques , suif* les- 
quelles elles dévoient appuyer leurs prétentions , et, 
dont elles connoissoîBnt le peu de valeur ; elles n'a~ 
voient point oublié qu'un des premiers mots dits , 
près de dii-buit mois auparavant, étoit i prenez ce 
qui vous confient. La convenance fut donc la seule 
et vraie base du traité du 5 août ^ ; mais cette expres- 
sion étoit vague ; et chacun avoit évité de la circon- 
scrire rigoureusement , dans l'espérance que les occa- 
sions se présenteroient de l'étendre k volonté. De 
cette expression indéfinie , secrètement adoptée par 
les trois cpurs, résulta , dans le partage du 5 août , 
une inégalité qui , peut-être , ne portoit que sur l'é- 
tendue territoriale , mais dont on pourroit se con*** 
vaincre à inspection seule de la carte. La Prusse pre- 
noit la Prusse Polonoise et une partie de la Grande- 
Pologne , située au-delà de la Netze ; ce qui faisoit 
à -peu -près neuf cent lieues carrées. L'Autriche 
prenoit toute la rive gauche de la Yisttile , depuis 
les salines de Wieïitska jusqu'à Pembouchure du 
Yiroz : la Russie-Rouge, le palatinat de Bek, et 
une partie de la Volhinîe , c'est-à-dire , environ 
deux mille cinq ou six cents lieues carrées; Enfin 



^ Sabalser mandoit de Pétenli«iif^ • te S J^embref 77* : « ee ^«e 

» 5eul point; c[u*el|es n'ont «ucnn principe fixe au-delà du partage; 
» que chacune d^cHes croit devoir faire son lot, et n'aToir de bornes 
• dans set ac^aitidons q«e écUei qu'elle îà|;e devoir lui ooiiTwr* 

» d>pré$ riospectioA de^ lieux « ei $msk ^'sunr^ur aia prçmi^res stf^ 

» pulations »• 



DB liA POLOGNE. *— LIVRE V. '5l 

la Russie étendoit ses fronùères depnîs la source de la 
Wilia jusqu'à son embouchure dans le Niëmen , et 
depuis la source de la Bërésina jusqu'au Niéper y 
dans une étendue de plus de trois mille lieues 
carrées. 

Cette inégalité apparente cloit couverte par Pîm- 
portance que chaque couronne attachoità la partie 
dont elle s'emparoit. La Prusse Polonoise , un peu 
moins étendue que les sables du royaume de Prusse , 
étoit quatre fois plus peuplée , et beaucoup plus fer- 
tile: elle donnoit une consistance topographique à un 
État qui n'en avoit point encore. L'Autriche prenoit 
un arc, dont la Hongrie et la Silésie Autrichienne fai* 
scient les deux extrémités de la corde. Elle auroit 
trouvé dans cet agrandissement une augmentation 
réelle de forces , n la Russie n'avoit envahi un ter- 
ritoire encore plus considérable , et qui , mettant 
endèrement à sa disposition les rentes de la repu- 
bKque , a&éantissoit de fait une puissance intermé- 
diaire j et rend oit les trois États copartageans fron- 
tières les uns des antres. 

Il s^âeva fréquemment des difficultés entreles géné- 
raux Russes et Autrichiens. Ceux-ci finirent presque 
toujours par remporter , parce que , lorsqu'on en 
référoit à Pétersbourg , Catherine, qui ne voujiait pas 
être ^née par rAutriche au congrès de Fokzani, 
éyitoit tout ce qui pôuvoh altérer une union qu'elle 
woit ûstérét à présenter comme réelle. Ce fut ainsi 
tjiltô SandoTuir , Tynieck , Lemberg y Landskroop ^ 
Zamo^ , passèrent entre les mains des Autridbiens» 
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LaRusaie paroissoitne regardar cette prise deposM- 
sioD que comme une position mUitaire ; mais la cour 
de Yieane la regardoit comme une occupation défi- 
nitive : dans tous ses actes publics, elle donnoit le 
nom de pays reconquis aux provinces qu'elle a voit 
envahies , et elle leur ordonnoit de reprendre le 
nom de royaume de Lodomérie et de Gallicie. 

En-méme-temps qu'elle établissoit sa nouvelle sou- s 
veraineté sur ces royaumes, dont à peine pouvoit-on 
retrouver le nom dans l'histoire , l'Autriche voyoit 
avec inquiétude et jalousie les efforts du roi de 
Prusse pour englober Thorn et Dantzick dans les 
pays qu'il reconquéroit aussi. Ce prince étoit bien 
assuré de son établissement dans la Prusse Polonoise; 
mais, malgré l'exclusion formellement contenue dans 
le traité du 5 août , pour Thorn et Dantzick, il espé- 
roit que , de quelque manière que ce fût , ces deux 
villes passeroient sous sa domination : nous verrons 
bientôt quels moyens il employoit . à cet effet. Lé 
sort de deux villes si importantes pour le com- 
merce de la Baltique , touchoit de trop près aux inté- 
rêts commerciaux de l'Europe ; il étoit à craindre 
que l'Europe ne fît, pour maintenir leur indépen- 
dance, ce qu'elle ne faisoit pas pour celle de la 
Pologne. 

L'Autriche présenta vivement ces observations à 
la Russie j en se plaignant de l'avidité de Frédéric. 
Catherine ne.pouyoit se déterminera témoigner au 
roi de Prusse son mécontentement^ elle sentoit com- 
bien il lui étoit dii&cile , après avoir elle-même pro- 
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posé le détaetobrement , de combaltre des prëlen- 
tîons dont elle avoil donné la première idée. Elle 
reconnoissoit trop lard la sagesse des conseils de 
Panin : elle n'auroit pas été éloignée d'y revenir 
si elle avoit pu le faire avec gloire et sûreté. Mais 
elle croyoit plus prudent de ne prendre aucun parti 
décisif, et dîéviter toute explication fâcheuse avec 
ses deux voisins j soit qu'elle jugeât que cette con- 
duite lui fût prescrite par la position dans laquelle die 
se trou voit; soit qu'elle fût entièrement préoccupée 
du trouble où la mettoient toutes les variations 
du fier Orlof , avec qui elle vouloit rompre ses liens ^ 
qu'elle avoit disgracié , remplacé , mais qui , irrité 
de sa disgrâce , faisoit encore trembler ses ennemis , 
ses rivaux et sa mattresse. 

Grégoire Orlofvotdoit bien renoncer à la tristeet fati- 
gante possession d'une amante dont il étoit dégoûté ; 
mais il ne supportoit pas que Catherine affectât de l'iiu*' 
milier, en lui ôtant âon pouvoir et son crédit. D'après 
les sanglantes obligations qu'elle avoit aux Orlof. ,• 
l'énorme puissance qu'elle leur avoit donnée y les 
richesses dont elle les avoit surchargés ; d'après la 
publicité du rôle que Grégoire avoit joué auprès 
d'eDe , l'éloignement de cet homme tout - puissant 
n'étoit plus seulement une intrigue de cour ou de 
boudoir, c'étoit un événement politique qui pouvoit 
influer sur les destins de l'empire. Incertaine sur les 
suites qu'auroit cet événement , l'impératrice n'en- 
troit qu'avec peine dans la disciission des objets les 
plus importans, Son ministère l'on pr^oit foible^ 

Tome IL 3 
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ment ; et malgré son impaiience de yoir Orlof 
éloigné pour jamais , il sembloit jouir, en secret, de 
i'eml>arras de cette femme si audacieuse y qui , cepen* 
dant , redoutoit la vue , et n'osoit prononcer l'exil 
d'un sujet qu'elle avoit en quelque sorte r/endu soa 

égal *. 

Mais, quoiqu'elle ne prît aucun parti contre Tâvi- 
dite toujours croissante de Tienne et de Berlin , 
elle ne pardonnoit point ces prétentions eicessives 
aux deux puissances qui avoient fait lé moins de frais 
pour s'agrandir en Pologne^ et elle rejeta avec hu-* 
meuv quelques proportions indirectes de la cour de 
Berlin y qui, sous prétexte de contribuei' à la satis* 
(action de celle de Vienne, avoit imaginé un nouveau 
partage , dans lequel la Prusse acquéroit le palatinat de 
JPosen, l'Autriche le surplus de la Pokucie, et la 
Russie un arrondissement du côté de la Yolhinie. 
Mais les deux cours de Tienne et Berlin , voyant les 
difficultés qu'^rouvoient à Pétersbonrg leurs nou- 
velles propositions d'agrandbsement, ne travaillèrent 
pas moins à les réaliser, toujours en se plaignant l'une 
de l'autre. Elles s'emparèrent de tou^ ce qui étoit a 
leur bienséance, sans même désigne;!^ oh elles s'arré* 
teroient; et, lorsque la diète s'assedibla pour consa- 
crer tant dHisurpations, leurs mii)iistres déclarèrent 
qu'ils n'avoient point d'instruciiônsr assez positivée 
sur l'étendue des cessions exigées; déclaration don< 



•U-M 



* NoiTS -aurons y dans le VL* Livre, l'occasiao de reyenir sur cetu 
position de Catherine à iVgàrd d*Or!of^ et sur ce qui en résultoit à 
Il cour , tant pour les iatrigûei que. pour les afiEsires du dehors. 
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Calberihc n'eut pas de peine à pénétrer le but, et 
dont Sabalier maudoit qu'elle ëloit scandalisée. 

Ce terme etoil, en eflPet, le seul qui pût exprimer 
tout. ce qui se passoit; et il démontroit en-même- 
temps à celte princesse ce qu'elle auroit dû prévoir, ce 
quePaniiilui avoit indiqué, que le démembrement, 
impoliiique en lui-même à l'égard de la Russie , étoit 
encore dangereux pbur elle, par la difficulté de mettre^ 
desbornesaux prëte0tioiis des deui autres puissances. 
Elle avoit commencé en Pologne une nouvelle révO-^ 
lutîon , en élevant contre elle deux nouvelles factions ^ 
qui; comme toixie^ les factions , vouloient s'établir ei 
s'enrichir aux dépens du paysqu'elles révoJutîonuoient;- 
mais ces fisictioiis , devenues puissantes, vouloient 
le devenir encore davantage: dles entralnoient avec 
elles celle qui les avoit créées, et, en lui âlant le poù^ 
toirde les arrêter, la forçoient de dépasser elle-même 
le bat qu'elle s'étoit proposé. On se rappelle que, lors 
des premières propositions qu'elle fît à Frédéric, 
Catherine Passura qu'elle lie prendroit rien pour elle. 
Cette assertion étoit alors très-sincère ; mais de plu^ 
elle étoit très-sage. En permettant au roi de prendre 
quelques dédocrimagemens pour là dépertse qu'elle lui 
occasionnoit , elle restoit maîtresse de les fixer, et sa- 
voit bien que l'AutricIie les surveilleroit; mais, en 
admettant la Prusse et l'Autriche à prendra suivant 
leur contenance j elle n'étoît pliis maîtresse de rien; 
et il lui fallut courir les chances hasardeuses d'un 
bouleversement commencé sans réflexion , opéré sans 

5* 
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plan, et dont elle-noéme ne pouvoit pliis régler m 
l'étendue ni la durée. 

Ce bouleversement fut, de la part de l'Autriche 
et dfe la Prusse, ce qu'il ne pouvoit manquer d'être , 
d'après le molif qui le$ conduisoît l'une et l'antre. On 
voulut cotnpriitier par la terreur des provinces dont 
cil s'emparoit, avant même d'avoir avoué sur elles au« 
cune prétention. • 

Dès le commencement de 1771, dès cantons entiers 
de la Prusse-Polonoise , inondés de troupes Prus- 
siennes, avoient éprouvé des vexations de tout genre«^ 
Le général Tbaden, mais surtout le général Belling, 
s'étoâent distingués par des excès du despotisme le 
plus tyrannique et le plus accablant. Le sénat avoit 
adressé à Frédéric un premier Mémoire pour de* 
mander justice ; le Mémoire étoit resté sans réponse: 
les excès avoient augmenté, parce que Belling ne 
pardonnoit pas à ses victimes d'avoir osé se plaindre. 
Le 5 février 1771, c'est-à-dire, sept mois avant quel» 
Prusse eût annoncéaucuneancienne prétention sur lesr 
provinces qu'elle opprimoit, le sénat recourut en- 
core à Frédéric; il lui écrivit une lettre qui donner 
une idée efirayante de la tyrannie et de la cupidité 
de Belling, pais dans laquelle on n'osoit pas cepen** 
dant demander la restitution de tant de rapines : xm 
se bornoit à demander qu'elles eussent un terme *. 

Le roi philosophe ne pouvoit refuser de s'oppQsec 
publiquement à tant d'iniquités : il donna des ordres^ 

*^— — ^— ■ ' I — — ■— ^— ^^^ I — — ^— — — — ■^M— H^M^i— — ■— — — B^ 

* Pièces îustificatives^ IN^.* YI. 
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.i^cbant bien qu'ils ne seroient pas exécutés. Belling 
resta muni du même pouvoir, et, dans tous lés pays 
oiiil établit ou envoya ses troupes, il tint constamment 
la même conduite. 

. Les o)|oses furent portées au point que la noblesse 
de la Grande-Pologne, qui n'avoit pas encore formé 
:de confédération , qui ne s'étoit point unie à 
^elle de Barr , en forma une contre les généraux 
Prussiens, et publia un manifeste dirijgë principale^ 
xnen^t contre le général Belling. 

; Cependant, une triple taxe fut établie; des enrôle- 
mens forcés se firent rigoureusement dans toutes les 
provinces; défenses furent faites^ tous les iwu idéaux 
'&u;ets , de quelque condition qu'ils fusseht , d?entrer 
au service d'une puissance. étrangère^ Belling, après 
avoir étendu ses exactions sur les plus petits détails , 
obligea choque canton de lui donner des états nomi- 
natifs du nombre et de l'âge des liabiians » du mon- 
tant de leur fortune , d^ objets dont elle étoit com- 
posée. 1\ envoya un modèle tout fait de ces états, et 
pjuoit j avec sévérité , la plus petite inexactitude* 

{je foible Stanislasr Auguste , qui perdoit ainsi une 
partie de ses revenus , criit un moment {>ouvoir se 
feire payer les impositions de quelques districts peu' 
considérables. Des troupes de la couronne furent en- 
voyées a. cet; eS^t< , nota.niment à la petite ville de 
Çrnièvi^e; mais, dès le surlendemain, un simple dragon 
Prussien apporta, auj; habitans ujïe défense formelle 
de payer , sous peine de payer le double et d^être 
^n outre rigoureusement punis ^(ài aux officiçrs PoIo;. 
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nois,un ordre de parlir sur-le-charapavec leurs trocf 
pes, sinon qu'on feroit venir de Marie^werder un 
détachement pour les chasser. Il étoit impossible de 
traiter, avec plus de mépris , un État sur lequel on 
pouvoit avoir quelques prétentions, mais aiiquel on 
n'en avoit encore notifié aucune. 

Une armée Autrichienne , successivement portée 
a plus de trente mille hommes, s'étoit aussi établie 
en Pologne, y percevoit toutes les impositions ordi- 
naires, outre toutes les contributions qu'elle eiigeoit. 
Au nom de la bienfaisante Marie-Thérèse, deux hom- 
mes prenoient, contre ces malheureuses contrées, ce 
qu'on a depuis appelé des mesures révolutionnaires» 
Perghen , chargé de l'administration , Haddick, com-^ 
xnfmdant des troupes , s'entendirent parfaitement , 
Fun pour donner , l'autre pour faire exécuter un 
code qui a devancé celui de notre révolution. Tout 
Habitant des pays reconquis eut défense de s'éloigner 
de sa maison ; tout possesseur de biens-fonds qui 
s'étoit absenté pour se soustraire aux vexations d'une 
force armée , eut ordre de revenir sous un mois : en 
c^s. de refus ,la confiscation étoit prononcée, et, au 
bout du mois j elle étoit acquise *. Il fut annoncé qu'il 
neseroitdonnéaucun passeport pour l'étranger; enfin, 
beaucoup de juges n'ayant pas cru devoir se soumettre 
à une puissance ennemie, sansêtre rdevésdeleur ser- 

* Branéki aToit été envoyé à Versailles par le sénat et par le roi : 
il fut regardé xoiQme absent , et ses biens furent confisqués. On se 
rappelle quHl étoit l'ami particulier du roi , son homme de qlonfiance, 
le plas grand ennemi des confédérés ; mais , à cette éptàqne , tout 
Polonoi$ élQÏX VLB, enfteiai des trois puissances. 
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ment, il leur fut enjoint de reprendre et de continuer 
leurs fonctions. Mais comme tout est confusion , dès 
qu'on sort des limites du droit naturel et du droit pu- 
blic '^ comme il n'y a plus alors de gradation dans 
les pein^ , parce qu'il n'y a plus de principes 
dans les lois, on prononça, contre ceux qui refu* 
seroient , la perte des biens , et même des puni- 
tions corporelles ; et dans un siècle de lumière , on 
vit de foibles magistrats saisir, d'une main tremblante, 
le glaive de la justice , parce qu'ils étoient effrayés de 
Toir celui de l'iniquité suspendu sur leur tête. 

Il est à remarquer que toutes ces dispositions 
oppressives étoient toujours motivées sur le grand 
bien du peuple , sur l'intérêt de la tranquillité publi- 
que : prétextes toujours employés dans le gouverne- 
ment révolutionnaire des triumvirat^, et dont Appien 
nous a donné un tableau si vrai. 

Il me semble, en effet , qu'à chaque pas que l'on fait 
dansl'histoire d'une révolution, on peut se convaincre^ 
de plus en plus, d'une vérité que j'ai énoncée 
aiUeurs , de l'identité des moyens employés dans 
toutes les révolutions. Belling , PergHen , Haddick 
étoient, dans les provinces Polonoises, ce qu'étoient 
les proconsuls ou les généraux Romains dans les 
pays dont Rome vouloit faire des provinces Romai- 
nes ; ce qu'étoient les commissaires de nos trois assem- 
blées nationales dans les départemens qui avoient 
voulu arrêter un torrent dévastateur. C'est que les 
moyens de gouverner, dérivent nécessairement de la 
nature du pouvoir qui gouverne : légiiime , il dirige 
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par rinspectioD de la loi ^ usurpateur , il conlraûat 
par la force de la terreur. 

Nous devons à la vérité de Thisloirc d^observer ici, 
que la conduite de Catherine , dans les provinces 
qu'elle s'approprioit , fut beaucoup plus douce 
que celle de ses deux copartageans. On donna du- 
moins aux habitans un délai de trois mois pour 
quitter leur p^ys , s'ils le vouloient , et pour empor- 
ter leurs effets. Le terme étoit , peut-être ^ ua peu 
court ; mais le règlement en lui-même étoit sage , 
conforme au droit naturel , aux principes constana- 
ment adoptés en Europe , depuis plus de deux siè- 
cles , et enfreints pour la première fois, de nos 
jours , par l'Autriche et la Prusse , dont nos assem- 
blées nationales ont suivi et surpassé l'exemple. Le 
gentilhomme fût exempt de capitation , en justifiant 
de sa noblesse ; ïes roturiers, en payant une capita- 
tion annuelle , eurent la permission de vendre leurs 
denrées j les villes , ainsi que la noblesse , conserve^ 
rent leurs privilèges et leurs immunités ; les livrai- 
sons de vivres et de fourrages , jusqu'alors si rigou-. 
reusement exigées , cessèrent tout-à-coup. Ces con- 
trastes parurent d'autant plus frappans , que les agens 
de la Russie, si l'on en excepte Stackelberg, n'étoient 
que trop disposés à rivaliser avec ceux de Berlin et 
de Vienne : ils furent obligés , au-moins pour tous 
les actes publics , de se conformer aux volontés de 
leur souveraine ^-qui étoit bien aise de se donner , sur 
ses deux voisins , un avantage honorable pour elle , 
et qui d'ailleurs , mécontente de l'excès de leufs pré- 



/ 

De liA POLOGNE. •— LIVRE V. 4l 

tentions, toujours rappelée par Paninà des vuestrès- 
éloignées du démembremeat , jouîssoit , en secret , 
du mécontentement des pays qu'ils opprimoient , et 
n'avoit pas encore renoncé à l'espérance d'en pro- 
fiter un jour. 

. Tant qu'il ne fui question que de mesures prélimi- 
naires ou provisoires, Frédéric voulut bien ne pas 
paroître affecté de voir Calheiine en prendre de si 
opposées aux siennes: mais, lorsqu'aprèsavoir envahi 
révolutionnairement.les provinces réclamées par lui, 
il fut question de révolutionner la nation entière y 
d'envahir son consentement, et de la forcer de léga- 
liser cet envahissement ; alors Frédéric obligea Caihe- 
rine de se rapprocher de lui , pour ne plus s'en sépa-. 
rer. Les trois puissances se réunirent pour exiger de 
la république qu'elle sanctionnât la révolution , en 
r.econndissant leurs droits : car les révolutionnaires 
finissent toujours par demander au peuple de con- 
sentir à tout ce qu'ils ont fait. Il semble que ce soit 
un cercle dans lequel ils sont tous obligés de se dé- 
battre. Cette demande , toujours dictée par la force, 
trop souvent souscrite par la foiblesse, rarement re- 
fusée par l'énergie , ne fut point alors un hommage 
rendu , mais une insulte faite à la nation Polonoise. 
Après l'avoir contrainte d'agir , et réduite à souffrir , 
on lui ordonna de vouloir : la minorité obéit ; le 
plus grand nombre se tut. N'importe ? on multiplia 
la soumission des uns par le silence des autres ; et le 
résultat de cette étrange opération fut proclamé la 
volonté publique. 
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La conduite que tinrent les trois cours pour se faire 
donner ce ûmulacre de consentement , est intéres- 
sante à suivre. Nous allons voir comment, après avoir 
exigé la convocation du sénat, fixé elles-mêmes celle 
de la dièle , elles craignirent encore que les formes 
d'une diète ne leijr présentassent quelque op position , 
et se prémunirent d'avance contre elles , en créant 
une confédération. 

Saldern n'étoit plus ministre à Varsovie. Soit qu'il 
eût téqaoigné trop ouvertement combien il désap-^ 
prou voit le partage qui alloitse faire , et qu'il a voit 
toujours soutenu ne pouvoir avoir lieu ; soit que Cathe- 
rine ne crut pas devoir laisser plus long-temps en' 
Pologne un homme qui avoit irrité ou mécontenté 
tous les partis; soit que les Orlof , et surtout les Czer- 
nitcheff , auteurs ou partisans du démembrement 
que Panin n'avoit cessé de blâmer , travaillassent dès* 
lors à éloigner ce ministre , en excitant , contre son 
principal agent , l'humeur de l'impératrice ; Saldern 
fut rappelé , et mal reçu à Pétersbourg : sa conduite, 
publiquement improuvée par sa souveraine , devint 
l'objet de la critique universeUe. Son caractère, aussi 
inflexible qu'orgueilleux , se souleva contre l'opinion 
publique qui n'étoit pas injuste à son égard; mais il se 
souleva surtout contre des ennemis puissans qui se 
promirent de le perdre. D'après une note écrite de 
la main de Rulhière ^, il paroît qu'il leur en fournit 



* « M. de KniphaiiseD m*a dit que Saldern avoit été chasse de 
1 Russie ^ pour aToir retenu à son profit un présent que rimpératricc 
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l'occasion. Au-moins est-il sûr qu'au commencement 
de 1774, Catherine le chassa de Russie, lui ôta tou**- 
tes ses pensions , le déclara indigne d'exercer aucun 
emploi y en ajoutant que c^étoit par grâce qu'elle ne le 
iaisoitpasarréter.Ului restoit une grande fortune, dont 
il ne faut pas rechercher l'origine : il se retira dans le 
Holstein, dans une terre qu'il avoit aclietée , comme 
s'il ayoit eu d'avance la précaution de se réserver un 
asile sur un territoire indépendant de la Russie. 

Il fut remplacé à Varsovie par Stackelberg, homme 
d'un caractère doux , poli dansla société, aimant celle 
des François , leurs moeurs, leurs manières, désirant 
que sa cour se rapprochât de celle de France. Il ne 
manquoit point de lumières, vouloit le bien, avoit de la 
souplesse dans l'esprit. C'étoit , peut-être, l'homme le 
plus propre à remplir , de la manière la moins rigou* 
reuse *, la pénible mission dont il alloit être chargé. II 

9 TaToit chargé de faire a la Pologne, et un antre présent qae la 
> Pologne Tayoît chargé de faire à Repnin. Il s^est retiré avec cio- 
1» qaante mille écus de rente , «qu^il s'étoit fait par ses pillages.» ( ^ote 
de RuOiière.) Saldem étoit né dans le Holstein. ObUgé dVn sortir^ 
après une sentence infamante qui lui avoit été sa place de bailli |de 
Tritaw, il avoit passé en Russie. Catherine, pour humilier le Dane^ 
inarck , Vy avoit envoyé comme ministre Russe : on avoit eu la*foi- 
blesse de le recevoir. II s'y étoit fait rendre des honneurs inouis , 
avoit pris un grand ascendant sur le roi, et disposoit des plus^grandes 
favenrs de la cour. M.™* de Pless, amie de la reine Matbilde, la 
détermina à demander son rappel. 

* Stackalberg étoit Livonien. Il avoit eu, à la cour, une place de 
gentilhomme : sa soeur y vint aussi, s'attacha aux Orlof, et, par 
leur crédit, fit nommer son frère ministre en Espagne, en 1768. Il 
avoit réussi dans cette légaiion. En passant par Paris, soit pour 
aller, soit pour revenir, il ^'it souvent M. de Rivière, conseiller Iio- 
iioraire au parlement. Ce magistrat s^occupoit beaucoup du droit pu- 
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tenoit à Varsovie un état annuel de i5o,ooo ducats « 
dont 72,000 étoient payés par le roL II traitoit avee 
Oiépris ceux qui étoient bas et rampans devant lui, el 
témoigpoit aux autres beaucoup de considération* 
Catherine , en l'envoyant à V arsovie , lui avoit pres- 
crit une conduite entièrement opposée à celle de son 
prédécesseur. 

Ces alternatives de douceur et de sévénté tenoient 
à l'incertitude dans laquelle elle étoit toujours sur 
l'issue du partage. Les circonstances avoieot pu cou* 
vrir , mais non éteindre le mécontentement que- lui 
avoit donné l'excessive aviditéde la Prusse et diel'Au- 
triche. La mésinlelligence pouvoit renaître , si la rér 
publique refusoit d'assembler la diète; car jusque-là 
il éioit à craindre que ces deux cours n'augmenlasr 
sent encore leurs prélenlions : on ne pouvoit lesarrê-» 
ter , qu'en se joignant à elles pour presser la tenue de 
la diète. Ainsi Catherine, qui auroit été très-portée 
à la différer , au-moins jusqu'à ce qu'elle eût fait son 
traité avec les Turcs , fut obligée de contribuer à 
l'accélérer, et d'exiger, avec violence, que l'on prît 
les formes de la liberté. Elle y fut encore déterminée 
pax la perle de l'influence que venoit de lui ôter, ea 



blic, et passa depuis en Russie, sur Pinvîtadon de Catherine. StaC" 
kelberg, dans les fréquentes conversations quM eut avec lui , acquit 
des connoissances sur plusieurs parties du gouvernement. C'est à 
lui qu^il arriva , dans une partie 4e jeu , où vraisemblablement il étoit 
distrait, de montrer deux valets et un roi, crojrant montrer un l>relan 
de valets. Un des joueùi;s l^en (Lt apercevoir, en disant : « Son Ea^ceU 
» lence prend U9 roi pour i^n valet ». Ce mot fit un grand eQjet daii& 
le cercle. 
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Suède la révolution du mois d'août 1772 5 dont nous 
avoqs déjà remarqué les efiets pour la reprise du con- 
grès de Bukarest. 

' Les gens sages et véritablement attachés à la patrie , 
prévoy oient que cette diète , en supposant même 
qu'elle fût assemblée suivant les formes légales, vo- 
teroit nécessairement sous l'oppression ; que , par 
conséquent , tous ses décrets seroient nuls de droit , 
quand même sa convocation ne le seroit pas , puis-* 
qu'il n'y auroit pas de consentement libre. Ils voU"* 
loient, avec raison , empêche^ une assemblée qui ne 
pouvoit qu'ajouter aux maux de l'État. De ce nopabre 
étoit ï'évêque de Kaminieck. Il éloit surtout très- 
animé contre la Prusse et l'Autriche : il mettoit quel- 
que différence entre elles et la Russie , persuadé que 
celle-ci ne se prêteroit pas volontairement au par- 
tage ; et il en concluoit qu'il ne falloit pas se presser 
de le sanctionner dans une assemblée prétendue na- 
tionale. «Point de diète, écrivoit-il , le premier octo- 
)) bre 1772, Attendons les événemens ; le roi y con- 
» sentiroit à tout , et accepteroit tout. L'argent ; les 
j> promesses , les places , les menaces , l'enlèvement 
» des citoyens , l'un pour Spandau , l'autre pour la 
D Sibérie , l'autre pour la Carinthie , ne laisseront 
» plus dans cette diète que des gens foibles ou cor- 
;» rompus . . • • L'idée de résister au milieu des glai- 
D ves et des canons est chimérique.... Du courage 
y> sans imprudence , et point de diète ». 

Il est probable que celte lettre fut intei^ceptée , et 
ju'elle le fut par les Prussiens. L'évéque étoit alors à 
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Pentrée de la Silésie, très-près delà ville de Bytczynna 
au milieu du cordon formé par l'armée Prussienne. Il 
n'avoitpas voulu rester sur les frontièresde la Pologne, 
dans la crainte que la garnison de Czenstokow ne fît 
quelque tentative sur lui; il étoit ou croyoit être 
exactement averti par ses espions. La nuitdu 1 1 au 1 9 
octobre , entre minuit et une heure , sa maison fut 
entourée par une troupe d'hommes armés, que con-« 
duisoit un hussard en uniforme Prusden. Celui-ci 
éveilla tout le monde , dit avoir une mîsâon et une 
lettre d'un major Prussien , et ordonna à un dômes- 
tique de le conduire chez l'évéque , en lui tenant le 
pistolet sur la gorge ; le domestique se mit à crier 
avec force , es|>érant que son maître auroit le temps 
de se sauver ; mais au même instant l'évêque parut , 
demanda ce qu'il y avoit , et fut lout-à-coup arrêté. 
La troupe qui le fit prisonnier, étoit toute copiposée 
de Polonois j il n'y avoit qu'un seul cosaque. Le pré- 
lat fut traité par eux très-durement. Il obtint , arec 
peine , la permission de mettre des bottes et un 
surtout très-léger ; ce fut le cosaque qui l'aida à s'ha-* 
biller. On le fit monter à cheval , et il ne trouva de 
voiture qu'après avoir fait plus de six milles ^. 

On n'a jamais su , avec certitude , par quel ordre 
cet enlèvement fut fait , et si le hussard étoit réelle- 



* Il monta, k P^trikaw, clans uae voiture du prince Galitzin. Le 
domestique de Tabbé Peti eonrtit après Pévéquc, pour lui remettre 
i5o florins, qtie prit le hussard. On arrêta son aumônier, Pabbé Pete : 
on le força de donner tons ses papiers , dans lesquels il ne se 
IrouYa sien qui put le compromettre. 
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ment Prussien* On a présumé que c'étoit un Russe 
qui agissoit par ordre de Bibikof , parce qu'il lui 
amena son prisonnier '• Il arriva à Varsovie le i4; 
Galitzin le suivoit *• Us descendirent chez Bibikof, où 
aelrouvèrenl Stackelberg, le nonce du pape(Garampi}, 
le chancelier de la couronne, les envoyés de Tienne 
et de Prusse. L'évêque fui interrogé en leur présence : 
il répondit avec beaucoup de calme et de fermeté, de^ 
manda et obtint la permission d'écrire au roi pour qu'il 
lui envoyât quelqu'un avec qui il put s'expliquer. Le 
roi lui adressa Ogrodski , devant qui il protesta qu'il 
n'avoit jamais été opposé ni au roi , ni à la Russie ; 
qu'il avoit , et qu'il «luroit toujours le désir de délivrée 
sa patrie du joug que Repnin lui avoit imposé. On 
lui attribua la déclaration de l'interrègne : il répon- 
ditqu'elle avoit été donnée contre son a^is; qu'il avoit 
toujours pensé qu'un acte de cette importance pe 
pouvoit être publié , qu'avec la certitude qu'il seroit 
soutenu et exécuté par une grande puissance. On lui 
proposa alors de donner une nouvelle reconnais- 
sance de l'élection de Poniato^ski: il refusa, en distant 
qu'il avoit déjà reconnu le roi , et que ce seroit jeter 
du doute sur la liberté de son élection. On voulut 



> Si la lettre a été interceptée, par les Prussiens , il seroit trè»>pos- 
iible qu^îls eussent youlu se dooner, à Tégard de la Russie , le mérita 
X de lui livrer, sans la compromettre , celui qui s'opposoit à une con- 
Tocation que Frédéric attendoit encore plus impatiemment que Ca- 
therine. 

* n parott qn^on youloit aussi se saisir du castellaa de Polock 
( Broslowski }. Un détachement Russe Tint ]e chercher à Gsarnomjrn j 

lais il avoit été averti , et il eut le tçraps de «^échapper. 
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l'immiscer dans le procès de reolèvemeot du roi : il 
n'eut pas de peine à défier ses ennemis d'appuyer leur 
accusation sur le plus léger indice; mais il avoit à leurs 
yeux des torts qu'ils ne lui pardonnoient pas : ils re- 
connoissoient en lui des talens, de l'énergie , un grand 
désir du bien pubKc ; le peuple le regardoit comme 
un martyr de la religion et de la patrie. Stackelberg , 
naturellement ennemi des moyens violens , vit avec 
regret l'arrestation de l'évéque, admira le courage avec 
lequel il supportoit son malheur , et le traita avec 
égards*, en attendant les ordres de Pétersbourg. 

Il profita même de celte circonstance pour se faire 
donner parle nonce un Mémoiref , où ce prélat de- 
mandoit , au nom de Sa Sainteté, la liberté de l'évé- 
que deKaminieck , et celledes autresévéquesPolonois. 
Il envoya ce Mémoire à Pétersbourg ; il y joignit une 
lettre très-instante , pour démontrer qu'il n'y avoit 
que ce seul moyen de rétablir le calme dans la nation; 
il parvint enfin à désarmer l'injuste vengeance de 
l'impératrice. La liberté fut rendue, tant à l'évéque 
de Kaminieck, qu'aux sénateurs, qui , depuis si long"- 
temps , gémissoient en Sibérie ; et ces illustres et 
malheureuses viciimes de la violation du droit des 
gens, rentrèrent enfin dans leur patrie. 

Leur retour fut un triomphe, dans lequel l'admira- 
tion et la reconnoissance publique les plaçoient entre 
une longue infortune et un courage inébranlable : 

■ I ' ■■ I I ■ ■■ Il II I I I M ■■■■ 

* 11 lui assigna pour résideDce un château à six milles de Varsovie. 
L*éTéque Tcnoit souTent dîner chez lui ; il éloit accompagnéi danf 
la route ^ par an officier et deux co5a<}ue«. 
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position où l'homme supérieur paroît dans l'éclat im- 
posant d'une grandeur qui lui appartient tout entière, 
ii'évêque de Cracovie étoit surtout Pobjet de la véné- 
ration universelle. Sa magnanimité , sa patience , sa 
résignation avoient consacré ses malheurs: il fut reçu, 
dans Varsovie comme étoient recîis autrefois . à 
Constantinople ou à Antioche , les confesseurs de la 
foi , lorsqu'ils reven oient des déserts où ils avoieut 
été relégués par l'hérésie. Stackelbei^ eut le noble 
courage de lui témoigner hautement l'estime dont il 
étoit pénétré pour lui. Ces deux hommes, si opposés 
l'un à l'autre dans l'accomplissement de ce que chacun 
d'eux pou voit et de voit appeler son devoir , se lièrent 
de l'amitié la plus étroite. Mais cette union , qui les 
honoroit tous deux, n'influa jamais sur leur conduite 
politique; et nous verrons bientôt, au sujet de la^ 
diète ^ avec quelle franchise amicale le* ministre et 
le pontife se communiquèrent réciproquement leurs 
demandes et leurs refiis. Les ennemis de l'évéque cru* 
rent trouver , dans cette intimité , un moyen de lui 
èter le crédit dont il j'ouissoit parmi les confédérés; 
ils insinuèrent que la captivité avoit produit sur lui 
un graqd changement , et répandirent des doutes sur 
ses intentions ultérieures. En effet, il manquoit à sa 
gloire d'être encore poursuivi pi^ la calomnie^ et;, de 
la confondre. Instruit des 'bruits que l'on faisoit cou- 
rir sur son compte , il écrivait à un confédéré : oonos ■ 
j> ennemis font publier ici des fables indignes sur 
3> mon compte : les uns disent qu'une liaison si forte 
» d'amitié ^ vec le ministre de Russie ; est une preuve 
Tome IL 4 
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y> que j'ai vendu la religion et la patrie ; les seconds^ 
» que je me suis si fort attaché au roi^ que je suis ado< 
» rat eur de tou tes ses démarches; les troisièmes, enfîi^ 
V que je désapprouve les citoyens vertueux qui sq 
}> sont confédérés. Tous ces propos sont des calom-' 
yi, pies atroces : i.^ ma liaison avec le ministre 'de 
id Russie n'a pour but que le bien de ma patrie ; a.^ 
y> si j'approuvok les démarches du roi y je serois in- 
> digne du nom de citoyen^ du caractère d'évéque, el 
)) même de celui de prêtre j 5.® si je ne savois pas ap-« 
D préeier la vertu dés ditoy eus zélés ^ courageux, je ne 
}[> mériterois pas de vivre.... J'embrasse de tout mon 
» cee^ur mes braves compatriotes , qui soot , ainsi que 
}D moi, martyrs de la religion , de la patrie et de la li- 
berté j>. Il parla daus le même sens, et très--pùblM|»e- 
saent, à toutes les p^*sonnes avec qui il eut occasîoiide 
s'expliquer; et la calomnie, loiu de porter la moindre 
attmnte à sa gloire, ne. servit qu'à mettredans un plu» 
grand jour les justes droits qu'il a voit à Festime pidiB* 
que , la haine de la nation contre l'oppressioii de* 
Russèè , la considération demi jouisscùent les con- 
fédérés, et le mépris qu'inspiroit la marche que 
le roi avoit trop long**iemps et trop, servilement 
siâvick 

Ce> foiUe monarcfue suivoit eneore la même ^ au 
commeoEieemefit de 1 775. // coiUinuoit d^écrire de 
hngtùes lettres à Catherine y qui ne lui répondait 
/>aa ^« Il /rappekull tGu^ours aa bienfmtrice et son 
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* Lettre d« Sabatier, ï^élctsBourg , i6£éfrier f7^5. 
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amie; U lui lâafv^it : « j'^ cherché de* loâs tôxé^ 
iy (kâseèours <][ni m^oât été rdfmé»; j'em donvieni 
y^ SdtM eraÎEfte ^ persuadé qtie ma nëgligeiK^e m'eât 
l> nui ddns vmre esiiiné. Je yùk approcher le mo* 
^ ment de dédet utec ma tialkm à notre comoitoe 
^ desûtitie; et je ne prétends pas vanDetnemla b^^-«> 
:^ ver. Mais ne tne réfbëèse pas d^étt^ îùêirtAi par 
ji^ voud^Méme à^ ce qii^ ve^âë voukfe bien Ê^ire pour 
» notis , et qiMil dédoiti Aiagendeflt s^ofré équité noM 
> destine ». 

Pendant ee tempft , il fifisok proposée à Sabattei^ 
(Tetftref en eori^eêpoiidanoe àvéd Ini. £tt tendéinl 
dompte de eelte demande h Versailles , Sabàtier 
cîjetite M( fe l'ai éludée dsins les termes les plus rèe>^ 
V pectiie«ii. La foiblesse de son earaetère m'est trop 
t> eonntie ,; potif ne p«is settiif Vàhni qui! poui^roit 
ff iitire des «vis que je lui donnerots. jêne pouvais^ 
^ d^âilleurs , eondeseendre k ses désirs sans y être 
>:^ fTtitorisé/ Son résident à Pé|èi»sbmit*g 5 qnî est allé 
19 )e joindre^ {n'ayant demandé Je conseil que j'avois 
l> à donnera son mftiire, j'^î répoudnqne^ s^i) rânaii 
j> h gloire , il pouvoii imiter Charles XII it Benànt; 
» qu'il ne manqneroit alors tA de^ pariisans ni d'dUiéft. 
39 Sa lettre k Fimpérsitrioe ne lui dn ooneiliera auoû» ; 
)) elle ne servira qa'à l'snriHr smx y#ul« de cette 
» princesse*». 

Quoique Stanssles^Anguste fdft bien loin de sot^ 
^er à la démarêhe qoe kn pt^dpôseit Sabatîer ^ le 

* Lctttc iio Sabdtitr i qu« wiot t«w«s île o^. 

4* 
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jrpomeot approchoit cependant où il parut Vouloir 
prendre une aiùlude moins avilissante ; soit qu'il fût 
enfin éclairé sur des devoirs qu'il avoit semblé mécoa- 
noitre ; soit qu'il rougit devant lui-même de se voir 
l'esclave de Catherine , après avoir toujours été sa 
dupe. En effet ^ il avoit déjà convoqué le sénat : dam 
un moment où tout crduloit autour de lui , il sen- 
toit la nécessité de s'entourer des représentans de la 
jmalheureuse nation qu'il avoit forcée de lui confier 
son sort; mais, déjà aussi, il étoit entouré des pré- 
tendus défenseurs de cette nation qui , aujourd'hui , 
s'avouoient hautement ses ennemis. Il étoit et il 
resta leur captif; et ce' n'est que dans cette position, 
qu'il peut soutenir quelquefois l'examen de l'histoire. 
Il y est toujours opprimé ; mais il ne rampe pas 
toujours devant ses oppresseurs : il leur rappelle leurs 
promesses tant dé fois répétées y il leur reproche leur 
mauvaise foi ; il se soumet à la force , en protestant 
néanmoins contre l'injustice ; et si le sénat, si la diète, 
si surtout la confédération de Yarsôvie, dont nous 
parlerons plus bas, a voient cru possible ou prudent 
d'opposer au démembrement un refus insurmon- 
table , Stanislas.- Aiigu^te l'eut peut-être soutenu, 
avec une énergie dont sa conduite antérieure n'an*- 
nonçoit pas qu'il fût suscieptible. 

Il commença par donner connoissance au sénat de 
sa oorrespondaucie aVec les cours étrangères, et des dé- 
marches qu'il avoii;failes:aupi*ès d'elles pour prévenir 
le démembrement. Cen'jétoit pas sur ce point ^ qu'on 
pou voit lui faîi*é dé'r^>roche9. Il lès avoît souvent 
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averiies du «changement qui se préparoit, et qui 
influeroit fortement sur le sort de l'Europe. Les 
motifs dont nous avons déjà parlé , retenoient les 
puissances les plus attachées à la Pologne y, dans une 
inaction dont Stanislas-Auguste ne pouvoil les tirer ^ 
qu'en se mettant lui-même à la tête de la confédéra- 
tiondeBarr. 

Cette première communication faite , il en fit une 
seconde plus intéressante : c'étoit celle des trois dé- 
clarations des cours copartageani.es. Il en accom- 
pagna la remise d'un tableau, aussi vrai que déchirant, 
de tout ce, que souSroient les provinces envahies , et 
de toutes les requêtes qui lui étôient adressées par 
leurs, malheureux habitans. Le sénat reçut et vit ce 

9 

tableau avec d'autant plus de peine, qu'il n'avoit aur 
cun moyen pour adoucir pn malheur sur lequel il 
n'avoît qu'à gémir. Quant aux trois déclarations , il 
reconnut n'être point en état d'y répondre, parce 
qu'un objet de cette importance nepouvoit être porté 
qu'à une diète générale; mais en-même-teipps il pensa 
que le roi pouvoit rendre les déclarations aux minis^ 
très des trois cours , eV faire une protestation pro- 
visionnelle contre toute occupation du territoire de 
la république : protestation dont il donneroît con- 
noissance aux souverains garans des traités. d'Abo, 
d'Qliva; et autres , qui avoient réglé les limites de la 
Pologne.. Stanislas-Auguste se conforma avec scrupule 
au vœu du sénat ^ et dans de fortes protestations ^ 
rappela notamment à Marie- Thérèse les promesses 
récentes qu'elle lui a volt faites de «a main , à la fil2^ 



'^ 
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de 1770 9 au sujet du coiuté de Zîps , et ii la fin de 
1771 , après l'événement du 3 novembre. 

Lors de eetlé déclaration , le sénat, qui devoit être 
composé de 19S membres, se trou voit réduit à 27. 
Il arrêta que le roi convoqueroit le sénat entier , ^ 
qu'alors le sénat fiieroit la tenue de la diêle. 

r^ous devons observer que, dans le petit conseil 
dé ces vingt-sept sénateurs , on reconnut l^ courage 
que donnent l'amour delà pairie et l'bofrenr d'une 
grande injustice : les j^rocureurS^énéraux de Po* 
logne et de l^ithuanie eurent ordre de publier des 
ittaoifestes contre le partage et cofitre les Poloiloîs 
ou Lithuaniens qui le reconupissoîent ; et les deux 
instigateurs de la couronne furent chargés d'agir 
avec sévérité contre ceux qui, sans avoir été relevés 
de leur premier serment , en avoient prêté un autre 
aux puissances ennemie^. Cette énergie^ qui rap* 
pelle les be^ux t6in[>s de Rome, prouvoit que la 
volonté générale t^ndoi^ h une forte résistance , et 
qu'il ne lui manquoit que les moyens de la soutenir. 

Lé roi siit ap^irécier alors et entretenir cette ré- 
sistance légale contre laquelle il s'étoit élevé autre- 
fois avec autant d^mprévoyance que d'injustice , ou 
mêtoe avait provoqué la vengeance de la Bussie* Un 
staroste avoit eu le courage de refuser le serment 
exigé par Pergben , qui , pour le punir , lui ôta sa 
place , et confisqua ses biens. Stanislas- Auguste lui 
écrivit une lettre, qui mérite de trouver place ici. 

ce Je n'ai pu lire, sans sensibilité , votre lettre par 
y> laquelle vous me marque» qu'une puissance étran»- 
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>^ gère vous avok ordonné de lui prêter sSrment de 
» fidélité; que vous vous étés refusé à cette de- 
a> mande , et qu'en conséquence de ce refus y vous 
}» avez été démis de votre charge de staroste de 
j> Léopoi , dont les revenus vous ont été ôtés en* 
]» même-temps* Mon cœur ressent la plus profonde 
y> douleur de l'horreur de notre sort , qui permet 
Dî qu'un citoyen Polonois, revêtu d'une charge con- 
> sidérable , en soit dépouillé par une puissance 
D9 étrangère ; <Bt cela , par la seule raiâon qu'il veut 
^ être fidèle au serment qu'il a prêté, au roi et à la 
y> patrie, sous l'invocation du nom du Tout^Puissantr 
» mais cette douleur est du-moins accompagnée de 
» la satisfaction que celui auquel je suis depuis long^ 
}) temps particulièrement afieoiionné y ait donné 
7^ un exemple aussi louable d'une vertu ferme , cou* 
Il rageuse , et bien au-dessus du s^itiment d'intérêt 
y> particulier ; de façon que les Polonois actuellement 
yi vivans, ni leursdescendans, en prenant cet exemple 
» pour la règle de leurs actions , n'auront pas besoin 
)» de chercher un modèle de cette veriu , dans les an- 
7^ nales des anciennes républiques. La conduite que 
]» vous avei^ tenue mérite d'autant plus mon estime y 
» qu'dUen'a été précédée d'aucun ordre de ma part ; 
» maisqu^dle estdueuniquement à votre propre réso- 
» Itttion et à vos seniimens. La gloire que vous vous 
» êtes acquise en celte occasion , sera ^ dès-aujour- 
y> d'hui , votre première récompense ; la seconde , 
'"». sera celle que vous préparent ma reconnoissancc 
ï> ete l'ostime que [q vqus dois )u 
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Si ,du moment où il monta sur le trône, le roi eût 
toujours tenu le même langage , il auroit réuni sa na- 
tion autour de lui; il auroit trouvé en elle de grands 
moyens de résister à la Russie. Nous verrons bientôt 
jusqu'à quel point celle résisiance fut portée à la diète, 
malgré l'excessive rigueur employée par les ministres 
ou les généraux des irois puissances. 

Conformément à l'arrêté du sénat, le roi, par 
une lettre circulaire , fixa au 8 février 1773 la tenue 
du senatus'Consilium'*^. Dsinslatrisieposhion oiise. 
trouvoit la Pologne , on ne pouvoil placer encore 
un reste d'espérance que dans la plus grande union. 
La première , et pour ainsi dire , la seule pensée dii. 
roi , devoit être de ranimer tous les esprils , surtout 
dans un acte public fait pour convoquer l'assemblée 
qui alloil fixer le sortde la répul^lique. Ce fut donc de 
sa part une faute volontaire et sans aucune utilité , de 
revenir, dans cette leure, sur la confédération de Barr, 
la déclaration d'interrègne , et le prétendu complot 
de régicide. Il ne s'agissoit pas alors de récriminer pour 
se justifier soi-même. Ce qu'on pouvoit dire de plus 
favorable pour lui, c'e^t que tout le monde avoit des 
reproches à se faire; ce n'étoit donc pas le moment 
de Ips rappeler. Mais Stanislas-Auguste étoit inté- 
rieurement poursuivi par une vérité à laquelle il ne 
pouvoit échapper : c'est que tous les malheurs actuels 
rèmontoient aux moyens qu'il avoit employés pour 
se faire élire j et plus il senioii l'évidence de cette 
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véritë y plus il cherchoit à la souàti*aire à tous les 
yeux. 

Des que Frédéric fut instruit de cette convocation , 
il défendit aux sénateurs dçs districts qu'il récflamoit , 
de se rendre à l'assemblée du sénat ; établissant ainsi 
pour principe que , du moment où il faisoit valoir des 
prétentions sur une province Polonoise , aucun des 
habitans ne pourroit plus exercer les fonctions de^ 
places qu'ils occupoient dans la république. Il s'ad- 
jugeoit la provision d'une chose que , ni lui ni ses au- 
teurs, n'avoientjamaisréclamée. Ce principe, qui ne 
se trouve que dans les codes révolutionnaires , parut si 
commode sux deux au très puissances, qu'elles l'adop- 
tèrent sur-le-champ. Les évéques de Smolensk et 
de Livonie, les castellans d'Elbing, de Bielsk, de 
Bidgoszcz, le prince de Czartoryski, etc., furent 
ainsi exclus du sénat par une simple lettre des minis- 
tres Russes ou Autrichiens : vous ne depez pas 
assister au sénat , mandoit Stackelberg; et si vous 
transgressez cet ordre ^ je vous avertis que vous 
vous attirerez un traitement très-rigoureux , et 
que les suites de votre désobéissance vous seront 
fatales. Ces menaces étoient soutenues par l'approche 
de trois armées : les deux rives de la Vistule furent 
occopécîs par elles; et dés détachemens vinrent 
s'établir jusque dans les faubourgs de Varsovie- 
Lorsque les chefs de ces différens corps uaignoient 
donner communication de leur marche , ou plutôt 
de leur arrivée , ils alléguoient toujours k prétexte de 
maintenir la tranquillité publique autour du conseil 
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qui dllmt s'oavrif* , et de le mettre à l'aj^ri de toute 
insulte. Comme s'il y avoit pour une assemblée une 
in$uhe plus proûoacée, que de lui enlever ^ de force , 
plusieurs 4^ ses membres, et de contraindre les autres 
à délibérer au milieu de leurs ennemis armés. 

Ainsi réduit et cerné , le sén^t commença et suivit 
ses séances les 8 février et jours suiyans (1775), 
comptant à peine trente sénateurs. ( Le ^enatûa-^corir 
ailium qui Favoit convoqué , n'en avoit compté que 
vingt-deux ). Une assemblée si peu nombreuse n'a- 
voit qu'à se regarder, pour s'avouer à dle-mémeque^ 
privée des trois quarts de ses membres , elle n'avoit 
plus les pouvoirs que la constitution lui coafioit; 
aussi plusieurs sénateurs soulenoiant-ils que , pour 
le moment^, leurs fonctions devpient se borner à 
déclarer qu'ils n'étoient pa$ en nombre çompétept. 
Cen'éloit pas là ce que les trois cours attendoient 
de ceux à qui elles p<jrmettoient encore de repré- 
senter l'ombre du sénat : elles vouloient qu'ils convo* 
quassent uoe diète ; et, de leur propre autorité, elles 
.en déterminèrent l'ouverture au 1^ avril y et raccom- 
modement définitif au ^yz^f/i de cette mémeannée *• 
Enfin , non contentes de fixer arbitrairement un 
terme aux délibérations , elles concertèrent et don- 
nèrent ensemble les objets qui deyoient y être , non 
pas discutés, mais adoptés. Déjà maîtresses dans le 
sénat , et sûres de l'être à la diète , elles firent re- 
mettre , par leurs ministres , un Mémoire contenant 
deux parties. 
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Xia première oe poripu que 6ur l^i^ préteqiion^ 
re^ectivep 4aii« plusieurs proTioços de la républi- 
qu0 ; prétention^ que l'on vo^lolt fair^ recpnnotire 
ioté^aleinent par la prochaine diète ; prétentions 
déjà énoncées , maniCastées officieHieaiçnt , ^ qui ^ 
cependant ,n'éioient point encore présenlées comme 
n'étpni plus fiusceptjLblo^ d'aucun^ ^;i)LQ9fiioii. Cétoit 
une répétition , mfiis non w ultimatimt- Il fî'y avoH 
quVne chosç reijnarqu^Ue ; ç^t^t que Caihertiiç ne 
£[>rinoitse^récIanaaiioD$qu'à titre d'ipdewnUés, poi^r 
les dépenses de toi;i( genre qu'elle avoit faites en Po- 
logne dçpuis longtemps, ^t npiamment pour l'entre- 
tien des troupe EluSBes presque toujours stationnées 
dans ce royaume pendant les deux dernier» règnes, 
et appelées, sou^^le r«gne acM^el, par le roi lui-même. 
Comme les faits étoi^t Trais et notoires, il faut 
€opvei;iîr que>, présentées ainsi , les demafides de la 
Hu^sie paro^soient n'être pas fpncioremeni: aussi 
injustes qju^ edies des deux autres cours.' Tous le^ 
pariis po;uvoi$pt muvudlem^lt se repro<&er d'avoir, 
ou dans un tempsou dans un autre , impiloréles secours 
delà Rus/de; tous djÇveQoiept responsables des suites 
d'iHi^ déniiarebe au^-moins ivipradeote , si elle n'étoit 
pas criminelle. Mab , ^n soumettant cette responsabi-* 
lité âux principes de l^t ^u^tice , la conséquisnce ne 
pou voit jamais être que la Russie en fixât eUe-méme 
le résultat , et choisit les provinces qu'elle déclaroit 
en être l'équivalent : c'étoit anéantir toutes les notions 
du droit qui régit la société; c'étoit se constituer 
^oi-même juge, non-seulement de la validité de ses 
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réclamations , mais de la valeur qu'on y attacboit. 

La seconde partie du Mémoire contenoit les chan- 
gemens à faire dans l'ancienne forme du gouverne- 
ment /sous préteite que cette forme avoit souvent 
été nuisible à la tranquillité des États voisins. Cette 
partie contenoit vingt-trois articles *. Tous, sans 
être également intéressans, portoient atteinte à l'in^ 
dépendance d'une nation libre, qui jamais n'avoit 
reçu de lois que d'elle-même.. Un des plus extra- 
ordinaires étoit celui (le neuvième) qui ôtoît au 
clergé Polonois toutes ses propriétés, etlessécula- 
risoit, en réduisant pour toujours les titulaires à une 
pension annuelle. Depuis que Luther avoit appdé 
la spoliation du clergé au secours d'une hérésie , qui 
s'étoit propagée bien plus par cet intérêt que par ses 
dogmes, l'envahissement des biens de l'église Romaine 
étoit devenue une spéculation politique, en attendant 
qu'on en fît une mesure révolutionnaire; et ici, 3 
avoit le triste avantage d'être présenté au sénat de 
Varsovie sous ce double rapport, par trois souve- 
rains, tous trois d'une religion diflTérente. 

Heureusement le sénat n'a voit pas à délibérer sur 
tous ces objets; il n'avoit qu'à 6xer l'ouverture de la 
diète. Le roi la demanda dans la dernière séance, en 
annonçant qu'il ne vouloit discuter aucun autre ar- 
ticle : le sénat accéda à cette demande, ou plutôt à celle 
qui est insérée dans la déclaration des puissances, du 2 
février. Il devoit s'en tenir là , et , dans un décret qu'on 



* Pièce» juslificatiyet , lî.o IX. 
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kil arrachoit par violence, ne rien insérer qui portât 
l'empreinte d'une délibération libre. Mais il y joignit 
trois articles : lepr^cnier, pour réclamer l'intervention 
des puissances qui garantissoient les traités d^Oliva et 
de Weh]au; le second^ pour faire jugera la diète tous 
ceux qui avoient eu part aux complots du 5 novembre ; 
le troisième , pour remercier l'impératrice d'avoir 
rendu la liberté aux nonces arrêtés dans la dernière 
diète. Le premier de cesi airticlc^ étoit iuiitile, le^oi 
ayant déjà rendu compte des démarches faites sans 
succès auprès des cabinets ^rans ; le second étoit 
tardif, pour un événement qui s'étoit passé depuis plus 
de.quinze mois , et déplacé , dans un moment où il 
s'agissoit de l'existence de l'État ; le troisième.étoit avi- 
lissant delà part.d'une nation qui, lâchement, remer** 
cioit une .puissance étrangère de n'avoir violé que 
pendant quatre ans les premiers principes du droit des 
gens. Le sénat perdit. même auprès de la Russie le 
mérite de cette honteuse reconnoissance; et lorsqu'il 
présenta son décret au ministre. Russe, ilinfen reçut 
que celte réponse sèche et méprisante i nous ne de^ 
maniions que la diète/, et ad décision sur ce que 
Tupùs ai/ons déclaré et déclarerons encore. Lies der-** 
Ji:aers mots laissoient entrevoir un avenir^ dont l'obs- 
curité ajoutoit enooce à la terreur générale. - Ce fut 
cependant au milieu de cette terreur, que le roi donna 
des unii^ersaux pour la tenue des diétines *. Il n'y dis- 
iSioiuIq pas combien sont foibles ses espérances, et quel 
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sort altend la Pologne, si die se refuse aai demandas 
des trois^com^. Ce priûoe éioit partieulîèreiiieDt att 
désespoir de se voir à la merci dtt roi de Prusse : il le 
regardoit comme son ennemi personnel ; ei il aiuroit 
Toulo se persuader i ]ui-*méme que tons les malheurs 
^ son règne ne ponvoient être attribués qu^au in«- 
trignes ei aoit mauvaises inteatioos de Frédérid. U 
ne pouvoit plus concilier la conduite de la cour de 
Tienne avec les sentimensde Marie-Thérèse, surteoBt 
depuis qu'il se voyoit penomfeHement inculpé par 
elle, on du^moins dans uin manififiste donné en son 
nom : on y disoit que les cris des malhectrenx Poloraûôs 
ne parvenoient point jusqu'au oceur du roi; cm y 
traiioît de coupable inddciêion h, répugnance <{n^il 
avoit témoignée pour concourir à la sasction dé l'acte 
qui alloit démembrer la Pologne j on y annoacoit que 
Ja dignité et Injustice des trots cours {irescirivoient 
des bornes à leur modération , si leurs voloiltéa u^é- 
toient pais promptement accomplies. 

Ces menace, si évidemment iniques, s'exédatoient 
d'avance. Les armées de Prusse et d'Autriche s'éta^ 
blissoient bîen'au-^delà des limites que ces deux cours 
s'étoient données elles^roèmes. Les provinces en vab^ 
étoiént trâiuéea en pays conquis; oan^y.toléroit poaot 
de diétines pour la nomination des nonces ^. I^ams. 

* Le roi cle Prusse aUa plus loin. Les flatteries , les promesses, les 
stieifaàe^, lès vioîeQces , furent alternativement employées pour pw- 
floadef àttl^iAoè Sulkchfvdci d'asB«iitblèr à Lîtta nnt ^otié àé édaseil 
^ui se séparât de la répiibliqae^ct s'en^t ea. Élftt indftpcndaat 
Aussitôt qu'il fut assemblé, le général Prussien Lossof ordonna aut 
palatioats de la Grande-Pologne, idùs pehie d^éxécution milîtairc, 
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les districts épargnes jusqu'à ce moment , les nonces, 
ou n'étoieot point élus, ou répugnoient à accepter la 
mission d'être les înslrnmjens aveugles des oppre^enrs 
de leur pairie, ou, ce qui étoit pire encore, en se 
vantant de leur être dévoués, briguoieot audacieuse* 
ibent ce honteux ministère. Il étoit à craindre que 
iceax-ci ne prédominassent dans le petit nombre de 
nonces qui aUoient composer la diète^ D'un autre 
eoté , qùela mdyens à opposer à des puissances qui 
nous menacent , en disant qu'elles ne veulent que 
notre bien? C'est ce que l'évéque de Kamimeck* 
mandoit à celui de Cracovie. // est honteux de si^ 
gn&rle partage^ il est dangereux de ne point y eoue- 
crire :je tms^ d^uncôié y la ruine de la natiofà^^de 
l'autre, ^oppression des citqyensfidéies* Quel/kêm- 
hsau nous éclairera dans ce funeste kzbyrinthe?*..,. 
&natre patrie doit périr , ne creusons 'pas au-moins 
son tombeaude nos propres mains.... J'aime mieux 
ne rienfaire.quede me rendre complice de la perte 
de la liberié publique. 

JLe prâal écnvoit ainsi, en partant pour la Podolie. 
La dernière déclaration de la Prusse le dëierminoit 
k s'dloigmr , toujours prêt à revenir , dès qu'il pour- 
roak eontribuer au bien public* Le roi-pfailosopbe 
vouloit commander les décisions de k dUète comiÉé 
les manœuvres de ses troupes. Il faîsoit si^fier que 
tout refus d'obéir seroit puni : mesure aussi absur(le 
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d*envoyer des dépotés à cette assemblée , pour écontçr lot proposi- 
tions que son. mattre deyoit y eaToyer« 
* HècesjiistiÊrcaiires, Tf.<'XL 
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qu'injuste , puisqu'elle seule suffit pour constater 
Toppression ; mesure à laquelle néanmoins les oppres- 
seurs sont toujours condamnés, quand ils veulent 
contraindre à un acte de liberté. 

Cependai^, il étoit encore établi dans Topinion 
générale que l'intérêt de la Russie lui défendoit de 
consentir au démembrement, même en y prenant sa 
part. Cette opinion étoit fondée en raison ; et beau- 
coup de gens sages, quoique irrités contre les veia* 
tions de la Russie , mettoient encore une grande dif- 
férence entre les projets de Catherine et ceux*de ses 
deux copartageans. Cette idée dut influer sur la dé- 
marche que fit lé roi auprès de Stàckelberg , lorsque 
les troupes de Prusse et d'Autriche eurent dépasse 
toute ligne de démarcation. Non-seulement il réclama 
contre elles les bons offices de Catherine; mais il ver 
présenta combien cette occupation, toujours crois- 
sante, de territoires non-concédés, étoit injurieuse, et 
pouvoit devenir inquiétante pour la Russie : là ré- 
ponse de Pétersbourg fut accablante. Catherine, qui 
n'avoit encore parlé que d'indemnités, allégua, pour 
la première fois, d'anciens droits sur des provinces de 
la république , se plaignit d'empiétemens faits à l'ex- 
jtréniité de la Lilhuanie sur le territoire Russe , de- 
manda la restitution dès jouissances depuis soixante 
ans, et reprocha avec dureté à la Pologne d'avoir 
donné asile à plus de trente mille transfuges Russes , 
et peuplé la partie de l'Ukraine qui , pour sépai'er les 
deux États , devoit rester déserte. 

Il n'y avoit point de doute à élever sur le Vrai sens 
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ide ces terribles mots« L'efiroi fut qnivers^ , excepté 
parmi ceux qui déjà s'étoient vendus , ou se dispo- 
eoient à se vendre aUx copartageanSk On reconnut 
trop tard la nécessité de revenir aux principes. Les 
plus grands ennemis de ]a confédération de Barr 
alloiént en emprunter les plus sévères maximes, et 
les soutenir contre celles qu'eut-mémes avoient trop 
long-temps professées; et au milieu de ces dispositions 
de I9 grande majorité de la notion , la tenue des die- 
tines devoit presque partout rencontrer des obstacles. 
£n vain les trois puissances voùloient en accélérer la 
fin , dans les districts où elles peri^ettoient qu'il y en 
eût. Mille moyens étoient employés pour les retardef 
ou pour les rotiipre. Dans plusieurs palatinats, des 
gentilsbommes ne vinrent point aux diitines. Comme 
la diète y disoient-ils, seta purement pets sive et par 
conséquent inutile > . il ne faut pas y vnvoyer de 
nonces y et par conséquent il n'y a point de dié^ 
tinesd tenin Trente-detix furent rompues, sans avoir 
nommé de nonces; quelques-unes, en s'abstenant 
aussi d'en nommer^ publièrent un manifeste de pro- 
testations contre ce qui se feroit à la diète. Les palati- 
nats de Kiovie et de Volhinie en donnèrent deux : 
l'un signé par cent vingt des principaux gentils- 
bommes, et l'autre par cent cinquante. Celui du pa- 
' latinat de Cracovie est remarqtiable par ça sagesse. 
Comme il n'y a , porte-t-il , de liberté^ ni pour les 
lieux destinés aux délibérations publiques^ ni pour 
les personnes qui doiuent s^y trouver ^ les citoyens, 
assemblés pour l'élection des nonces, ne veulent en 
Tome IL 5 
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nommer aucun y pour ne pas e^xposer ceux qtii 
^croient élus, au mdlheur deconfififiér et d^ùùcê- 
lérer lapefte de laipatrie. On y rappelle ensuite 
tonte» les garanties données et renouveJëes depuis 
1701, par les trois puissances, sur Pintégiité de la 
Tépublique; et Fon termine ainâ : ne pouvant per^ 
^mettre ni la ruine de la Pologne , ni son âêntem- 
brementy ni aucun changement dans la forttte 
-du gouvernement y nous nous opposohs formelle- 
ment à y etc. 

Le petit nombre de nonces qui dévoient composer 
ia diète, dans la glus grande crise où se fiiit janiais 
trouvée la république , étoit seul un (à6tif suffisant 
pour autoriser les protestations. Siiivànt les anciens 
usages , lorsque les diétines donnoient lieu à de trop 
grandes dissensions , lorsqu'on ne pouvoit rassembler 
que peu de nonces J on ne prenoit point de résolu- 
tion importante. On en avôît vu des exenlples aux 
diètes du couronnement d'Auguste ÏII et de son 
.père; mais jamais les nonces n'avoient été en aussi . 
petit nombre qu'en ce montent. La Prusse-Polonoîse 
• n'en avoit pas nommé. Pour toute la Lithuaîiie , il n'y 
avoit que ceux de Grodno, de Ko^no, de Novo- 
gorod; on avoit fait de même à Zàkroczy ni , Viszo- 
grod , Opatovr , et dans beaucoup d'auti*es districts. 
A Wilkomir , la dîéline avoit été partagée en deux 
.factions : il y avoit eu xlu sang répandu ; et on avoit 
^té au moment de craindre un massacre général. 
:En vain le roi , profitant d'un usage autorise par la 
constitution et par pinceurs exemples , ënvôjf^ 



îtlè seconds univefi'saut atil district» qui n'avoient 
point fait d'élection , pour qu'ils tinssent de nou- 
velles diélines. La plupart persistèrent dans leurs 
refus. 

Le silence des diétincs , leur prompte rupture sans 
nomination de nonces, étoieintle fruit des soins de 
Pévêque de Cracovie. La longue captivité de ce pré- 
lat , les traitcfmens qu'il avoit essuyés en Sibérie , n'a- 
voient ni altéré ses sentimens, ni affoibli son énergie* 
fl revenoit avec le fefrmè dessein de ne rien faire 
'contre sa conscience ou Fintérêt de son pays; perse-' 
irérance pëil commune dans les teiïlps de calamités^ 
où tous ceux qui ne tiennent pas à leur devoir par des 
principes rigides, s'en écartent peu à peu, croient se 
justifier par des exemples, en fournissent eux-mêmes 
aux autres, et, soît par foible^se, soit par cupidité, 
se vouent au parti dominant, dont ils exaltent le pou- 
voir pour se dispenser d'en avouer l'injustice. Telle 
'est, partout et en tout temps, la majorité des hommes^ 
lorsqu'ils passent par de fortes épreuves. Peu efi sor* 
tent intacts , parce qu'il y en a peu qui lés traversent 
^âtis s^inquiéter ni de leur fortune, ni niéme de leur* 
vie: il faut pour cela une force d'auie inébranlable qui 
n'appartient qu'au vrai sage, et une entièi'e aliriéga- 
lion de soi-même qui n'appartiept qu'au vrai chrétien. 
C!es deux vertus avoient à-la-vérité conduit Soltick en 
Bîbérie ; mais aussi elles l'y avoient soutenu dans son 
malheur : elles le ramenoieni tel qu'il étoit parti ^ 
toujours fermement attaché à ses principes; prêt, s'il 
le falloit, à repartir, plutôt que d'en sacrifier im; prêt 

5^ 
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^ à retourner dans les solitades glaciales , où la tyrannie 
)a plus oppr;essive ne pouvoit lui ôter le témoignage 
qu'il se rendoit à lui-même. 

Instruit que son retour n'étoit dû qu'aux instances 
réitérées de Stackelberg yil s'étoit lié avec ce ministre 
d'une amitié durable, fondée sur une estime réci- 
' proque ; mais jamais il ne lui avoit caché ses senti* 
jnens sur la conduite des trois cours ; et Stackelherg 
perdit toute espérance de lui faire changer d'opinion. 
Les diétines alloient s'ouviir. Dans les deux demièMS 
conférences qu'ils eurent à ce sujet , l'évêque jugea 
que tout étoit décidé d'avance , et prit le parti de 
s'éloigner. Le ministre lui en fit des reproches. L'é- 
vêque lui répondit avec douceur et fermeté : dans 
ses lettres , il s'exprime d'une manière amicale } sans 
effort , sans affectation , il raconte ce qu'il sent -, il le 
raconte même quelquefois avec gaité. Nous avons 
placé parmi les pièces justificatives ces lettres ' , dans 
lesquelles on reconnoit le bon citoyen uniquement 
occupé du bien public, l'homme d'État invariable 
dans ses principes , le ministre de l'évangile soumis 
aux décrets de la Providence avec une religieuse ré« 
signation ; et ces trois caractères se retrouvent dans 
le mandement qu'il donna pour l'ouverture de la 
diète *. 

La vénération qu'inspiroient en Pologne ses mal- 
heurs et ses vertus, donnoit un grand poids à ses ac- 



s Pièces justificatives , IV.o XII. 
' Ibidem , ]N^o XIU. 
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lions et â ses discours. On en crai(;nit l'effet dans une 
diète où le liberum ueto non-seulement arréloit toute 
délibération, mais encore dissolvoit l'assemblée. Ce 
n^étoit assurément pas par respect pour les formes con-* 
sfitutives. Mais celle du /£6^r^/mf^^/o^ dans le nouveau 
plan , devant être conservée , par cela même qu'elle 
étoit vicieuse, il eût été par trop dérisoire de s'exposer 
à être obligé de l'enfreindre dans la diète mémequi de- 
voit la remettre au rang des lois. On aima mieux, tou- 
jours en paroissant suivre ces mêmes lois, choisir une 
forme d'assemblée, où tout se décideroit par une 
pluralité qu'on étoit sûr d'avoir; et afin d'être plus sûr 
encore de maintenir ce liberum veio^ sourcede tous les 
malheurs de la Pologne, on l'éluda dans la seule occa- 
sion où il pouvoit être utile à l'État. On exigea que la 
diète se tînt sub nexu confederationis. Apjrès avoir 
combattu contre les confédérés, que l'on traitoit 
comme des brigands, on rendit au droit de' confé- 
dération un hommage perfide, en ordonnant qu'il y 
en eût une de formée à l'ouverture delà diète. 

Personne ne put se méprendre sur le vrai^ motif 
d'un tel préliminaire ; et tous les gens honnêtes pré- 
virent aisément le rôle que celte confédération étoit 
destinée à jouer. En vain réunirent-ils leurs efforts 
pour empêcher sa formation ; en vain le roi lui-même 
&embla-t-il vouloir s'y opposer. Il paroît même que, 
ne voulant point prendre part à la sanction du dé- 
membrement , il avoit eu deux projets : le premier , 
de s'évader et de sortir du royaume ; on lui repré- 
senta qu'il seroit in&iUiblement arrêté avant d'être 
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$nv la fronûère; le second, d'abdiquer une couronne 
qu'il ne voulolt pas morceler. Les minisires des troi^i 
cours ne lui répondirent que par la menace de faire 
valoir des droits plus élendus que ceux auxquels elles 
avoient bien vQuluse réduire.Pourêtre pluscertainsde 

'••••■•• • * r ; 

çoitfédérer la diète qui alloit s'ouvrir , ils en firent 
prendre^ le 1 6 avril) l'engagemeat au sénat '.L'gicte de 
confédération est remarquable en ce que, dan§ la se- 
conde partie, qui paroît être rédigée par les troi^ 
ministres, la diète est annoncée comme devant être, 
le remèdp le plus salutaire aux maux de Ifi .répu- 
blique, comme devgmt rélablir la tranquillité, et main- 
tenir la dignité du trône j et que, dans 1^ premier^ 
partie, qui est cependant rédigée S0us leurs yçux, le§ 
sénateurs disent qu'ils ont été forcés de ç'açsembler 
par la révolutipn la plus funestie, par Fentreprise 
pussi terrible qu'irrévocable des puissances, voisines^ 
Amesurfsque les nonces arrivoient , on lesepvoyoit 
chercher pour signer la confédération. 

L'ouverture de |a diète fut et devoit être Xrès^ 
agitée. Il D^^ avoit encore qu'un petit noipbre de 
iipuces , Jqrâque Poninski e\, Radzivill 3e iirçnt 
pommer paaréçh^ux; et cç ne fut qu'en épro.u.yan| 
pne forte opposition. Lq bâtpn de îparéohM alIoU 
^i\e reoiis q Poninski , comme maréchal dlç la 
confédération, lorsque fieyl^n ^, nonce de Novor 
jgrodpck, t8t l^s jmtres nonce§ de Lilhuani^ ^'j ^P^ 
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posèrenij ^çrt^eroept. fteytaA objecta que les uni- 
versaux d,u roi ne parloieot point de CQijàfédératipJiy. 
qu'ils coDYoquoient simplement une diète. Le partie 
de PoninsJ^i sputint ce qu'il a.ppeloi^t sçs droits. La 
séance fut, ^vec bea.uconp de peine, çonlinuéç au len- 
demain 2 m.ais . le soir même ) le tribunal, de la copfé-^ 
dératipn fut établi , et les membres, qui le composoient 
prêtèrent serment. 

Le 20, la salle fut entouré^ par les troupe^, de la, 
couronne. Reytan y entra : un député de kf confédé- 
i;ation vint lui demander s'il recoqnois^^oiï Ço^iaski 
pour maréclial ; il répondit que s^ résolution étpiti. 
prise et qu'elle ne changer oit pas. insista ppuc. qua 
les troupes sortissent de K^ saUç , et ne put Vobiçnir- 
Lorsqu'api:è5 quelques discussions peu inléri^santea,. 
on fut au moment de sortir, iJL irint se plaççf à la 
porte, où il déclara, k, haute voix qu'il vouloir tojur 
jours ignorer l'existence d'une prétendue cop^Jéra- 
lion; et que, quelque parti qu'on prît, il soutci^pdcQit 
sfyn opinion au péril dç sa, yie. Ûu àe ceux qui, s'é- 
toient déj^ ipiuts à lui, Korsaçh , ne parla pas avec 
lapin^ defprcç *. Il déclara, que puisqu'on votilpitle 



forliiAe , aTOÎt éié attaché tt^J^ RadziviU» Reytan , un <les plils bcaox 
faomiçes^d^rJ^urop^y ayoit aloi;;s[ quarante-deux ans 4 îl.joifissoîtfd^un. 
grand crédit dlans son p^laiinat. Il haïssoitpersQnneUem^ntPoi^inski;: 
et son extrême animosité contre Ijii nuisit souvent au bien que son 
déirQuemen,t auroit pn ptoduir/e. 

* C'ëtoit an très-jenne homme : son père, vieillard infirme, l'a voit 
fait élire dans le district de Minsk, et lui dit, an moment de son 
4épfM:t ;. «nfion fils, iç vous fj^is^ accompagner à Varsovie par nies, 
30 anciens domestiques. Je le» charge de m!apporter YOtre.t^e, si vous. 
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dépouiller de ses biens, qui, pour la plus grande partie, 
se trou voient sur le territoire dont les Russes s'étoient 
empares, il n'étoit pas besoin de tant de détours; 
qu'il les cédoit dès-à- présent avec tout ce qui lui 
appartenoît , en meubles, en argent, sans en e&cepler 
sa vaisselle, et qu'U y joindroit le sacrifice de sa vie, si 
oh l'exigeoit. En effet , il se rendit chez l'ambassadeur 
Russe, auquel il remit un état exact de ses biens et 
même des sommes placées ; il y joignit celui de son 
mobilier. Je n'ai que cela, lui dit-il, d sacrifier d 
rapidité des ennemis de ma patrie ; ils -peuvent 
aussi disposer de ma vie. Je ne cannois point sur 
la terre de despote ûssez riche pour me corrompre j, 
ni assez puissant pour m' épouvanter. Les Romains 
ne parloient pas mieux , au temps des Fabricius. 

Le même jour, Façte delà confédération fut porté 
aux grods du cbâteslu. Elle tint sa première séance , 
où l'on i*eçut les sermens d'usage j et on indiqua la 
seconde au lendemain 21. 

Les trois ministres avoient demandé au maréchal 
que, ce jour-là , l'entrée delà chambre fût interdite 
aux nonces. Poninski, quoique dévoué aux volontés 
des trois puissances, ne crut pas devoir se permettre 
cet abus de pouvoir. Reytaii parut dans la salle, dé- 
terminé à y rester > disoit-il, comme dans un lieu 
sacré y ou Von if oserait pas exécuter ce que la con- 
fédération décréteroit contre lui. Rien ne put l'en- 
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gager à quitter l'asile où il étoit sous la sauve-garde 
<}e la loi ' ; et lorsqu'on lui objecta que la confédéral 
ûon étant en pleine activité *, seroit en droit de punir 
de oiort sa désobéissance , il vaut mieux , répondit* 
il , mourir glorieusement pour sa patrie , que 
d'attendre une mort ordinaire y avec la honte et les 
reproches de n'avoir pas rempli les devoirs d'un 
bon citoyen. 

Pour achever de se constituer , la confédération 
devoit annoncer au roi son existence, et lui demander 
delà reconnoitre:unedéputation lui fut envoyée à cet 
effet ( dâ avril). Il vouloit gagner du temps; il avoit 
eh' peine à obtenir un délai de deux jours pour don- 
ner sa réponse; Les trois ministres s'irritèrent de ce 
retardw Staokelbergvint lui déclarer, au nom des trois 
cours, que. si, dans le jour même, il n'accédoit pas 
pureifaent et simplement, cinc[uante mille hommes des 
trois armées viendroient mettre Varsovie à coniribu- 
iion:ilobéit; etson accession futsolennellementsigni- 
fiée aux maréchaux et conseillers de la confédération. 
Beytan avoit soutenu jusqu^à la fin son opposition: 
depuis trente -six heures^ il n'a voit pas quitté la 



^. Rtylan r«fa»oît de reeonnoUre la Gonfédéraiion , parce qa*il 
youloit que Taftsemblée délibérât en forme de diète. Par la même 
raifton, il avoit demandé que les troupei^ qui gardoient la salle, en 
sortissent, et qu*ou n'y laissât entrer que les Qouces. La diète se te- 
noit ordinairement les portes ouvertes. 

* II fut| en effet, décrété par le tribunal de la confédération» Les 
âbires nonces du grand-duché protestèrent contre cet abus d^auio* 
rite : leur protestation fut refusée au dépôt de la chancellerie. 
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chambra des nonoes, dont quelques-uns étoient resrr 
tes avec loi ^ prévue tous cédèreot; aux menaoes oa k 
la séduction* Reytan ne conserva plus que quatre 
compagnons de son malheur et de sa constance ^; On 
leur G^rit en^n de se retirer; et ils sortirent, après 
avoir, jusqu'au dernier moment, défendu la liberté, 
dans k temple même où elle ajlloit être immolée^ 

Pendant la longue tenue de cette diète, qui rivoît 

les fers dé la Pologne, nous verrons encore qudques 

traits de dévouement patriotique ; et nos lecteurs 

peut-être nous sauront gré de nous arrêter quelque* 

' fois sur les derniers efforts d'une liberté mourafnte^ 

j 

Lorsque tout se ploie à une obéissance servile ou sti^ 
penxHée, lorsque le silence de la- terreur ;n'est in ter^ 
rompu que pox quelques voix mercenaires , on a be»- 
jBoia de tirouver de tj^rups^euttemps . une r^ction 
énergique, d'eateadre l'accent d'ume vérité fortej 
€omm^, en parcourant les déserts de FÉgypte^ion se 
reposer avec complaisance sur les. débris xies monns^ 
mens dé son ajacienije splendeur , quoique mutilés 
par lé teipp^ et la barbarie. . 

Le rcû se trouvoit dans la position la plus fâdi^se : 
abandonné par la plupart des nonces j confédéré 
malgré lui , outrageuséqaent traité par les trois puis- 
sances qui Youloieat démembrer son rojraume et ré- 
former son gouvêrnemerlt,et, pour comble ^fe mal- 
heur, sjpijipçonn^ d'être de conniyeuGe a^veç elles^ 
Ces soupçons n'étoient pas fondés ; mais il ne devoit 



* Les députéi àe Novog^^rod et dé Minsk» 
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pas en être étonné : celili qi;i spuSre est quelquefois^ 
clans son jugeaîeilit, aus^i injuste que celui qui opprint^é; 
parce que, chez Fun et l'autre, ce n^st plus alors la 
raison, c'est la passion qui juge. Stanislas-r Auguste,^ 
depuis la mort de son prédécesseur , n'a^pit que trop 
donné lieu a des reproches bien abrités : on étoit 
accoutumé, à le voir psçlave de la Russie : il l'avoit 
été en effet jusqu'à ce moment; ce. qui, de sa part ,^ 
étoit un véritable délit : on avoit l'habitude d^le trou' 
ver coupable 3 ce qui disposoit à croire qu'il le seroit 
toujours. Cependant , nous venons dfe U voir résister 
à la demande d'accédé^ à Ja confédérc^tion, et n'y çon^ 
sentir que lorsque sa capitale est menacée de devenif 
la victime de sa persévérance. Nous allons le voir en- 
core, à l'instant où la diète commence $es séances, 
ne s'occuper qu'à en retardai? la fatale conclusion^ 
dire fortement aux trois puissances qu'elles ne peu- 
vent être juges dans leur propre cause ; depjander 
Farbitrage d'une puissance qeulre; et, sur leur refus, 
ayant de se rendre a U nécessité , les forcer a consta- 
ter la violence de leu;- tyrannie, par les» actes ïe^ plus 
yexatoires. D ne pou voit faire plus; et ^ ps^r un juste 
décret de la Providence, il étoit Gondamné à ne pou- 
voir plus arrêter le mal qu'il avoit fait naître. 

Nous ne suivrons pas ,. jour p.^r JQur , toutes les 
séances de la diète , depuis le 3o avr^l jusqu'au 
17 mai : cette marche nous entraîneroit dsjns trop de 
détails , et nécessiteroit des r-épétiti^ons fatigantes ; 
pous; noiis bornerons aux trois points que ^es puis-r 
^pç^sdemaQdpi^nvimpérieusenieQt, et sur lesauels 



76 HISTOIRE DKS TROIS DÉMEMBREMENS 

00 sollicitoit vainement quelques modiâcations.' 
. Ces trois points étoient : 1 /* que la confédération 
n'auroit d'autre terme que la fin des affaires ; a.® qu'elle 
noinmeroit une délégation avec des pléips pouvoirs 
indéfinis; 3.° que cette délégation réglerait, avec les 
trois ministres, TaHairë du démembrement et la nou* 
velle forme du gouvernement. Par ce triple lien, ces 
ministres tcnoient la république dans un assujettisse- 
ment total ; et elle ne pouvoit plus faire le moindre 
mouvement ni prendre une délibération, sans leur 
permission. Pour emporter ces trois points, ils 
avoient un double moyen : la force qui étoit à leur 
disposition, et la connoissance des caractères des 
principaux nonces. Leurs cours auroient bien voulu 
n'être pas dans le cas d'employei* la force, afin de 
pouvoir en imposer à l'Europe par le simulacre d'un 
consentement libre. Quoiqu'elles n'eussent encore 
qu'un parti peu nombreux dans les nonces, avant le 
ig avril, elles espéroient que les menaces, les pro- 
messes, l'argent intimideroient la foiblesse, sédui- 
roient la crédulité , tenleroient l'avarice j trois élé- 
mens dont trop souvent se compose la majorité des 
assemblées munies d'un grand pouvoir , ou chargées 
d'un grand intérêt. 

he roi s'étoit flatté d'abord d'avoir cette majorité 
poiir lui; et, dans cet espoir, il n'avoit opposé qu'une 
foible résistance à une confédération qui pouvoit lui 
devenir favorable. Mais il ne tarda pas à reconnoître 
que son foible parti cédoit tous les jours aux menaces 
ou aux intrigues des puissances. Suikouski, palatin de 
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Opesne, parut entièrement dévoué à la Prusse. L'é-* 
vêque de Wilna étoit revenu de Paris en toute bâte 
pour le conseil du sénat. Son porte-feuille étoit rem« 
pu dé projets : il avoit consulté tous les philosophes 
sur l'état de la Pologne; il rapportoit les plans de 
Rousseau et de Mably ; il croyoit trouver le salut de 
sa patrie dans les abstraits paradoxes du premier , ou 
le délire démocratique du second ; et le désordre de 
ses idées, en l'abandonnant à toutes les théories ^ 
l'exposoit à toutes les séductions. Poninski , homme 
d'esprit, éloquent, nommé maréchal-général par 
T>rdre deStackelbef^, mais ruiné par des désordres de 
tout genre , criblé de dettes , et par conséquent tou«- 
jours prêt à se livrer au parti qui pou voit le plus 
conduire aux honneurs et à la fortune , venoit de se 
donner à la Russie , après avoir été^ en 1769, un des 
soutiens de la maison de Saxe , parce qu'il e|spéroil 
alors voir un prince Saxon remonter sur le trône. Q 
avoit un genre de talent nécessaire pour dominer une 
grande assemblée,, dans laquelle Thomme adroit, qin 
sait à-propos éveiller l'intérêt, inquiéter, caresser ^ 
Stimuler les passions , est bien plus sûr de réussir que 
le logicien exact qui veut convaincre par le raisonne* 
ment. Dans cette occasion, il servait la Russie avec 
toute la souplesse et la dextérité d'un intrigant conr< 
sommé; et chaque jour lui amenoit de nouveaux 
partisans, qu'il çnlevoit aux Czartoryski. 

Cette maison étoit la seule a laquelle pussent en* 
core se rattacher ceux qui , dans la diète, vouloient 
^'opposer à la tyrannie de$ copartag^^ns. Catherina 
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sentit qne ses anciennes relations avec les Czarto- 
Tyski lui clonnoîent le moyen de les livrer à la haine 
^u au mépris de la nation , en mettant au grauà 
}0ur des vérités terribles; et son ministre eut ordre 
de rem^ire à la diète une promesse écrite de lui dé- 
ÎDOncer lès traitres à la république. Celte annonce 
les effraya j elle contint eu-même-temps plusieurs 
nonfces , disposés à servir courageusement la patrie , 
mais obligés de se méfier des personnages impoirtans 
'ttcint ils avoient espéré se faire des appuis. . 

Que pouvoît opposer une telle assemblée aux de- 
mandes^ OTi plutôt aux ordres des trois puissances? 
' liC premier qu'elles lui firent signifier, fut relatif àk 
confédération, qu^elles vouloiéht séparer de la dlèie 
et proroger sans ternoie. Elles tenoient fortement & 
cette séparation, qui, plaçant toute la république 
soûs Fautorité de la confédération , la mettoit par 
-conséquent sous la leur, puisqu'elles se .flattoient 
'd'êlrè maîtresses des suffrages. Au nom des trois cours, 
Stàckèiberg déclara aux nonces que l'acte de con- 
fédération devoîtêtre dressé sur-le-chàmp , pour sub- 
sister tant que les affaires l'exigeroîent, c'est-à-.dire, 
iusqu'i Féntière conclusion du traité de cession et le 
régleinent de Pétat intérieur du royaume : il ajouta 
que toute opposition à ce plan attireroit les plus 
grandes calamités , en fournissant aux puissances 
l'occasion d'exercrer Vihe julste vengeance , d'extirper 
jusqu'au nom de Pofonois , de déposer le roi , et de 
partager entre elles le resté de la Pologne. A l'appui 
de cette menace, il fit lire une dédamion prête à 
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être publiée en cas d'opposition : ii cxigeoit que la 
décision fût prise dans le jour; elle tie le fut que le 
leademain.Leroi , chez qui les nonces étoïent réunis, 
leur conseilla de céder , en les assurant avec douleur 
qu'il avoit tout tenté pour obtenir quelque adoucisse* 
ment y et que tout ce qu'il avoit pu gagner, c'étoit 
que la confédération cesserait avec la diète ^ mais 
que là diète durerait tant que les affaires Vexige^ 
roient. En effet , l'acte fut rédigé *, avec cette légère 
modification. La diète et la eonfédération eurent une 
durée illimitée : la diète , privée d*un grand nombre 
de ses nonces; la cOnfédération-gériérale, formée sans 
qu'il y eût eu préalablement de confédérations par** 
ûcuKères : dès ce moment, la Pologne se vit avec effroi 
gouvernée par une assemblée qui, sous ce double 
nom, rémrissoit ces quatre nullités, et y joîgnoit en 
outre celle de voler entre la contrainte et la tfjrreur. 

Cette cruelle poâtion n'eittpêcha pas le roi de fa:it^ 
encore, au milieu de la diète assemblée, de nou- 
veaux efforts pour 'arrêter le démembrement. « S'y 
y> opposer , dit- il , ou ne céder qu'à une force coac- 
» tive j c'est le devoir de tous les bons Poionois j et 
y> c'est d'autant plus le mien , que je m'y trouve ex» 
» pre^ment obKgé par les paroles des pacta con- 
t> venta* i>. il rend compte des tentatives faites à 
trois reprises auprès des puissances qui neprenoient 
point part à cette injustice. Il convient que leurs ré- 



Tiéces pistldcatiTes , K.<> XlV, déjà cité page 70. 
> Je ne permettrai éP aliéner auebne portion de la république. 
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ponses Délaissent point l'espoir de les voir s'y opposer 
par la force des armes ; mais il ne désespère pas encore 
d'une médiation efficace : il croit que la diète doit la 
demander, oc convaincu intérieurement que nous 
» n'aurions qu'imparfaitement rempli nos devoirs, 
y> en négligeant cette démarche y>. 11 proposa , en 
conséquence , de présenter à chacun des trois minis^ 
très une note rédigée dans ce sens *. La proposition 
fut adoptée à l'unanimité. 

Les ministres étoient loin de permettre une telle 
demande. Ils eurent recours à leurs ipenaces bccou- 
tumées, et exigèrent qu'avant tout on nommât une 
délégation pour régler le démembrement. 

Avant de faire ce premier pas, la diète vouloit au^ 
moins qu'on lui donnât la démarcation exacte des 
provinces réclamées, et dé]h envahies par lescoparta- 
geans. Cette humble demande étoit fondée surl'évi^ 
dence et la raison : elle ne fut pas écoutée; les chance^ 
liers d'État insistèrent, fous n^apez jamais rien re- 
ckiméy disoient-ils; i^ous avez pris ce qui, diaprés 
tous Us principes reconnus , suppose que nous n'a^ 
ponspas voulu vérifier vos demandes ^ C^ est au con^ 
traire ce que nous sommes prêts d faire. Mais il 
faut les connMlre dans toute leur étendue. Les trois 
cours refusoient , ^rce qu'aucune d'elles ne savoit 
encore où elle s'arrêteroit. 

Le roi ajoutoit à l'égard des plénipotentiaires : 
vous avez provisoirement envahi j; au-delà même 
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* <àe ùê yu0 Oous demandez. Vous ne pouvez pas et 
jouir d^avancey et vous juger vous-mêmes. Il se ser- 
Toit de ce moyen pour revenir à faire faire Fexamen 
de leurs prétentions par des cours médiatrices. Cette 
nouvelle proposition ne fut pas plus accueillie que la 
première r elle ne pouyoit Félre qu'autant que les 
autres cours Pattroîent appuyée ; aucune déciles n'é- 
toit alors en mesure pour cela. Le refus devoit donc 
étre^ et fut absolu ; et tous les principes de la posses- 
rion, de la propriété, de la justice , furent remphcés 
par celui qu'établirent les copartageans , qu'à eux 
seuk apparcenoit de juger leurs droits et de régler 
leur prise de possession. 

Il ne s'agissoit plus que de nommer la délégation y 
et de lui donner les pouvoirs demandés. Il étoit aisâ 
de prévoir j dans la position où se trouvoit la Po- 
logne, et surtout Varsovie, quels débats s'éleveroient 
contre ces deux objets, et avec quelle force les trois 
ministres en exigeroient l'approbation. La discussion « 
commença le 7 maîj et, pendant dix jours, la confé- 
dération offrit une résistance, qui, dans d'autres 
temps , auroit pu sauver l'État , mais qui , dans le 
moment présent , attestoit du-moins à toute l'Eu- 
rope une suite d'actes de violence 9 dont il faut aller 
chercher des exemples dans l'Histoire ancienne^ 
lorsque Sparte victorieuse donne de nouvelles lois à 
Athènes. 

. Poninski, que les trois puissances a voient fait nom- 
mer maréchal de la confédération , mais qui en rem- 
plissoit moins les fonctions que celles de leur qiia- 
Tome II: 6 
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irième ministre, présenta à la diète un projet qu'il 
avoit dressé avec les trois plénipoteintiaires , et dont 
le refus devoit être le signal des plus affreux événe- 
mens. Ce projet portoit que le roi et la diète nom- 
meroient sur-le-champ des députés /munis de 
pouvoirs sans bornes, et que ces députés régleroient 
avec les trois cours les limites de la Pologne et la 
nouvelle, forme d'administration. L'opposition fut 
très-grande ; mais elle le fut surtout de la part du 
roi et de tous les nonces de son parti. Ce prince parla 
avec beaucoup de force et d'adresse. Il avouoitque, 
dansFétat de foiblesse où ils étoient , ils ne pouvaient 
s'opposer aux vues des trois cours; mais qu'au-moins 
il ne falloit pas abandonner tous les intérêts de la 
république à desdélégués, que Fonpouvoit corrompre 
^l intimider, et qu'il falloit encore moins leur donner 
des pouvoirs illimités. Il proposa un contre-projet, 
par lequel les délégués dévoient avoir des pouvoirs 
spéciaux, pour traiter de la cession des provinces 
demandées. Il admettoit même qu'ils pussent aisuite 
traiter plusieurs points de l'établissement du nouveau 
gouvernement ; mais il vouloit que ce ne fiit que. 
pour en référer à la diète , qui se réserveroit expressé* 
ment le droit d'accepter ou de refuser. II annonça 
qu'il étoit informé qu'on vouloit lui ôter le droit 
de conférer les charges et dignités; étabUr un cons^ 
permanent ; casser les commissions de la guerre et 
du trésor créées par des diètes précédantes ; ne lui 
laisser enfin aucun moyen de préserver la patri^ 
4u danger qui la menaçoit. Il obsef va que Fam^ 
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bition des dissidens étoit la seule cause des malheurs 
de la patrie, et conjura les nonces de ne jamais sou^ 
f rir queles dissidens fussent admis dans le sénat ou dans 
leur cbambre, ni que la religion catholique perdît 
en Pologne la prérogative d'être la religion domi- 
nante. 

Ce discours du roi % et les entretiens particuliers 
qu'il eut avec plusieurs nonces , firent sur eux beau- 
coup d'effet. Ds l'entendoient avec étonnement son-^ 
tenir en ce moment la cause que l'évêque de Cracovie 
ayoit, en 1767, si constamment défendue contre lui ; 
mêmes moyens, mêmes argumens , mêmes principes. 
Devons-nous croire aussi , disoient-ils , que ce 
sont enfin les mêmes séntimens ? Cette question se 
présentoit naturellement, parce qu'on étoit tenté 
d'attribuer le changement du roi à un motif secret 
qui l'auroit facilement expliqué. En 1 767 , il étoit 
d'accord avec lés Russes pour conAattre l'oppositioa 
de l'évêque à un gouvernement qui devoit accroître 
l'autorité royale. En 1773, ces mêmes Russes travail- 
loient 9 sinon à la rendre nulle , au-moins à la dimi-^ 
nuer. H n'avoit aucun espoir de reprendre sur les 
trois ministres l'empire qu'il s'étoit aveuglément flatté 
d'avQÎr sur Repnin ; mais , en cédant sur l'article du 
démembrement , il pouvoit espérer qu'ils lui l^issa^^ 
roient son pouvoir ^. Si ce fut là son motif, il dut 
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* Ce reproche lui fat fait, «urtoat dans la sàinceda 11, parle 
IpaktÎQ de Gaesne , lef nonces de Lomsa ei de Pinsk. 
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bientôt en reconnoître Fillusion. Les ministres firent 
remettre aux principaux nonces une note, pour Içur 
prouver que les réclamations du roi n'avoient d'autre 
but que de maintenir son autorité , et même de Fé- 
tendre au-delà des pactà commenta ;^ que ce prince 
consentoit avec docilité au démenabrement de la ré- 
publique, et ne s'opposoit qu'aux arrangemens qui 
pouvôient établir un parfait équilibre entre la liberté 
de la nation et l'autorité de son chef. 

Quelque peu disposés que fussent les nonces bien in- 
tentionnés à croire un roi qui avoit cotiduit l'Etat à sa 
perte, ilsFétoient encore moins à croire les agens de 
trois puissances qui se partageoient les dépouilles de la 
Pologne ; et les trois ministres, voyant que leur note 
n'avoit pas produit ce qu'ils en attendoient , firent 
marcher sur Varsovie de nombreux détachemensdes 
troupes alliées : des logemcns furent marqués dans 
les principaux hôtUs ou palais de la ville, même dans 
ceux des frères ou oncles du roi ; des patrouilles de 
hussards parcouroient les rues, et sembloient annon- 
cer qu^on ne se raeheteroit du pillage que par une 
forte contribution. 

Pendant ce temps, négociations, menaces, pro- 
messes , tout éloit employé pour ramener au parti 
des trois cours, ^t le roi lui-même et les nonces: 
tout fut inutile. Stanislas- Auguste déclara ouverte- 
ment que, dût-il lui en coûter la couronne, il reste- 
roit uni avec la diète et le sénat* les nonces protes- 
tèrent qu'ils ne vouloient point d'autre projet que le 
sien. Dans la séance du 12 , que les ministres avoieat 
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fixée pour Papprobalion du leur, on ne prit d'autre 
parti que de leur demander un délai. Ce mot leur 
parut une offense faite à leurs souverains; tout retard 
à leurs yeux éloit une révolte. Ils donnèrent en-- 
semble une répons^ , dans laquelle ils déclarèrent que 
tous les opposansseroient regardés comme ennemis de 
leurs cours et de la patrie: confondant ainsi, avec au- 
tant d'audace que d'inconséquence, les intérêts des spo- 
lia teurs et des spoliés, joignant l'ironie à l'oppression, 
et donnant des noms de justice à des œuvres d'iniquité. 
Stackelberg , qui , au fond , auroit voulu éviter 
'd'en venir aux dernières extrémités, rassembla cbex 
lui tous les nonces, et leur proposa de signer, en 
les menaçant , dans le cas contraire . de faire en- 
trer les troupes dans la ville. Tous répondirent 
qu'ils ne pouvoient s'expliquer que dans l'assem- 
blée. L'ordre pour l'entrée des troupes fut expédié 
sur-le-champ; et une heure après, elles étoient en 
bataille dans Varsovie. Jusqu'alors, la fermeté du 
roi avoit été généralement applaudie ; mais la ter- 
reur fit disparoître la raison : on blâma ce qu'ort 
avoit approuvé, Stanblas-Auguste fut inébranlable , 
et refusa de donner l'exemple d'une foiblesse, que, 
peu de jours après , on n'auroit pas manqué do 
lui reprocher. Vainement Poninski voulut lui faire 
entendre que les violences des trois cours étoient suf- 
fisamment constatées. Le roi se contenta de deman- 
der aux trois ministres deux jours, avant de remeltre 
une réponse définitive ; ils furent accordés , contre 
toute espérance , ?ur les observations de Stackelberg.. 
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Lés troupes, qui avoient été six heures sous les armes, 
sortirent de la ville pour se loger hors des murs. Peu- 
dant ces deux jours , Poninski fit l'impossible pour 
s'assurer la pluralité des voix. Le bruit se répandit 
même quHl comptoit sur une majorité de six. 
Cette prétendue certitude , qu'il ne partageoit pas , 
diangea tout-à^coup l'état de la question : elle en 
éleva , elle en décida tout de suite une autre qui ter* 
mina une crise dont on n'osolt prévoir la fin. 

Beaucoup dénonces, pénétrésdel'idée qu'on n'aban* 
donneroit pas le projet du roi, vouloient qu'on allât 
aux voix. Le roi , inquiet de la majorité annoncée eu 
faveur de Poninski, crut que le moyen de s'en copvain- 
creétoitdemettreendélibératîons'ilfalloitounonaller 
aux voix : il en fit la proposition. Poninski, qui n'étoit 
nullement sûr de sa ïnajorité, et qui oraignoit qu'une 
décision négative n'occasionnât le pillage de Varso- 
vie, accueillit vivement l'opinion du roi. Les nonces 
bien intentionnés sentirent que, s'ily avoit assez de 
inembrés gagnés pour faire passer le projet des trois 
cours , il valoit beaucoup mieux l'adopter sans déli- 
bération, et lui ôter l'apparence d'une décision légale. 
Ces diSerens motifs , pouvant amener tous les partis 
au même but, la délibération commença; mais ce 
ne fut qu'après des débats longs et tumultueux, qu'il 
fut arrêté , à la foible majorité de cinquante-deux 
contre cinquante-un , qu'on n'iroit point aux voix sur 
le projet donné par les trois ministres ; et Poninski 
prononça que, conformément à cette résolution, le 
projet alloit être signé. Il y eut encore, de la part 
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âa roi et de quelques nonces y des réclamations ; 
mais enfin, le 17, la signature eut lieu : la diète se 
trouva ainsi remise au i4 septembre, pour se ras^ 
sembler alçrs, et ratifier l'ouvrage des commissaires 
à qui on domK>ît des pouvoirs. II n'y avoit plus qu'à 
les désigner j ce qui fut remis au lendemain ; et l'acte 
de prorogation , dressé au nom du roi , apprit à 
la Pologne que la détermination de ses Umites et la 
forme de son gouvernement étoient abandonnées sans 
retour à la cupidité de ses trois ennemis , et à leur 
volonté de maintenir dans la république un gouver- 
nement vicieux et impuissant. 

Le 18 , les délégués furent nommés par le roi et 
Poninski; le roi nomma tous les sénateurs pré- 
sens et treize nonces. Pouinski.en nomma quarante- 
sept; on fit ensuite la lecture de leurs instructions. 
Elles étoient en général rédigées dans un esprit de 
sageœe ^. Le malheur avoit fait faire des réflexions qui 
ramenoient à la vérité; mais il éioit plus aisé de se 
pénétrer de lemr utUité,^que de s'assurer de leor exécu- 
tion» Si les commissaires avoient pu suivre leurs in- 
strucilions dans le règlement de la nouvelle réforme, 
et daiisia démarcation desHmites, leur travail eût été 
beaucoup moins nuisible à la république ; mais toute- 
fois nfous verrons que les ord r-^ absolus des trois eours 
oe pouvoient rencontrer aucun obstacle ; et que si 
celles-ci mirent quelques modifications à leurs pre- 
miettes demandes ^ ce fbible adoucissement fut un 
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effet des circonstances y et non une suite des pouvoirs 
delà délégation. 

D'après ces pouvoirs , elle devoit s'attacher a res^ 
tréindre les prétentions des puissances; demander 
une garantie formelle de tout ce qui resteroit à la Pc* 
logne; Téloignement des troupes pour laisser laKberté 
des suffrages ; l'engagement de n'en introduire à l'ave- 
nir aucune, sous un prétexte quelconque; l'assurance 
de conserver à la république la souveraineté des villes 
deDautzick et deXhorn, qui seroient exceptées des 
cessions faites à la Prusse; l'entière liberté duconï* 
merce; la conservation des anciennes constitutions du 
royaume^ qui ne seroient pas reconnues évidemment 
préjudiciables; celle des trois ordres delà république^ 
des prérogatives du trône et de la religioB Romaine. 

Il sembloit que la nomination des cohimissaires 
délégués et la remise de leurs pouvoirs dussent accé- 
lérer les désastreuses opérations dont elles n'étoi^t 
que les pr^rainaires ; mais on n'étoit pas encore , à 
{Varsovie, revenu delà terreur qu'avoient inspii'ée les 
violences employées pour arfadier ces deux actes, 
lorsqu'on vit avec étonnement les trois ministres , 
loin de hâter les conférences si despadqûeàieiKi de- 
mandées, susciter eux-mêmes ou ppescrine des 'déliais 
sous différens prétextes, dont aucun ne pouvoit passer 
pour un motif plausible. Il étoit évident que ces pré- 
textes n'étoient allégués qu'afin de cacher. 1^ véritable 
raison : on chercha à la pénétrer ^ etisi, dans le pre- 
mier moment, on put s'y méprendre, les événemens 
subséquens prouvèrent ooidbiea il etut.élé facile aux 
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autres puissances d'enajiêcher un partage , sur lequel 
les partageans, après deux ans de négocialions , ne 
pouvoîent encore parvenir à s'entendre *. 

Deux motirs principaux les tenoient respective- 
ment en garde les uns contre les autres : 1.^ l'incerti- 
tude des prétentions imaginées, formées, publiées 
par euxr-méœes^ et dont ils éloient en secret jaloux 
ou raécontens ( les effets de cette incertitude s'étant 
prolongés jusqu'en 1776 , et même au-delà , nous au- 
rons occasiond'en parler dans le Livre «uivant); 2.® le 
sort de Thorn et Dantztck, que Frédéric vouloit, 
par force ou par adresse, comprendre dans les cessions 
qui lui étoieni faites. Les obstacles qu'il rencontra 
dans ses projets sur ces deux villes, ayant été élevés ou 
soutenus -par lés États commerçans, ou même par 
•Caifaêrîne, il est intéressant de voir comment il par- 
vint, soit k les éluder, soit à préparer d'avance le mo- 
ment où il les renverseroit. Nous avons déjà indiqué 
les difficultés que devoit éprouver un pareil dessein : 
-nous croyons devoir placer ici un récit abrégé dé 
quelques feits, propres à démontrer que Frédéric , 
qui, dans deux guerres, avoit triomphé de ses ennemis 
par ses talens' militaires, dans la pacifique conquête 
delà Pologne, triompha de ses rivaux et de ses alliés 
. par son adroite et profonde politique. 

Nousavonsvùplushaut que,dèsle commenceïiien't 
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* Les trois cours me termiDèrent, lenrs difficultés sur le partage, 
'qu''an mois, de mars 1775 ; et le vrai motif qai les décida à finir , fut k 
crainte de. la mort de l'électeur (de Bavièrej Maximilien. Il étoit aisé 
4c prévoir qu'à cette époque, les prétentions déjà connues de JoseyU 
«mcn^oient une guérte. ^ » - . 
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^esnégqciatioDS entre Catherine et FrédériC| elle avok 
annoncé la ferme intention de ne jamais comprendre 
Tborn etDantâck dans la part qu'il réclameroit;que 
Frédéric ne voulut pas s'élever directement ooolre 
cette intuition, mais se flatta toujours d'amener ces 
deux villes, a force de persécutions et d'entraves pour 
leur commerce, à reconnoitre que leur prétendue 
indépendance de la monarchie Prussienne, quand 
elles en seroient entièrement entourées, ne pouvoit 
plus être que funeste ou au-moins onéreuse pour 
elles. U suivit constamment ce système depuis 1771 > 
et prit des moyens plus rigoureux à mesure que , s'a* 
vançant dans la Prusse-Folonoise, il se rendit maître 
de tout ce qui les environnoit. Des troupes canton- 
nées autour de ces villes, el sur' le territoire même 
qu'on leur enlevoit , interceptoient les approvi^on- 
uemens, percevoient des droits énormes, sur les 
marchandises, exigeoient, avec la plus grandesévérité, 
de fœquentes contributions en fourrages, en vivres, en 
argent : elles formèrent d'immense^ magasins^ etTépa- 
rèrent les chemins pour amener tle la grosse artillerie. 
Ces vexations, ces préparatife menaçans, furent sui* 
vis, en 1773, de deux tentatives, non^seulement pour 
enlever à Dantzick le commerce de la Vistule , mais 
pour le transporter dans les propriétés Prussiennes. 
Sous prétexte que le port de Dantzick étoit perpé- 
tuellement obstrué par les sables , on jugea qu'on . 
pouvoit rendre navigable le bras de la Nogath, et 
augmenter le port d'Elbing. Ce projet, soumis à 
l'examen de la'chambre des domaines , et par elle 
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approuvé, fut adopté par Frédéric, qiii donna des 
ordres pour l'exécution. Un canal étoit commencé 
pour joindre la Vistule à FOder parla Wartha, et, sous 
le Bom de canal de Bromberg , présentoit encore aux 
productions Polonoises un autre débouché dans les 
Ëtats Prussiens. X)antzick se voyoit avec effroi au mi- 
lieu des deux nouvelles routes que venoit d'ouvrir une 
monarchie nouvelle, ambitieuse et avide ; et prévoyoit 
qu'en élevant les droits sur tout ce qui prendroit l'an- 
cienne route, on forceroit inévitablement à prendre 
les deux autres : c'est en effet ce que Frédéric ne man- 
qua pas de faire. La plus grande partie du territoire 
des deux villes fut envahie; partout il se fit des enrô- 
lemens forcés ; des commissaires furent envoyés 
pour tracer avec rigueur les limites du peu de terrain 
qu'on leur laissoit, et pour dresser un état exact 
de leur revenu; des douanes, des droits multipliés 
furent établis ; et enfin Frédéric réclama formelle- 
ment le droit de souveraineté sur le port de Dant- 
aick. C'étoit annoncer à cette ville qu'il falloit le re* 
connoitre aussi pour son souverain ; car n'étant plus 
maîtresse de son port, elle n'étoit réellement plus 
ville maritime , et de tous côtés se trouvoit entourée 
des propriétés ou des forces de la Prusse* Frédéric, 
dans le'calcul de ces nombreuses vexations, étoit con*- 
duit ou au-moins secondé par un juif, malheureuse^ 
ment trop célèbre sous le nom à^Éphrainu L'un et 
Pautre auroieit pu mutuellement se donner des leçons 
de cupidité, et ne connoissoient autun moyen qu'on ne 
dàt employer, dès qu'il pouvoit la satis&ire. Le mo-*- 
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narque vouloit thésauriser pour faire ou conserverdea^ 
conquêtes; le juif ne considéroit les conquêtes que 
comme une augmentation de revenu, et, dans ce 
moment, con^me la création d'un commerce dont il 
espéroit être le principal agent : mais ils se servoient 
réciproquement l'un de l'autre pour arriver à leur 
but , et n'étoient pas de caractère k s'arrêter devant 
un obstacle , quand ils pouvoient l'écarter. 

Les premiers travaux entrepris sur la Wartha et la 
Nogatli avoient été quelquefois interrompus; il y eut 
même un moment où l'on crut le canal de Bromberg 
entièrement abandonné : les ouvriers avoient été ren- 
voyés; lesoutils, les matériaux préparés pourleséclu- 
ses avoient été vendus. C'étoit la suite des représen- 
tations que Catherine faisoit à Frédéric , dont elle ne 
voyoit pas sans inquiétude les excessives prétentions ; 
c'étoit le fruit des objeciions de Panin, dont la sage 
politique reprocboit saris cesse à l'impératrice l'agran- 
dissement de la Prusse comme une tache de son 
règne. Frédéric, parfaitement instruit de ce qui se 
passoit à Pétersbourg ( par l'agent secret qu'il y. en- 
tretenoit à l'insu même du prince de Solms ), sui- 
voit attentivement toutes les oscillations de cette cour, 
et , pour apaiser Panin , lui donnoit de temps-en- 
temps quelque satisfaction ; mais lorsque les trois puis- 
sances se furent mutuellement engagées par le traité 
du 5 août 1772 • par l'occupation des territoires ré- 
clamés, et surtout par les demandes ou plutôt par 
les ordres sévères qu'elles venoient de signifier à la 
diète, Frédéric avoua et reprit ostensiblement tous 
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SCS projets. Ce fut alors qu'il prétendit étendre sa 
souveraineté jusque sur le port de Dantzick. 

• L'effroi des magistrats Dantziquois fut extrême : ils 
réclamèrent de nouveau l'intervention de la Russie ; 
mais prévoyant que les changemens politiques sur^ 
venusdepuis un an, pourroient rendre leurs réclama* 
tiens inutiles , ils s'adressèrent aussi à l'Angleterre et 
à la Hollande. Les deux puissances les plus commer-* 
çantes de l'Europe ne pouvoient voir avec indiffé- 
rence la nouvelle direction d'un commerce qu'elles 
faisoient depuis long** temps, et qu'elles aimoient bien 
mieux continuer d'après leurs anciennes relations, 
que sous le nouveau régime préparé par Frédéric : 
elles firent auprès de lui quelques tentatives sans 
succès; elles appuyèrent à rétersbourg les objections 
de Panîn , et oï-urent un moment avoir déterminé 
Catherine à défendre leurs intérêts et ceux de Dant- 
zick. Elle envoya dans cette ville le comte de Go- 
lov?kin, avec plein pouvoir pour empêcher qu'il ne 
fût porté aucun préjudice ni à son port ni à son com- 
merce. Des Mémoires furent donnés de part et d'autre; 
mais il devint bientôt évident que Golowkrn avoît 
des ordres secrets de ne point arrêter les entreprises 
de la Prusse. C'étoit le fruit de l'adresse de Frédéric, 
qui , parmi les conseils qu'il donnoit à l'impératrice , 
t avertissait de secouer le joug de V Angleterre. Un 
avi$ de cette espèce ( mandoit Sabatier, le 17 août 
1775 )y ne pouvait manquer d^étre goûté par un 
esprit aussi altier que celui de Vimpératrice. En 
conséquence , elle ne s'est fait aucune peine (h 
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tromper 1^ Angleterre dans V affaire du commerce 
de la yistule. 

Yaioemeot le roi de Pologne sommoit Daatadck 
de u'entrer avec la Prusse daus aucune négociation, 
et de laisser l'examen de cette affaire à la diète de 
Varsovie. La diète , qui déjà avoit été forcée de con* 
«^der des provinces entières, ne pouvoit jamais dé^ 
fendre une ville enclavée dans des territoires déjà en* 
vahis. Cette malheureuse ville étoit encore moins ca" 
pable de se défendre eHe-méme: Ce que FAngleterre 
et la Hollande avoient eu la foiblesse de tolérer , elle 
ne pouvoit se flatter de Fempécher , bloquée de toutes 
parts par les troupes Prussiennes* Malgré l'envoi de 
Crolov^kin, il ne falloit plus se flatter d'obtenir à 
Pétersboxii^ une protection efficace* Ce ministre 
avoit y en sa qualité de médiateur , remis au sénat une 
note du commissaire Prussien : d'après cette note, 
la ville devoit reconnoitre la souveraineté de la Prusse 
sur le port , suspendre ses douanes , payer pour Ftisa- 
fruit et l'administration du port une redevance an- 
nuelle d'un million , admettre dans la chambre de la 
douane un contrôleur Prussien , sans lequel rien ne 
pouvoit être réglé en matière de commerce. GolovT- 
kindemandoit une réponse cathégorique; les magis- 
trats risquèrent de donner un Mémoire , dans lequel 
ils renouvelèrent les anciennes offres qui leur avoient 
été faites de racheter, par une somnfe d'argent unefois 
payée, les prétentions delà Prusse. Le Mémoire fiit mal 
accueilli; et, pour toute réponse, Golovekin se retira^ 
en disant qu'il felloit se soumettre aux volontés de la 
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Prusse, dojQt les droits avoieat été reconnus bien 
fondés. Sur-le-champ, le commissaire Prussien dé- 
tourna une partie des eaux du canal Badaun , et 
commença à le dégrader : mesure d'autant plus ef- 
frayante pour Dantzick, que ce canal étant le seul 
qui fournisse de l'eau aux fabriques , aux fontaines y 
aux moulins de la ville , elle se voyoit aussi menacée 
d'être anéantie , sans que son ennemi daignât prendre 
la peine de l'attaquer. Dans une si terrible position , 
cette ville ancienne et florissante ne savoit â les dé« 
lais, dont les trois ministres paroissoient être conve-^ 
nus entre eux à Varsovie , dévoient lui. permettre en- 
core ou lui 'ôter un reste d'espérance* 

Ces délais se prolongèrent jusqu'au mois de sep- 
tembre ; ils sembloient inconciliables avec l'empres- 
sement plus que rigoureux que les trois ministres 
avoient mis jusqu'alors dans toutes les opérations. Ils 
crurent qu'il falloit au-moins parottre employer un 
temps si précieux à quelque chose qu'on pût présenter 
comme un objet d'utilité publique, et qu'ils rempli* 
roient ce but, en faisant juger solennellement tous les 
auteurs et complices de l'enlèvement du roi. La délé«- 
gation se.prêtaà un travail qui ne pouvoit jamais ré- 
parer tout le mal qu'elle alloit faire. Plusieurs nonces 
went, dans l'instruction de ce procès, le moyen d'y 
impliquer quelques-uns de leurs ennemis; car il faut 
Tavouer, et c'est une observation aussi pénible que 
vraie , malgré le triste sort que la Pologne éprouvoit 
depuis long-temps , malgré celui dont elle étoit me- 
nacée^ les haines d'individus ou de familles, les in té* 
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rets particuliers n'avoicnt point perdu leur funeste 4q* 
fiueiijce sur une noblesse trop accoutumée , dans ses 
assemblées, à se laisser conduire ou plutôt égarer par 
eux. Stanislas*Auguste vit aussi, dans cetteinstruction, 
l'occasion de se venger de quelques-uns de ses sujets, 
bien moins coupables envers lui que ne l'étoient en- 
vers Féquité naturelle , les principes du droit public et 
rhumanité entière , les prétendus alliés , qui , sous 
prétexte de faire le bien de la république et du roi , 
enlevoient à l'une de belles provinces, et à l'autre un 
reste d'autorité. 

Le procès s'instruisit suivant les formes ordinaires , 
à la requête des procureurs^généraux. Il commença 
le 7 juin; on paroissoit disposé à y mettre une grande 
sévérité. La veille du jour où la commission devoit 
rendre son jugement, le roi alla à l'assemblée; 
la séance se tenoit publiquement : il prononça de- 
vant une foule d'auditeurs un discours étudié , qui 
fit une grande impression ^. Il rendit justice entière 
à Kosinski, avoua hautement qu'il lui devoit la vie, 
rappela la promesse qu'il lui avoit faite , et demanda 
avec instance qu'on le remît en liberté. En parlant 
ensuite de Lukaski, il dit formellement : il if en 
voulait point à ma vie y il voulait seulement se saisir 
de ma personne^ langage bien différent de celui que 
nous lui avons vu tenir. Ce prince ne parle plus d'as* 
sassinats ni de régicide , mots qu'il sembloit avoir 
affecté d'employer jusqu'alors. L'événement du 3 no- 
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W^Tohre c'est pj^s désigné par lui que sious le inomde 
^mn .#qçûii^^i^-JDsVttacb^, eaflnisfitant, à raa;ieiaer lou^ 
|€3 ^rûs v^s un ^'^piirit do^ concorda; il 4^n[iai[)da la 
yie.«au^ie pour tous les nccusés : £est moi, ^-îl , qui 

pojuspriej qui vou^ conjura .cfe nepoii^t verser le 
sang. Stiw<Ia^-^ugyât« avo^t x^x)/^ éiocution agréable 
fi DoJ)le : il ^t (beaucoup d^rt 4^s le ton dont 'i\ 
prononça son discours, et il arracha des liK*j32e§ à 
l'a^itoirf?. yp^uloit-ij sérieusement que l'on ç<waser- 
vât la vieà tous les çtccusés? E^n allouant la;)euQesse^ 
l'û^ge^p^ence , la crédulité de tous les agens qui sp 
l)Ç^|i?oiept impliqi^ dans cette affaire, ^e ^oulpû-il 
pa^ la cejet^ umt enlièce ^ur Pul^]?v'^^ do^t il crai- 
gqoû tçi^ours l'activité^ les t^ens et la réputation ? 

J^ou^ Mvons4é)à «observé que, dao^ ^n fxrçmtftr 
m^ilif^H^9 f^ulawdd avoit eu la foible^se do déni^r.c^ 
^e se^ l^û\^\^ «i^es 4én3i<^ti*QieQrt ^videnipiveat^ 
Str$i|Trâ^i , <K>ptuqa^Ge , £^n^i que lud , le oUarg^ii» 
4^ns se^ MéPHMTjtô. !tul^a$ki en fit autant , et a^veç 1$ 
Vfèpà^ avaçktagefpeodf^Bt tourte l'instruction, mais op. 
sopt^a^pt toujours queues ordres qu'il $bVQit reçus^ ,$p 
tionioient à enlever le .roi. U avoit CormeUeçaent ef^ 
Î^Qjt À;sç^ avQçat4^^ppuyer sur , ce poi^t toiite $a d^- 
feiose. JU^.çonfé^ratiQn de J9<irr, disoit-il , était ^ 
po^r la. grçfiide majorUè de^ jPolanois^Ja vraie ré- 
p^biiqmj cotmm pou9 le diia^ otujçurd^fmi de celle 
que vous venez d'étcAUr. ,J\ai donc du lui obéir. 
Mlle ^ouM.t imgBf^nt^ sa force de la pré/sençe 
même du roi; elle m^a chckrgé de le délivrer des 

Tome II. 7 



■} 



gS HISTOIRE DES TROIS D:ÉMEMBR£lii£NS 

mains des Russes : telle fut ma mission y que je ne 
pouvais me dispenser de rempliré Elle devait être 
utile à la république. L'avocat avoit travaillé sur ce 
plan 5 qui étoit sage ; mais il ne put prononcer la 
défense qu'il avoit composée. Le roi avoit fait dé- 
cider par la commission que tous les plaidoyers lui 
seroient préalablement communiqués; et il ne vou- 
lut jamais consentir à ce que celui de Lukaski fût 
prononcé. 

Aussi la commission , dans tout le cours du procès , 
parla toujours du dessein de commettre le régicide. 
La sentence déclara les accusés convaincus d'avoir , 
par les ordres de Pulavfski , formé une conspiration 
pour tuer le roi. Parmi les accusés présens, deux fu- 
rent exécutés ; les autres condamnés à la prison , au 
bannissement et à différentes peines. Kosinski fut re- 
mis à la clémence du roi, qui lui donna quelque argent, 
et lui fit une petite pension ; mais la sentence le 
condamna à assister à l'exécution de ses complices^ 
ainsi que la femme dé Lukaski. Cette femme, Eve 
Mendenska , ne se trouvoit accusée que parce que son 
mari s'étant rendu auprès d'elle la nuit du 2 au 5 no- 
vembre, lui avoit déclaré qu'il vènoit pour enlever 
le roi ; et qu'à ce mot l'ayant vu effrayée et tout en 
pleurs , il Fa voit assurée que ce n'étoit qu'une plai- 
santerie, qu'il n'étoit question de rien, et cependant 
lui avoit fait faire le serment de ne jamais parler de ce 
<jui s'étoit dit entre eux. Elle fut tellement frappée du 
speetacledela mort deson mari, qu'elle succomba trois 
joursaprès. On reprocha aux juges de Itû avoii* donné 
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la mort, en prononçant contre elle une condamna*» 
lion cruelle et sans motif. 

liukaski eut la tête tranchée ; puis ses mains fu- 
rent CQupées , son corps écartelé , les dîfierentes par- 
ties brûlées et les cendres jetées au vent. Cybulski eut 
aussi la tête tranchée ; mais son corps fut rendu aux 
parens pour lui donner la sépulture. Us montrèreot 
tous deux un graiîd calme et beaucoup de courage. 
Cybulski, monté sur l'échafaud, avoit attendu eu si- 
lence le coup mortel. On affecta de répandre que 
Lukaski avoit parlé au peuple, en protestant de 
son repentir et demandant pardon à la patrie; cette 
fausseté fut bientôt reconnue, par la publicité qui fat 
donnée à son testament ^., Cette pièce , assez diffuse, 
renferme un plaidoyer contre Stanislas- Auguste : on 
y établit la nullité de sa nomination , tous les actes 
de son gouvernement qui ont violé les paota cortr 
venta ; et Lukaski termine par reconnoitre qu'il 
mérite la mort pour ne lui avoir pas ôté la vie. , 

Les biens de tous les accusés furent confisqués , 
leur postérité dégradée et obligée de changer de nom. 
Les contumaces furent condamnés à mort; et tout Po-* 
lonois qui les rencontreroit fut autorisé à les exécuter»; 
disposition injuste , qu'on ne trouve que dans les re-* 
gistres des tribunaux révolutionnaires , et qui, dans 
une société civilisée , établit et légalise le droit du 
plus fort. 

On avoit, dans l'instruction , suivi les anciennes 

^ Pièces justificattTcs , I<î.<» XJX» 
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f<;>riiie6 :oia Todist aussi les sutyre pouriecfaoiiduUeu 
où se feroit rexécuiion. SuiTanti'usage,cecleroilétre 
le Ioca) le)>lu5près de c^ai oh le orimes'étoh commis : 
on prit, d>aii6 une grande plaine^ l'endroit le plus rap- 
)>roché du fossé qu'on avoit forcé le roi de passer , et 
où 99a dbeval s'étost abattu. Ce choix devoit produire 
et pr <»dui6iit cm effet «contraire à oekii qu'on s'étoit pr<i« 
po^ : il rappeloit, saoïs qu'il Fàt besoin d'une loagne 
TéfleiLion , que puisqu'on aroît amené jusque-là le roi 
sain et sauf ^ îA étoit impossible que la coospiratson 
a'eutt pas pour bot de l'amener vivant. 

Pula'w^i apprit dans sa reiiTaite le jugement qui 
avoit été rendu. Il y réponéit par un manifeste * qull 
readk public , nmis dans lequel , suivam la <nème 
marche que dans le premier, quoiqu'en loutenant 
que la confédération deSarr avoit , selon les lois de la 
-gc&err^, le droit -de diercslier à s'asBnrer de la personne 
an Toi) il eut encore la foiblesse de nier que ce fût là 
le but des ordres qu'il avoit donnés par éoitit. Cette 
mauvaise justîticaitôn lui occasionna quelques désa- 
çrémens dans l'asile qui lui étoit accordé Vilie quitta 
pour riller joindre d'armée Ottomane , «lorsqu'fl vit 
qu^ëllese préparoità sortir de son inaction, dans la 
eampagne de 3774. Nous verrons bientôt quel sort 
l'attaidoit au milieu de cette armée, qui au^'oit ipu 
encore cbàngear celiiî de 3a Pologne. 

Les trois ministres avoient affecté de prendre à ce 
jugement le plus grand intérêt. Ils n'avoieot, pendant 

* Pièces justifica tires, W.*» XK. 



Tiostruction , traité aûeune 9utre affaire, comme s?ils 
eussent ëmiiit de détouroer l'attention pubUque. Ils 
parloienl: hautement de la vengeance due à l'autorité 
et à la majesté royales ; mais ils tpavailloient secrè« 
tejanent à se concilier , ou plutôt à §e tromper mu-r 
tuellement, sur les diffioult^sélevée^entre eux pour les 
Umitesdeleur envahissement* Enfin, ne pouvant s'aC' 
corder , ik aimèrent mieux se réserver tacitement de 
faire valoir un jour de plus grandes prétentions, et ils 
exig|èrei»t l'acceptation pure et simple des traités que 
chacun d'eu;c avoit déjà présentés pour le démembrc'- 
menté On trouvera ces trois traités daqs les pièces 
justificatives "^ ; leurs détails auroient surchargé notr^ 
récit^sans y ajouter aucun intérêt. 

Ce qui en inspire, au milieu de la servitude, de la 
terreur, de la séduction, dont on environnoit le& 
délégués, ce sont les efforts qu'ils firent, soit privatî-» 
vement , soit par leurs délibérations, pour obtenir 
qudque adoudl^ement à leur malheureux sort. Nous 
n'eu citerons que deux exenjplies : l'un , personnel au 
prince dp Sulkouski et à l'évêque de Wilna j l'autre, 
qui est douqé par une décision de la délégation. 

Sulkouski, jusieiwent inquiet de la nouvelle forme 
qu'on :alloit dpnner.au gouvernement, vouloit sus-» 
pendre la sîgaature des traités de cession, jusqu'à oe 
que eeUe iovm& fût connue , adoptée par les délégués 
et garantie par les trais puissances. J^'évêque de Wilna 
Toalûit iwér^^ daoo Ips (traités des articles addition- 
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nçls, dont l'objet étoit : i.® le maintien des prëro* 
gatives de la religion catholique ; s.^ la liberté dtt 
commerce du sel ; 3.^ la libre navigation , pour les 
productions de la Lithuanie , des rivières de la Wilia eè 
de la Dvrina; 4.^ la restitution des archives enlevées; 
5.** la pacification des Haidamaks ; 6.^ la restitution des 
terres séquestrées; 7.° la déUvrance des prisonniers 
confédérés; 8.^ la permission à tous les habitansdes 
provincesdémembrées, de vendre leurs possessions et 
de repasser en Pologne. Les ministres n'eurent point 
d'égard à ces demandes, et parurent faire un grand 
sacrifice en accordant que tout ce qu'on régleroit dans 
ta suite , par rapport à la forme du gouvernement 
et à l'administration intérieure de la Pologne , seroit 
censé compris mot à mot dans les traités de cession. 

L'assemblée de la délégation , sur ces réflexions et 
sur d'autres non moins importaûtes, rédigea des ob- 
servations qu'elle fit remettre aux ministres, notàm* 
ment au baron de Revritzki, ministre de Tienne. Elle 
vouloit savoir surtout si les puissances avoueroient 
que la république fut par elles placée entre la néces- 
sité d'accorder les cessions demandées , ou la certi- 
tude d'une ruine entière; elle vouloit être assurée par 
les copartageans eux-mêmes , qu'il ne seroit plus 
formé de prétentions ultérieures, au détriment de la 
répubhque. La désignation des limites manquant de 
clarté et de précision , surtout de la part de la Prusse 
pour le cours de la Netze, la délégation demandoit 
qu'il fût préalablement di^essé une carte des limites , 
d'aprèsle travail des commissaires quiseroientnonunés 
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«I ceb^efiet par toutes les parties. Rewitzki, dans sa ré« 
panse ^ , renouvela les menaces déjà employées pour 
terminer }e travail de ]a délégation, parlant toujours , 
au nom des trois cours , de leurs vues salutaires et 
désintéressées^ et annonça que, dans le cas d'une plus 
longue résistance, elles n'bésiteroient point à se ser** 
vir de tous les moyens que leur puissance mettoit 
entre leurs mains. Chacun des trois traités séparés fut^ 
au-moins en apparence, accepté par la délégation; 
mais cette acceptation même ne parut point suffi- 
sante aux trois ministres , qui ne pouvoient s'en dé^ 
guiser les nullités. Us voulurent avoir la signature de 
chacun des délégués; leurs menaces ou leitrs séduc^- 
tions échouèrent devant trois membres de la déléga- 
tion. Cevnlezevfski, nonce de Mazovie, se distingua 
par son courage, et fut inébranlable dans son refus* * 
« Quel reproche, disoit-il, oseroit-on me faire ? On se 
» trompe, si l'on croit în'inspirer de la crainte. J'ai 
y> déclaré hautement les motifs de mon opposition. 
» On n'y a point eu d'égards. Nous nous sommes reti,-^ 
.y> rés, en protestant contre l'infraction des loisrnoi^bs^ 
)) avons voulu déposer notre protestation ; on a re- 
» fusé de la recevoir. On croit donc notre adhésion 
» nécessaire ; on croit que le défaut de signature-d'un 
)) seul délégué peut rendre les traités invalides : en<;0 
» cas, je déclare que je n'en signerai, aucun ; et |e 
» sacrifierai volontiers ma vie et ce que j'ai de plus. 
1» cher au monceau rétablissement de ma patrie ». 
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Oiielque» efforts que fissent les ti^ois miaiHrcs, W^ 

Reptation donnée pdr b dél^âtifon fat^ dsois cet étal 

incoinpiet , présentée à la ratification de ta diète qû 

tenoitde reprendre ses séances.Ceue dernière mesura 

qui, du motôent qu'elle étoille frnit de la vidtenee, oe 

pouvoît plus êti'e regardée qne camme une vaine 

formalité, essuja dépendant de sérieuses difficultés , 

fondées sur l'opposition d'un grand nombre de déié-^ 

gués. Enfin les traités furent ratifia, ou du'-tnoins 

proclafmés comme t€Js ; caf il pa^ott constant qtie la 

ratification n'etit pas même la pluralité àj^ voix, 

quoique la diète confédérée , en se séparatit le I9 mai^ 

eût expressément stipulé qu'on ne s^écariefoit point 

de la loi de la pluralité. Le lecteur n'aura p^ oublié 

que cette loi arolt été fof*nieIlèment imposée psHT lel^ 

trois puissances, quand elles èiigèrent epj^hi ooâ£i^ 

déraiion fût formée. Ce n'étoit donc pas» a elles à sou^ 

tenir dés actes faits en infraclion de cette loi* Qilel^ 

qués membres de la diète consigûèrëiËtt ces vérités 

inattaquables, dans des prolestaiions ^ qu'ils tenter ent 

rnutilcment de faire iiisërèr au grod de Varsovie, 

lÈhaîs qu'ils renouvelèrent en présence du sénat^ de 

Tordre équestre et du maréchal de la donfëdérÉltion. 

Cette nouvelle oppôsilibn inquiéioît les trois wî- 

tïîstres ; ils crurent qu'elle tcnoit au rrftls des tïon- 

. signataires. Ils fiirent soupçonnés d'avoir emiployé 

contre ceuî-èi des moyens atroces. Deux de ces 

nonces furent attaqués dans téurs carossès, en pàSSaiat 

♦ Pièces justificatives, N.ottV. 



BB I/A POiiQGN£. — 1L,1VRB V. lo5 

da»s la ville ; une btfUô traversa leur voitture. Les au* 
teurs de oe crime, aussi odieux qu'iautile, restèrent 
inconnus ) et ne forent pas même recherchés y niais 
les nonces resièï'eni. inébranlables. ' 

Benoît y<yfoloit qae la délégation ne put s'occuper 
d'autres objets, jusqu'à; ce que toutes les signatures 
fussent données. Il s'ap<irçut bientôt que ceux-ci 
persisleroient encore plus dans ten r opposition, quaud 
ils seroient sûrs qu'elie suspendroit toutes les opéra-^ 
ttops : il imagina alors d'eogager la délégation à 
fiiiré leur protès <;omn>e rebelles et ennemis de la 
patrie. Quelques membi^es, qui lui étoient dévoués^ se 
6bai^;èrent de laire cette honteuse propositk)n : il la fit 
appuyer par les devht raiiûsires de Tienne et de Pé- 
teràboui^; la proposition n'en fut pas moins r^jelée. 
Il étoit évident que les délégués^ notnmés pou r des ob- 
jets spécialement désignés^ n'a voient ni pouvoir, ni 
qualité y pour juger crimiliellement quelques - uns 
d'entre eux. Les tr6is ministres însislèrent sans succès, 
et enfin demandèrent au-^oinsque les iion-âgnataires 
Dépassent avoir voix délibéradve dans aucune des as- 
semblées, soit de ia délégation j soit de la confëdéra- 
tioD , soit de la diète. I^^a délégation saisit , peut-élré 
même sii^éra ce moyen, pour sortir de l'embarras 
dans lequel la mettoient ces l'efus infletlbles et l^ 
demande des ministres. Dans une note qu'elle remit 
à ceux-^^i , sans l^mer expresséàoieht le refus des trois 
délégnés , elle reconnott qu'eUe n'a aucun droit mr 
etix , qu'elle ne peut qt|!e souaaerettre leur conduiteà la 
diète, à qui les ministres pourront s'ftdi'osser^ et| 
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qu'en attendant, lorsque les ministres assisteront atlf 
sëances, les trois nonces constamment opposés à la 
ratification n'y auront point voix délibérative. 

Lesministresnecnirentpasdevoir insister davantage, 
parce que la délégation avoit eu l'adresse d'insérer dans 
sa note, que ce qui déterminoit principalement le 
refus des trois nonceS) c'étoit de voir envahir des dis- 
tricts considérables , bien au-delà dé ceux qui avoîeot 
été mentionnés dans la convention de Pétersboui^. 
La délégation demandoit que cette convention fut 
exécutée, sans quoi elle se verroit obligée de faire 
une protestation solennelle. Benoît, plus intéressé 
que les deux autres ministres à éviter cette protes- 
tation générale, aitna mieux tolérer le refus de trois 
individus, et se contenta delà ratification delà diète. 
Cette triple ratification , donnée au mois de sep* 
tembre 1776 (pendant que les Russes, comme nous 
allons le dire, terminoient sans aucun avantage, 
mais non sans une énorme perte de leur armée, leur 
campagne sur leDanube, qu'ils avoient passé et repassé 
deux fois ) , autorisoit les trois puissances à présenter 
leurs usurpations comme sanctionnées légalement* 
Elles ne manquèrent pas de se prévaloir de cette ac- 
ceptation , qui , aux yeux de la justice et de la raison , 
étoitune dénégation formelle. Les suites de ces traités 
en nécessitèrent d'autres; ils ne furent signés qu'au 
mois de mars 1776. Cet intervalle fut employé à ré- 
gler et à faire accepter , toujours avec la même con- 
trainte , la nouvelle forme du gouvernement, seconde 
partie du travail prescrit à la délégation. 
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C'est ce qui nous reste à voir dans le VI.* Livre. 
Mais c'étoit aussi ce qu'il iinportoit à la Pologne de 
prévenir j ce que les Turcs auroient empêché, si, après 
avoir rompu les deux congrès de Fokzani et de Bu- 
karest , Mustapha eût pu , en 1774 , profiter des forces 
redoutables qu^ilavoit réunies, et qui dévoient anéan- 
tir les restes de l'armée Russe échappés à la campagne 
de 1773. Ces derniers événemens font donc encore 
partie de notre sujet, puisqu'ils en ont d'abord sus- 
pendu , puis déterminé le dénouement. L'armée la 
plus forte que la Porte eût jamais opposée à 1^ Russie , 
alloit encore, après tant de fautes et de revers, re- 
mettre en question ce qui , quoique fini en apparence, 
étoit toujours improuvé à Vienne par Marie^Thé- 
irèse, à Pétersbourg par Panin, et même tacitement 
par Fimpératrlce j et il est impossible de ne pas suivre 
jusqu'à la fin tant de circonstances, d^ variations, 
xle causes secrètes ou publiques qui , en appelant trois 
puissances à décider seules une question capitale pour 
toute l'Europe, ont fait concourir leurs intentions 
les plus opposées à en donner unanimement une so* 
lution injuste, que l'Europe désavoue , et que cepen- 
dant elle adopte. 
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Lettre de j^aremha, à-devant maréchal de eonfidàrmtUm^ 
h M, de ScUdern , amiassadeur 4c Bdssie, en dat^ du 
6 mai 1773* 

Je me fliEtte qoe , comme lés irvm magiiattimeis 4e VoM 
ExoeUfiùce ne «eàdent qu'à conserver ma naidon et à maior 
tenir les lois de ma^patrie, elle voudra Lien me pardonner, 
si je ne me suis pas directement adressé à sa per^oime. Ea 
considération' de ma qualité de sujet et de concitoyen', je 
me suis cru obligé de recourir d'abord au roi , mon souve* 
raîn ^ de marqnei^ ensuite à Votive EKcelleace mea sentinuoi^ 
<le respect, «t dé lui expceev mes dé»rs. Je n!ai porté Im 
armes que dans le dessein de défendre ma pa;trie.et de prj> 
t%er les lois fondamentales , dont dépendent notre liberté 
et notre conservation. J'espère que Votre Excellence me 
pardonnera cette démarche, et qu'elle en- jugera sur les 
motifs qui m'y ont engagé. Je n'ai point négligé les devoirs 
de concitoyen , ni oublié l'obligation d'un pati*iote ,. lorsque 
j'ai cherché la paix 4an6 mon pays , ag4té par des troubles* 
Animé d'un secret attachement pour ma patrie , je reconnois 
ouvertement aujourd'hui mes écarts. La postérité la plus reca- 
lée jugera des mesures qu'une nation libre met en usage avec 
tant de grandeur d'ame ponr réunir les esprits divisés ; elle 
reconnoitra aussi l'équité que fait paroître Votre Excellence*^ 
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XiOrsqu'elle triomphe et qa!elle se voit , par conséquent , en 
jétat'de prescrire des lois, elle s'est néanmoins disposée à 
prêter lV)reill« j^ ceux qui mettent hsA les armes et qui clier- 
chent la paix. Quand mê^ae la sonmission que j'ai faite so* 
lennellement au roi, mon souverain, tant de ma part qu'au 
nom de toutes les troupes qui «se troavCAt sous mes ordres, 
9erpii i]>l!î«ctue,use «>je n'en remets pa9 i^oins xn w sort eatre 
Tos pnains , en vous suppliant tr:ès-humblemQnt d'épiprgner 
mon hcauienret celui de mes troupe^, qui se son( tpyjouri 
lùem comporté^, puisque U seu^le çbose qui tutéres9e le pj,p^ 
le sdldatj, est de TÎvre et de ixKmrir avec honneur,. Si les 
troupes nationales qui sont auprès de ;moi « .et gui ont dé*- 
daré être inviolahlement attachées à Sa Majesté; si les 
Autres troupes sous mon commandement, qui n'ont pas JEût 
le moindre nuil «u roi^ étoientignominieusameiit renvoyées, 
cOomae incapables de «orsr ir, serolt^il i présumer qu'elles 
aitesdiiiseot à la 4eiwèce extrémité , q^i ne pou^oit q^ 
Isut 4upe^t4m)oursfdésagrcable. Je m'efforce , autant /qu'il est 
possiUe, rde majatenir .p^rmâ elles l'esjprit .de .concorde ^t 
d'«naniii»té. Cependant, ije supplie Votre Excellence que,, 
ifuels^^pie «oieyn les ^rrangcmens qu'il lui plaira de faire à 
ie9t iè^a^Ji , «dUe v.€iQille lûen m'en confier i!exécution : je 
A^f 'i^pUqiioeai avec toute l'ardeur dont je ^uis capable , 
.^lai^eles^ti^tipesRussesaiontdé vaste mes bienç^enlevé jtout 
«Mata »^ent etonesteffets, et quoique récemment Pulawsl^i 
Mt sHiné jues d^ax villages., près de Klarembour^* , et.or* 
donné d'y meure le feu. Je vous laisse maintenant à j^ger 
quelle ^est ^Sla suinté , après la perte de mçs biens, et .ce 
^ui vo^ tveste aujourd'hui , que, je suis réduit à la pauvreté. 
IioiB 'Bi^èiae que je suis disposé à la paix , et que j'implQre 
la ppetectioB de Votre Excellence , faudroitHli que je per- 
disse «^nooifô ie régiment de hussards que j'ai levé à mes 
&eâi ? Toutes ces circonstances .me mettent au désespoir. 
J!'Meiid« iad^sion de Votre «Excellence, et je siûs, etc. 
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N.« II. 

Béponst de ramiassadeur de Russie à la lettre de Zaremia, 

en date du 6 mai 1772* 

MoNSISUA DI ZA&BMBif 

Votre lettre du 6 mai m'est Lien panrenae. Vous y dé- 
peignez votre situation actuelle ; vous entrez es détail sur 
Totre conduite passée. Je ne m'arrêterai pas à toutes les 
circonstances. Je suis convaincu que vous n*ayez pas Lieu 
agi , lorsque je vous considère comme gentilLomme Polo- 
pois; en-méme- temps je sais que vous ne méritez pas la 
moindre compassion , lorsque je vous vois , comme chef de 
gens mal intentionnés, vous émanciper à la tête d'une troupe 
sédaite , résister à votre légitime souverain , et porter 
les armes contre les troupes de Sa Majesté. Il 7 a ceci de 
plus , Monsieur, dans la place où je me trouve , après toutes 
les exhortations que mon prédécesseur et moi -même vous 
avons faites de quitter le malheureux parti que vous aTJiez 
emLrassé , après la déclaration puLliée, l'année précédente, 
au nom de Sa Majesté impériale , je ne puis , en effet, que 
vous regarder comUie un homme qui , de dessein prémédité 
et avec un mûr examen , avez négligé les vrais momens de 
profiter de la générosité et de la grandeur d'ame de ma très- 
graciense souveraine. Après tant de sollicitations, la porte 
aux négociations est déjà fermée pour vous et pour les autres. 
Aussi je vous déclare , par cette lettre, que vous n'avez rien 
autre chose à espérer que de vous soumettre à un traitement 
juste et arLitraire. Dès que vous vous serez aLouché et ac- 
commodé avec les colonels Lapuchin etDrewitz, vous pouvez 
attendre de moi telles dispositions que me dicteront la clé- 
mence et la grandeur d'ame de l'impératrice de Russie, dans 
la situation critique à laquelle la dure nécessité vous a réduit 
Le siècle actuel et la postérité porteront à votre sujet ce ju- 
gement , et reconnoitront qu'à présent je fais plus pour vous 
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que ne méritent , dans la conjoncture où vons êtes, vos hos» 
tilités^ vos menées, votre infidélité et Totre mauvaise foi. 
Telle est la réponse que tous fait l'ambassadeur de Russie» 

N.<J IIL 

Déclaration de V impératrice-reine^ au sujet de ses prétentions 
sur la Pologne y en date du ii septembre 1 772 ; extraite 
de la Gazette de Leyde , suppL du iV.o 79* 

MAiir-THÉRisE , etc. etc., savoir faisons à tous ceux qui 
liront les présentes, et qui y ont ou peuvent y avoir intérêt^ 
que nous étant consultés sur Fétat actuel de la Pologne ayec 
l'impératrice de Russie et le roi de Prusse , nous sommes 
convenus de faire valoir, chacun en particulier, les anciens 
droits que nous avons sur certaines parties de ce royaume, 
et de les réunir à notre couronne. En conséquence^ nous 
avons fait occuper par nos tix>upes cette étendue de pays , 
;qni répond à nos droits et est renfermée dans les limites 
suivantes, savoir : la rive droite de la Vistule, depuis le duché 
deSilésie, au-dessus de Sandomir, jusqu'à l'embouchure de 
la San , passant de là par Franpol versZamosk et Rubieszow, 
jusqu'au fleuve du Bug ; ensuite au-delà du Bug, le long des 
frontièresdela Russie-Rouge, où commencent cellesdela Vol- 
hinie et de la Podolie , jusqu'aux confins de Zbaraz ; de là , 
en ligne droite, auNiester, vers l'endroit où le petit ruisseau 
Podhorze se jette dans ce fleuve , en coupant une petite 
partie de la Podolie ; enfin , les frontières qui séparent la 
Pokucie de la Moldavie. Gomme nous allons prendre pos- 
session des territoires ci - dessus énoncés , nous avons 
nommé le comte de Perghen , ministre d'Etat , et fai-* 
sant les fonctions de notre maréchal en Basse-Autriche « 
notre coiiimissaire en Pologne, avec plein pouvoir d'ad- 
ministrer ces provinces occupées par nos troupes, et d'aviser 
aux moyens qui lui paroitront les plus convenables pour une' 
aage adminijstration. Ainsi , nous enjoignons à ceux qui se 
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IrouYent enclavés dans ces lixaites , yassans, habitax», 
propiâéiaires de fonds , de quelque éiàt^oràee et/coudiiboa 
qa'às soient, ecclm^tiques et séculiers, magistrats d£s 
villes et bourgs, enfin, à tous et chacun, sans en excepter 
un seul, qu'ils aient à reconnoître et honorer ledit comte do 
Ferghen, comme Aotre commissaire-plénipotentiaire et gda- 
vemear. Nous nous flattons qu'il n' j en aura aucun qui n'exé- 
cute à la lettre ce qu^il ordonnera çn notre nom ; et quoiqae 
le jour pour rendre Thommage solennel ne soit pas encore 
fixé, il ne tardera pas à r^ti;e« Nous ordonnons, en aMa4iiQt, 
que les babitans^ qw sont^ons notre protection, se tfemient 
tranquilles, <:oinme s'ilsavoient^jà prêté le.seriaeii^ de fiié- 
li^ 9 puisque c^estruniq^e nçoie de mériter no^ bonnes giffâc^i. 
Si ccyptendaat quelqu'un oêoit oontisev^ir à nos Qnàpp^j^ k 
quoi nous ne non» lOteodon» nuUemeot ), ^'.U «aoh^ ^i 
forcées d'oublier mà}gcéw>^$iyf^eisJiéme&c(i^^awe:,^<m 
U ferons pupir ^év^rement, etc. 

LettreS'patentesduroidePnisse^poureJcposeretdémonirv 
ses droits ei ses prétentions sur la Pologne^ en date du 
a 5 septembre 1772; extrait de la Gazetîe de Le/de^ 
suppL duNfi 78. 

'Nous 'Frédéric, par la grâce de Dieu, roi de îftpusse, maf- 
i;rave de Brandebourg, etc. etc., à tous les États, ^iréques, 
abbés, prélats, palatins, ch&telains, stafostes, %ré«oriei» «^t 
fuges provin<HauK , à ceux de l'ordre équestre , vassaux et 
l^enlîlshommes, aux magistrats et babitans des villes, aux 
gens de ja campagne, ^en génénd à tous les sujets-ethabitans, 
tantcivik qu'ecclésiastiques, des pajs de Prtçse et de f^omé^ 
ranie, quek couronne de Pologne a jusqu'à présent possédés, 
«însi que des districts en -deçà de là Netze, qui ont -été 
fosqu'ioi appropriés à lalGrande^Pologpe , salut et assuraaec 
ile-iiotre grâce «t Itiencreillanee (royale. 
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Il efit notoire à tous ceux qui sont versés dans l'histoire , et 
Jîous en avons exposé les preuves incontestables à toute l'Eu- 
rope dans une déduction plus détaillée de nos droits, que 
la couronne de Pologne a , depuis plusieurs siècles , injuste- 
ment possédé et retenu aux ducs de Poméranie , et, après 
eux, â la maison électorale de Brandebourg, la partie de la 
Poméranie ^ située entre les frontières présentes de ce duché , 
et les rivières de la Vislule et de la Netze , communément 
nommée Pomérélie, ainsi qu'à la dernière maison , en parti- 
culier le district de la Grande-Pologne entre la Drage et la 
Wetze. La branche masculine des ducs de Poméranie et la 
ligne de Dantzick s'étant éteintes en lagS; les ducs de 
Poméranie, de la ligne de Stettin , étant 4eurs collatéraux: 
féodaux les plus proches, et sortant avec eux de la même 
tige, dévoient de droit leur succéder dans leurs possessions; 
mais ils en furent dépouillés avec autant de violente que 
d'injustice par la force supérieure de l'ordre Teutonique, 
et , après lui , par celle des rois àà Pologne. Les ducs de 
Poméranie n'ont cependant jamais renoncé à leurs droits sur 
ce duché héréditaire de Pomcranie ou de Pomérélie, et 
l'ont toujours regardé comme l'ancien patrimoine de leurs 
ancêtres. Ils Font ainsi transmis, lorsqu'ils se sont éteints en 
1657, ^ l^^rs héritiers et successeurs universels, les élec- 
teurs de Brandebourg. Quant au district de la Grande-Po- 
logne, situé entre la Drage et la Netze, il a originairement 
appartenu â la nouvelle Jjtf arche Brandebourgeoise ^ et les ' 
margraves de Brandebourg en ont été tranquilles possesseurs 
jusqu'au commencement du i5.« siècle, qiie Sigismond , 
roi de Hongrie et électeur de Brandebourg, ayant hypo- 
théqué la nouvelle Marche à l'ordre Teutonique , les rois de 
Pologne, à l'occasion dje leurs guerres atec cet ordre, 5e sont 
emparés de force de ce district, et l'ont gardé, sans que ni 
l'ordre Teutonique, ni les électeurs de Brandebourg, ni 
l'empire d'Allemagne, le leur aient jamais cédé par aucun 
traité. La couronne de Pologne , possédant ces deux pays 
Tome IL 8 ' 
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^ussi ÎD justement, ne sanroit, selon les principes de tous les 
peuples policés, faire yaloir de prescription pour s'y main- 
tenir; et nous avons de plus à sa charge encore d'autres 
prétentions considérables et aussi bien fondées , ainsi qu'il 
est amplement prouvé ci-dessus. 

Nous ne pouvons ni ne "Voulons souffrir plus long-^emps 
Tin justice faite, à ces difierens égards, à notre maison royale et 
électorale, et nous sommes dans la ferme intention d'em* 
ployer toutes les forces qu'il a plu à la Providence de nous 
accorder, non-seulement pour faire valoir nos droite sur les 
Tiaysquela couronne de Pologne a démembrés de notre duclio 
de Poméranie et de la Marche de Brandebourg , mais encore 
pour nous procurer un légitime etsufBsant dédommagement 
de la jouissance de ces provinces, depuis tant de siècles,, 
détenues à nous et à nos ancêtres. A ces causes, et pour ces 
fins, nous avons jugé à- propos de prendre possession des 
districts de la Grande-Pologne en-delà de la Netze , ainsi 
que de tous les pays de Prusse et de Poméranie en-decà 
et au-delà de la Yistule, que la couronne de Pologne a 
jusqu'ici possédés sous le nom de Prusse - Polonoise, 
à l'exception des villes de Dantzick et de Thom ; et nous 
espérons que la république de Pologne, après y avoir mû- 
r^nent réfléchi , bien considéré les circonstances et pesé 
la validité de nos droits, se portera d'elle-même à s'arrang'er 
sur ce sujet à l'amiable avec nous. 

Nous voulons donc faire connoître solennellement notre 
résolution, par les présentes lettres-patentes, à tous les États 
et habitans des pays de Prusse et de Poméranie, que la 
couronne de Pologne a jusqu'ici possédés , ainsi que 
des districts en-deçà de la Netze qui ont été censés appar-^ 
tenir à la Grande-Pologne : nous leur enjoignons , de la 
manière la plus expresse et la plus sérieuse, de ne point s'op- 
poser à cette prise de possession , ni de faire la moindre 
résistance aux Commissaires et aux gens de guerre qui en 
seront chargés de notre partf maïs plutôt de se i^oumettre 
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volontairement à notre doinioaiioQ^ de nous regarder conune 
leur roi et leur souverain légitime ; de se comporter envers 
nous comme des sujets fidèles et obéissans, et de n'avoir 
plus rien de commun avec la couronne de Pologne. Nous 
sommes, de notre côté , disposés, ainsi que nous les en assu-> 
rons par les présentes^ à les protéger et maintenir dans lents 
possessions etdroits, tant civils qu'ecclésiastiques, et spéciale-* 
mentceux delà religion catholique Romaine dansle libre exer- 
cice de leur religion , et en général de gouverner tellement 
tout le pays, que tous ceux de seshabitans, qui penseront 
bien et raisonnablement, pourront se trouver heureux et 
contens, et n'auront aucun sujet de regretter ce changement ; 
mais pour nous assurer plus eflicacen^ent de leur fidélité et 
de leur soumission par un hommage public et général , nous 
avons trouvé bon de déterminer, pour cet effet, un joue 
daqs notre ville de Marienbourg, et de le fixer au quinzième 
de la date des présentes, savoir au 27 du présent mois da 
septembre. 

Nous ordonnons donc , par celles^i , à tous les États de 
Poméranie et de Prusse, ainsi que des districts en-deçà de la 
Netze jusqu'ici possédés par la Pologne, à l'exception des villes 
de Tborn et de Dantzick , de se rendre dans ladite ville 
de Marienbourg deux jours après celui qui est fixé pour 
rhommage , de s'y annoncer à la commission qui s'y trou«- 
vera de notre part, de faire consigner leur arrivée au pro« 
tocole, de produire leurs pleins pouvoirs, de se trouver 
ensuiteautempsetaulieùquileurseront fixés, denousy prêter 
le serment de fidélité et de sujétion, et de nous reconnoître 
et recevoir, uous^ nos héritiers et nos descendans , pour leur 
légitime roi et souverain. Nous voulons, pour cet effet, que 
les évêques, abbés, prélats, palatins ^châtelains, starostes^ 
trésoriers et juges provinciaux, comparoissent ions et un cha- 
cun à Marieiibourg en personne , ou par des députés munis 
de pouvoirs suffisans; et que les autres Etats s'y trouvent 
représentés par des députés choisis des principaux d'entre 
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€ux el également pourvus de pouvoirs nécessaires, et cela 
de manière qu'il j ait de chaque district au-motns quatre 
personnes de la noblesse , quatre ecclésiastiques , et six 
maires de village; et de chaque magistrature de villes, denx 
bourgoemestres et un syndic, qui soient envoyés et duement 
autorisés pour la prestation de cet hommage public et gé- 
néral de tout le pays. Nous voulons , de plus, que chacun de 
ces députés ait avec lui une liste exacte et en bonne forme, 
signée et juridiquement attestée de la justice du lieu, de 
tous ceux de Tordre équestre et de la noblesse , présens et 
absens, qui ont des possessions dans les districts et villes, 
dont ils sont les représentans, ainsi que des prêtres et des 
personnes de la magistrature [de ces endroits, "au nom des- 
quels ils doivent prêter l'hommage, et qu'ils produisent et 
remettent cette liste à notre commission. 

Nous esJ)érons que tous les habitans se conformeront à la 
teneur des présentes lettres-patentes; mais s'il arrivoit, contre 
notre attente, que quelqu'un y manquât et ne nous prêtât pas 
le serment de fidélité requis, refusât de se soumettre à notre 
domination et de nous reconnoître pour son souverain, on 
voulût faire résistance à nos troupes et à ceux qui sont chargés 
de l'exécution de nos "ordres, ou se rendît en général coa- 
pable ou suspect d'infidélité et de désobéissance, il peut 
s'attendre, et tous ceux qui se trouveront dans le même cas, 
que nous ferons procéder contre, sans exception de personne, 
avec toute la sévérité des peines usitées en pareil cas. 

En foi de quoi, et afin que personne n'ignore nos- inten- 
tions , nous avons signé nous-mêmes lés présentes lettres- 
patentes de notre propre main,y avons fait apposer le sceau 
de nos arines, et les avons fait publier partout ou il a été 
besoin. 

Signé Faédb&ic. 



^ 
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N.* V. 

Déclaration que le baron de Stackelberg^ ministre pléni" 
potentiaire de Russie , fit au roi et à la république de 
Pologne y qu nom de S. M. L 

Les puissances Toisines de la Pologne ont été si sonvent 
entraînées dans les troubles que les interrègnes ont excités 
dans le royaume, que le sou^?enir du passé a dû les engager 
â s'occuper sérieusement des affaires de cet Etat, lors même 
que, par la mort du roi Auguste III, le trône étoit devenu 
vacant. Par cette considération, et pour prévenir les fu-> 
nestes effets des dissensions qui pourroient s'y élever à Toc-- 
casion de cette dernière vacance du trône , la cour de Pé-^ 
tersbourgVest empressée à travaillera la réunion des esprits 
«n faveur du candidat qui pouvoit être et le plus digne 
di» trône, et le plus convenable à ses concitoyens et à ses 
voisins; elle s'est employée en-méme-temps à faire rectifier 
plusieurs abus dans la constitution de TEiat. La cour de 
Berlin a secondé les démarches de son alliée; et la cour de 
"Vienne voulant concourir, de son côté, au succès de vues 
aussi louables, pour éviter le danger d'augmenter peut-être 
les embarras, en augmentant le nombre de ceux qui se méle- 
roient directement des affaires intérieures de la Pologne, a 
jugé à^propos de prendre le parti de la neutralité, non-seule- 
ment à cet égard , mais aussi à Tégard de la guerre qui s^est 
allumée par la suite entre la Russie et la Porte Ottomane. 

De toutes ces mesures, on a eu la satisfaction de voir 
résulter l'élection libre et légale du roi Stanislas, actuelle- 
ment régnant, ainsi que plusieurs étabiissemens utiles. Tout 
paroissoit annoncer à la Pologne et à ses voisins une tran- 
quillité des plus solides pour l'avenir ; mais malheureusement, 
lors même que l'on devoittout espérer de cet état de choses, 
Tesprit de discorde, en ^'emparant d'une partie deUnatiQii» 
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clétruisit en an moment tontes ces espérance* Les citoyens 
s^armèrent les uns contre les autres; des factions usurpèrent 
Tautorité légitime ; elles en abusèrent au mépris des lois , da 
!bon ordre et de la sûreté publique. Justice, police, comnlercè, 
jusqu'à la culture des terres , tout fut détruit. Les liaisons 
natarelles entre les nations limilropbes, font déjà éprouver 
aux puissances voisines de la Pologne les plus fâcheux effets 
de tous ces désordres ; ils les obligent , depuis long-temps', à 
des mesures de précaution les plus coûteuses^ pour assurer 
îa tranquillité de leurs propres frontières; etilslesejcposenl, 
par Pincerlitude des suites de la destruction de ce royaume, 
nu danger de voir peut-être altérer Famitié et la bonne har- 
monie qui subsistent entre elles. Bien n'est, par conséquent, 
plus urgent qu'un prompt remède à tant de maux, dont les 
sujets des États limiti^ophes éprouvent, dès à présent, les 
contre-coups les plus fâcheux, et dont les suites, s'il n'y 
étoit pourvu, entraîneroient vraisemblablement des change- 
jnens dans le système politique de cette partie de l'Europe, 
Tant de raisons delà plus grande importance ne permettent 
pas à S. M. le roi de Prusse, à S, M. l'impératrice, reine de 
Hongrie et de Bohème, et à S. M. I. de toutes les Bussies, 
do différer plus long^temps à prendre un parti décisif dans 
une circonstance aussi critique. Ces puissances ont arrête 
entre elles de travailler, sans perle de temps, et d'un 
commun accord , à ramener la tranquillité et le bon ordre 
en Pologne , et à y établir sur un fondement solide l'ancienne 
constitution de cet Etat et les libertés de la nation. 

Mais comme en empêchant, dans ce moment, la ruine et la 
décomposition arbitraire de ce royaume , par un heureux effet 
de l'amitié et de la bonne intelligence qui subsistent actuelle-^ 
ment entre elles, elles ne sont pas en droit de pouvoir comp-» 
ter sur un égal succès , elles ont des prétentions considérables 
su^ plusieurs possessions de la république; elles ne peuvent pas 
se permettre de les abandonner au sort des événemens; elles 
ont donc arrêté et déterminé entre elles de faire valoir 
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en-même-temps leurs anciens droits et leurs prétentions lé-^ 
gitimes sur les possessions de la république, que chacune) 
d^elles sera prête à justifier en temps et lieU'; en conséquence, 
S. M. le roi de Prusse, S. M. Fimpératrice, reine de Hongrie 
et de Bohème , et S. M. Timpératrice de toutes les Russies» 
s'étant communiqué réciproquement leurs droits et pré- 
tentions, et s'en faisant raison en commua, prendront un 
équivalent qui j soit proportionné, et se mettront en posses^ 
sion effective des parties des possessions de la Pologne les plus 
propres à établir dorénavant entre elles une limite plus na- 
turelle et plus sûre ; chacune des trois puissances se réservant 
de donner par la suite un état de part , aq moyen de quoi 
LL, MM. renoncent, dès à présent, à tous les droits, 
demandes et prétentions, répétitions de dommages et intérêts, 
qu'elles peuvent avoir et foro^r d'ailleurs sur les possessions 
et sujets de la république. S. M. le roi de Prusse , S. M. l'im- 
pératrice, reine de Hongrie et de Bohème, et S. M. l'impé- 
ratrice' de toutes les Russies, ont cru devoir annoncer leurs 
intentions à toute la nation Polonoise en général, en l'in- 
vitant à bannir ou au-moins à suspendre tout esprit de 
trouble ou de sédition^ afin que, s'assemblant légalement 
en diète, elle puisse travailler, de concert avec les trois cours, 
aux moyens de rétablir solidement chez elle l'ordre et la tran- 
quillité, ainsi que de confirmer, par des actes formels, les 
échanges des titres et prétentions de chacune contre l'équi*- 
valent dont elles viennent de prendre possession. 

• 

N.» VI. 

Lettre des sénateurs de la Prusse^Polonoise au roi 
de Prusse^ en date du ^février 1JJ2. 

Siaz , 

Nous nous ferions un crime d'importuner une seconde 
fois Votre Majesté de nos plaintes , s'il nous restoit un autre 
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N.oVIL 
Cons^ocation du Senatâs-consiliam , i4 décembre ^7P* 

Nés avec Tamour da bien public , et ayant yoaé les soins 
les plus désintéressés au bonheur de cette nation , dont le 
choix libre et unanime nous a confié le sceptre, nousnoas 
étions permis l'espoir flatteur de régner hei^reux et tran- 
quille sur un peuple chéri. 

Persuadés que rien n importe plus à son bien-être qae 
Taltention suivie et toujours active du conseil qui réunisse 
la maturité des délibérations à l'autorité légale , et trouvant 
l'un et l'autre de ces avantages dans le corps du sénat de 
cette république, nous résolûmes,, â l'exemple des plus cé- 
lèbres de nos prédécesseurs , nés , comme nous , au sein de 
la patrie , de tenir cbaque semaine des conseils du sénat. 

Pendant une partie considérable des deux premières an- 
nées de notre règne , cette pratique réglée fut en-même- 
temps la preuve de nos intentions pour le bien public, et 
le moyen qui commençoit à le faire fleurir. 

Mais bientôt un sort ennemi de la félicité de ce royaume, 
fit tellement germer les plantes que l'envie et l'intérêt a voient 
semées par les mains de la discorde, qu'il nous devint im- 
possible de continuer cette communication fréquente, avec 
le sénat , de nos vues et de nos travaux. 

Le détail des autres degrés par lesquels les malheurs de 
l'Etat sont parvenus à la crise terrible qui nous occupe au- 
jourd'hui , seroit superflu ici. Nous passons à vous dire que, 
sur les déclarations uniformes par lesquelles les trois cours 
nos voisines nous ont annoncé l'occupation, par leurs trou- 
pes, des provinces de la république qu'eUes prétendent 
s'approprier, nous avons, le 6 octobre, assemblé un conseil 
composé des sénateurs alors présens dans notre capitale , et 
^ue^^ie souâvisj nous avons ^ par notre réponse (ci-joiate> 
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ensemble avec les déclarations susdites , donnée le 1 7 oc- 
tobre), provisoirement fait une protestation solennelle contre 
|es démarches dels trois cours , contraires aux droits et aux 
intérêts de la république. 

* Et comme en-méme-temps les sénateurs présens au conseil 
nous ont demandé que touâ les membres qui composent le 
corps du sénat , soient appelés à discuter et décider Tulté- 
rieur des résolutions à prendre pour le salut de l'Etat, nous 
nous rendons volontiers à un avis aussi conforme aux cir- 
constances, et indiquons le grand-conseil du sénat pour le 
I /^ jour du mois de mars prochain , en désirant qu^à la ré- 
ception de notre présente circulaire , vous vous rendiez ici 
auprès de nous au terme susdit marqué , coihme suffisant 
pour que tous les sénateurs puissent être instruits de notre 
appela et y obtempérer. 

Vous viendrez pourvoir aux intérêts de l'Etat sous les 
auspices d'un roi que la main du Tout-Puissant s^est plu à 
raffermir sur le trône ou elle l'a placé, en sauvant des jours, 
par une lespèce de miracle , des mains parricides, aux- 
quelles déjà il ne paroissoit plus au pouvoir humain de le 
soustraire. 

Vos y^ux verront les preuves qui vous convaincront 
qu'aucun soin , aucun moyen n'a été par nous négligé pour 
obvier aux malheurs dont le poids a fait gémir cette nation , 
principalement depuis que la perversité des calomniateurs 
a osé attribuer ses propres démarches à celui dont lé rang 
seul irritoit les fureurs jalouses , et depuis que , par un en- 
chaînement mQustrneux d'écarts, elle s'est portée jusqu'à 
publier l'interrègne , jusqu'à ordonner le régicide. 

Tous les cœurs vertueux ont frémi, tout ^ bon citoyen a 
pleuré sur la tache imprimée à l'honneur de la nation, 
souillée du sang innocent de son propre roi. 

Plut au ciel que , dans l'amertume de nos chagrins , nous 
eussions pu dire qu'aucun sénateur, au- moins, en entrant 
dans une ligue illégale , contraire à notre dignité et à notre 
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personne , ne s^es( volontairement exclu de notre ^ésence 
et de nos conseils ! 

Mais notre but est de guérir et non pas d'ulcérer les plaies 
de TEtat. Nous témoignons donc que tout sénateur parti- 
cipant à la soi-disant confédération , qui j renoncera par 
un recez authentique et porté à notre connoissance , arec 
les témoignages clairs et positifs de la fidélité qui nous est 
due , peut éire certain , non-seulement que nous lui remet- 
trons son offense , mais aussi qu'il jouira d'une pleine sûreté 
dans sa patrie , et nommément au lieu du conseil. 

Que ceux que l'effet malheureux des horreurs passées a 
éloignés de leurs emplois, de leur patrie et deleur jnaître, 
reviennent à la voix d'un roi et d'un père qui ne veut plus 
connoître de coupables là où il voit le repentir des fautes 
avouées, et qui, au contraire, tend les bras à quiconque 
reconnoît que les dissensions domestiques avant élé la source 
de tous nos désastres , il n'est d'autre moyen raisonnable et 
juste, et dont on puisse se promettre quelque succès, pour 
servir la religion, la patrie et la liberté, qu'en s'unissant 
au roi, si sincèrement attaché à ces objets sacrés. 

Telles sont nos vues constantes; tel est le but essentiel du " 
grand conseil auquel vous êtes appelés^ et auquel vous as- 
sisterez, pour remplir le devoir de votre emploi,- et mé- 
riter nos grâces royales ; et sur ce , nous prions Dieu qu'il 
vous ait en sa sainte et digne garde, 

P. S. Après avoir signé les présentes , nous avons reçu 
la déclaration uniforme des trois cours, sous la date du 4 du 
présent; et nous ayant élé référé qu'elle a été principale- 
ment occasionnée par l'éloignement du terme désigné par 
le senatûs - consilium , et pour qu'il ne puisse nous être 
reproché avec justice , qu'en nous heurtant à un petit objet, 
pons avons aggravé les malheurs de l'Etat : à ces causes^ 
nous vQus intimons, par le présentyt?oj^-Jcr//>fwm, que nous 
rapprochons le terme du senatûs^onsilium^ en le iûant au' 



DE liA. POIiOGNE. litVRE V. 125 

8 de février prochain , auquel vous ne manquerez pas de 
Y011S rendre ici, auprès de notre personne. 

N.« VIIL 

"Déclaration des trois puissances copartageantes , pour la 

diète du if^ avril 1773. 

Sa Majesté l'impératrice de toutes les Russies , par la 
déclaration qu'elle a lait présenter à S. M. le roi et à la 
république de Pologne , par son ministre plénipotentiaire, 
le baron de Stackelberg, le 7 septembre, nécessitée par 
Fanarchie qui, depuis tant d'années, désole cet Etat, a fait 
solennellement la réclamation d'anciens droits el prétention» 
légitimes à la charge de la république , pour l'équivalent 
desquels elle se mettoit en jouissance eifective dcf quelque»» 
unes de ses possessions, et elle a invité en-méme-teraps 
toute la nation Polonoise à bannir ou au-moins à suspendre 
tout esprit 4e trouble ou de sédition , à s'assembler en diète, 
et, dans celte représentation légale du corps de la ré publique, 
à travailler, de concert avec S. M. I. et les deux cours linies 
avec elle, aux moyens de rétablir solidement chez elle l'ordre 
et la tranquillité, et confirmer, par des actes formels et 
amiables , les échanges des titres et prétentions de chacune 
contre l'équivalent dont elles viennent de prendre pos** 
session. 

Tel est le véritable sens et l'intention de cette déclaration , 
et S. M. I. en attendoit impatiemment l'effet juste et néces- 
saille. C'est avec la plus vive sensibilité, qu'elle a appris, 
d'abord que , pour réponse à une telle déclaration , le roi , 
par un premier mouvement d'autorité privée, a fait re* 
mettre à sondit ministre , et rendre publique une protes- 
tation tendante à infirmer lesdils droits et prétentions de 
S. M. I. , ainn que ladite prij^e de possession faite en son 
nom. 
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Ce n'est pas ayec moins de douleur , que S. M. L a tu , 
d'autre part ^ que la nation Polonoise , ao-lieu de se porter 
avec zèle et affection à la convocation d'une diète , sans la- 
quelle elle ne peut ni pacifier solidement les troubles inté- 
rieurs , ni régler les affaires si pressantes qu'elle a avec ses 
voisins ^ se livre encore à toutes les séductions, les intrigues 
et les vues d'intérêt particulier, propres à éloigner le terme 
si désirable de la paix et la siireté de ses possessions. Mais 
quel est son étonnement et son indignation de voir mani- 
feste , par les démarches suivies du gouvernement de' la ré- 
publique, le plan funeste de prolonger jusqu'aux temps les 
plus éloignés la confusion , tant intérieure qu'extérieure de 
l'État, de lasser la patience des trois puissances voisines sur 
la justice qu'elles réclament de la république, et tacher, 
par des lenteurs insidieuses , de commettre la légitimité de 
leurs droits à toutes les vicissitudes des événemens ? On 
assemble un conseil , qui n'est ni assez nombreux , ni assez 
uni , ni assez autorisé. On se sépare sans résolution : on en 
indique un autre ; mais, comme s'il s'agissoit de l'affaire la 
plus indifférente pour la nation , le terme de sa convoca- 
tion est reculé , sous les prétextes les plus frivoles , au-delà 
de toute mesure ; et sous main on excite les esprits , on met 
en mouvement toutes les cabales et les factions , afin d'ap- 
porter tous les obstacles possibles à la pacification intérieure 
et à la négociation demandée par les trois cours. 

Déjà les ministres respectifs ont fait, par une seconde 
déclaration , des instances itératives auprès du roi et de la 
république pour la convocation d^une diète, et ont mis sous 
les yeux de la cour de Varsovie les dangers imminens qui 
résiillent de tant de lenteurs* Mais, dans une crise aussi 
dangereuse pour la république , S. M. L ne voulant pas 
qu'il puisse lui être imputé aucun des mapx ultérieurs que la 
Pologne petit éprouver, veut faire un dernier effort jpour 
vaincre une opiniâtreté aussi inconcevable. A cet effet, 
S. M. I. renouvelle , de la manière la plus forte et la plus 
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pressante , les instances auprès du roi et de la nation pour 
la convocation de la diète et la consommation d'un arran-^ 
gement final entre la république et les trois puissances voi- 
sines ; et afin qu'aucune illusion ne puisse diminuer , aux 
yeux de la nation Polonoise , le poids de cette nouvelle 
démarche de l'impératrice , elle fixe un terme jusqu'où seu- 
lement, ot non au-delà, elle en attendra l'effet; savoir, 
pour l'assemblée de la diète, le 19 avril, et pour l'arran- 
gement définitif avec les trois cours, le 8 juin suivant 1773; 
et ces termes expirés , sans que , de la part de la nation Po- 
lonoise, il y ait été pourvu , S. M. I. se déclarant dès à pré- 
sent dégagée de toute renonciation quelconque portée en 
sa première déclaration, emploiera d'abord tel moyen qu'elle 
trouvera le plus prompt et le plus expédient pour se faire 
pleinement justice. 
Fait à Varsovie , le 2 février 1773. 

Signé le baron de Stackilberg. 

N,o IX. 

Articles du plan que les trois puissances tracèrent pour 
r intérieur de la Pologne, en Jjy^; extraits du sup^ 
p lé ment de la Gazette de Leyde , /i.o 12. 

Ajit. I.*' Le sénat sera aboli. Il ne sera conservé qu^une 
commission , dont le roi sera le chef; il y aura, de plus^ 
une commission inférieure, dont le primat du royaume 
sera président. Ces commissions seront composées de mem- 
bres pkis parmi les principaux seigneurs du royaume. « 

U. Les ministres d'État actuels seront conservés ; mais, des 
officiers de la couronne et de la cour, il n'y aura que quel- 
ques-uns qui garderont leurs charges. 

m. Les maréchaux exerceront leurs emplois, avec leurs 
subalternes^ dans les tribunaux, et tiendront leurs séances, 
six mois de l'année à Grodno , et six mois à Pétrikaw. 



y 
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fV. Les chancelleries des grods et des autres districts aa* 
fODt des magistrats, pris sous sermeot, pour le terme de 
tcois ans , avec la liberté d'en appeler aux maréchaux (cum 
libéra appellationé) ^ et ils jugeront aussi tous les difiërends 
relatifs aux limites. 

y. Les jurisconsultes pourront plaider pour les habitans 
de tout ordre , après avoir prêté serment, et selon les formes 
de droit [prœvio juramento et servato juré), 

YI. Dans les tribunaux mixtes {mixeijbri in seculanbus], 
les sentences se rendront par les juges séculiers; mais il j 
aura cependant des assesseurs ecclésiastiques. Au contraire, 
les affaires ecclésiastiques, qui seront portées par-devant l'ar- 
chevêque ou le nonce du pape, seront laissées aux jugemefls 
ecclésiastiques. 

YII. Toutes les starosties et autres biens royaux, n'ayant 
leur source que de la faveur des rois, seront de nouveau 
remis en leur possession. 

YIII. Dans toutes les grandes villes , districts ou palatinats 
où il 7 a des grods, il sera construit des châteaux, et où il 
y en a déjà , on les réparera, afin d'y garder les archive» 
et registres publics. Pour plus grande sûreté desdits tri- 
bunaux, il sera mis des garnisons dans les villes où ils sont 
établis. 

vIX. Tous les biens appartenant à des ecclésiastiques, soit 
séculiers, soit réguliers, seront sécularisés. Les archevêques, 
évêques, abbés, prélats, prieurs, moines et curés, en un 
mot, tous ecclésiastiques, jouiront d'une pension annuelle 
en argent, au moyen de laquelle ils seront tenus de satis- 
faire aux fondations des défunts , oneribusjundatoris, 

X. Les églises de paroisse seront toutes mises sur an pied 
fixe par des commissaires nommés par Tordinaire, et poar- 
ront être aussi desservies par des religieux. 

XL Les drcÀis do paroisse , comme les revenus provenant 
des baptêmes, mariages, enterremens,cttra<iiuiiiaruiif,étCr, 
seront causervés par ceux qui en jouisseiit ^ uuûs Tévé- 
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que prescrira une taxe, selon laquelle ils seront réglés. 

XII. Le libre exercice de la religion sera 'aceordé à tout 
Je moude ; mais il ne sera point permis à qm. que ce seit de 
clianger de religion* 

XIII. Il sera permis à an âombre déterminé de Juifs 
d'exercer certain genre de commerce; mais le reste de cette 
nation sera obligé de quitter le pays. 

XIV. On Atera aux artisans et bdnrgeois les terres *et 
bieDS'folids dont ils }osÎ8sertt, a£o de les obliger à s'ap« 
pliqner à leur métier et an commerce. 

XV» On établira des ma^afiias^ rojânx de vins de France 
et de Hongrie dans tes trilles de Varsovie , Pélrikaw , Pos« 
nan, Kallscb, Grodno «t Wîelan* On érigera tinssi des 
magasins de boissons étrangères, avec défense à cbacnn 
d'acheter ces bpissom ailleovs que dans lesdits ma'ga^ins. 

XVI. Il n'y aura que des personnes à ce autorisées par 
la loi, qui pourront distiller , en d^ endroits k ce $xé9^ de 
la bière ^ dn wisniack, du melnik, de Tliydroniel et de 
Feau-de-vie. 

XVII. Dans tous les palatinats , la noblesse sera réduite 
à un nombre déterminé; mais elle ne pourra plus jouir du 
pti^ége de nie pozwaiatn cl du Hberum veto,. 

XVIIl» Le9 paysans seront affranchis de laservitude^ et^ 
dans tontes les paroisses, ils se choisiront leurs propres juges, 
desqneb Ton pourra appeler premièrement au sefgneur ter- 
ritorial > et de celui-ci au gouTernenr du district ou au 

grod. 

XIX» L'arpentage de tons les districts et t^res se fera par 
des arpenteurs^urés du roi ; et chaque terrain sera fixé à 
cinq cents pas géométriques en carré. 

XX. On cassera les hiissarâls ; et k leur place il sera érigé 
des corps d'infanterie, de cavalerie, ainsi que de troupes 
de cavalerie légère, jusqtt^à concurrence de trente mille 
hommes. Le roi fournira à ces troupes les munitions , et les 
^abitansdn royaume, la solde .et le reste du nécessaire. 

Tome IL 9 
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XXI. Les tronpes derLIa» MM. 4'«iiipereur. des Romaim 
etTimpératrice de Russie , au. nombre de cinq mille homme» 
de chaque puissance , instant- h la solde de leurs maîtres 
respectifs , mais séjournant encore sur les terres de la ré*^ 
publique , auront «leurs quartiers dans les plaaes que le roi 
et les Ëiats de Pologne leur assigneront. « . 

XXIL II ne sera plas permis d^elitreteztir'des groupes dans 
les, terres des nobles; mais^chaque gpefiiilhomme sera ohiigé 
d'entretenir dans son château un soldat , avec les armes^ et 
r?quipement nécessaires, pour le«ervice du roi..^ 

XXm. Il sera fait un règlement concernant les hâhits , 
que chacun portera selon son éjtat et sa condition , ainsi qu« 
.sur le nombre de domestiques^t de chevaux qu^il sera per- 
m,is,de nourrir. 

tf Ce qui est projeté ci-d^ssns sera plus particulièrement 
» expliqué, dans toutes ses parties, k la prochaine diète, 
,» et mis à exécution e» vertu d'une nouvelle ..forme de 
» coustitution a. - 

N.» X. ;. 

Lettre cîrcutaite pour les diétines et la diète ; extraite ât 
la Gazette de Leyde ^ 177^» ^«^ ^J. 

Dans ce long cours de soucis et de désastres qui nous 
poursuivent depuis sept ans , nous avons «constamment con«- 
servé le désir de voir cette nation illustre et si sincèrement 
chérie par nousf réuiiir ses soins* aux nâtres pour, réparer 
les maux que FEtata déjà, éprouvés , et pour détourner le 
danger que l'avenir Jaissoit.-^ntpevoir •; mais les» obstacles 
Mjni s'y sont opposés ont été frop connus- pour être oubliés.^ 

Plusieurs des citoyens vertueux, maiy que rieur trop de 
.facilité exposoit davantage aux artifices de la séductionv 
se sont laissés entraîner à chercher , sans nous , des voie* 
paçticulières , et par là même inefficaces pour, le-âalut-d^- 



^Biat ; et de plus ils onr été cause que ceux qu'une fidélité 
iui^branlable^t un^aipaur plus, éclairé de la pairie oousi, at- 
taclioien|,se sqnljcru^-hors d'état de rieff faire avec suçcès^ans 
leqrs eaueito jfiSDs. . 

.Quoique le conseil du séDat-as$emLlé par nous en 1769.,, 
eût si aulhenliquement prouvé qixe personne n'(2st animé, 
pjus qiie nous, du zélé, qui répond aux vœux d'un peuple 
rèUgieux.etindépenda«t , il n,'a pas suffi , cependaut; à. con- 
Yi^incre le» esprits prévenus par des calomnies-; au contraire^ 
il a paru- servir contre hqus de motif a Fexeè» -de Tempor-^ 
tomcnt. 

Le trouble &^est .accru, au point, qu^au scaixlale de tous 
les bons esprits, à la honte du pays et-du siècle , l'acte da 
l'interrègne, a p^ru,. ponant l'ordre du régicide. 
. L'ajikour /de b. patrie n'enfut p^^ il^st vrai, diminue 
dan^ notre cœur, constamment animé du dé^ir de faire le bon* 
Kcur de- nos compajiriotes^ même des pliys .ingrats; mais le^ 
moyens du service public s'émoussoient çt diminuoient jour- 
nellement dans nos mains par ces perpétuelles contrariétésdor 
mestiques, Cepçiidant , lorsque, pac^urrafireux accident, non^^ 
avions déjà pQrsonnellemeqt, éprouvé ce que peut la force dç 
l'aveuglement, quand la.p^ryè.rsité artificieuse sait séduireMe» 
vertus ménies'des homi^es jusque-là remarquables pj^r leur 
bumanite autant qu.e p^p leur courage ; précisément dans les 
preniiers jours quiroptsuivi notre blessure, noirasoin le plus 
vif fut, dW c6té , de représentera la puissance étrangère ^ 
dont les armées agi^$.Q>ept chez nous, quj^ le cçime de qqel^ 
yjes^îins ne devoit point aiguiser là vengeance sur le gji;anfi 
nombre , qui ne péchoit que par erreur; et, de l'aiftrey qu'il 
f^t remédié à tout ce qui causpit le mécontente n^ent nafio- 
Mal, par ces mêmes cours auxqijeHçs upe^ç^nde partie des 
Polonois parpisspît ^se confier le plus* 

Mais, .dan^.cel;jre]i[iême année , lorsqp'aprés avoir essuya 
tplis les maux de la guerre, de la peste, de la révolte 
de§ paysans, ,et de no* dangers pçrsonnels^ nous c^pjTom' 
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toQclier aax jours, dont le calme de voit consoler la patrie « 
nons avons vu s'élever une nouvelle tempête, d^aotant 
plus eiFràyante qu'elle avoit été moins prévae^ Les trois 
puissances chrétiennes, nos voisines, ont manifesté tout- 
à-coup des prétentions sur les parties 4es plus fertiles des 
États de la république. Après en avoir concerté le partage 
en secret, ce ne fut qu^après l'avoir exécuté dans le cours 
de l'été passé, qu'elles nous en ont fait part, en nous de-^ 
mandant d'y donner notre consentement. Les déclarations 
uniformes des cours de Russie , de Berlin, et ensuite d'Au- 
triche , signées et à nous remises le 18 et le 26 de septembre 
dernier, sont les tristes monumens de cette transaction si 
funeste à notre patrie. 

Dans un cas si inattendu , si pressant et si terrible , nous 
avons consulté ceux que la loi a placés auprès de nous pour 
élre nos conseillers. 

D'après leur avis 9 nous avons fait aux cours susdites une 
réponse , qui marquoit également la grandeur de l'injustice 
qu'on nous fait, combien peu nous l'avons méritée, et la 
Vivacité de notre douleur. Nous nous sommes portés à faire 
ce pas d'autant plus volontiers , que , dans l'avis de ce conseil 
légal , nou-^eulement nous trouvions nos propres sentimens 
et notre propre avis , mais aussi parce que nom nous re- 
gardons comme gardien des droits et de l'intégrité des 
domaines de la république , auqael les lois de l'État n'ont 
pas confié , à-la-vérité , aucune force réelle pour une dé- 
fense efficace , mais auquel , cependant , elles ont commis 
le soin de veiller sur tout danger menaçant la patrie , et d'en 
avertir la nation. 

• Après a voir donc accompli ce que nous prescrivoient nos de- 
voirs royaux envers lespuissances qui nous démembrent, nous 
avons pris en-même-temps notre recours aux puissances ga* 
rantes de nos traités et possessions, et à toutes les autres conrs 
chrétiennes, en leur exposant énergiquement nos pertes , ave« 
les dangers de TEurope entière , qui en sont les suites , et en 
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leur faisant les demandes les plus in&latites d'aide , de se- 
i:ourset d'iptercessio» pour nous et euuotre faveur. Voulant 
donner le temps aux mêmes coojrSf noQ-<eulement d'entendre ' 
nos prières, mais aussi celui d'j satisfaire, nous différions 
d'indiquer le grand-conseil du sénat, dont dévoient pro« 
venir des acte,s tendans à accélérer uoe coaelnsîon ^ mais 
cela même iut canjse que les troi^ cours, nos voisines, nous 
firent remettre, le 4 décembre , par leurs miuîsU^s respec- 
tifs, une déclaration uniforme, pour nous demandée Tac- 
célération du grand-conseil du sénat. 

Cest bien dans cette circonstance ,. comme dans bien d'au- 
tres, qu'il noQS^ a fallu essuyeir ramertnme des fautes qui 
n'étoient pa3 les nôtres. Déjà Ton meltoil hautement ànotra 
charge l'extension journalière du démembrement des Etats de 
la république, etlesaggravation^effrajanlesdansces parties 
du ro jaume , auxquelles ou permet eucere de porter le nom 
de Pologne, comme si noua nau(» rendions coupable de 
Taccroissemeut des maux de la vépnUique, en différant les 
démarches définitives, nécessaires à tamiinèr l'ouvrage du 
démembrement de la Pologne* 

Il nous fallut donc publier les circulaires pour le grand- 
conseil du sénjat iQdiqué au 8 février ; mais encore ce conseil 
fat-il précédé d'une nouvelle déclaration uniforme^ datée da 
2 février, et siguée par les mi^ii^^r^ de qos trois, voisins , 
mais dont le contenu et les ej^pressions skmh tetles ,. qu'il nous 
en coûte trop de les répéter ici. Noua voi^ reuvo^iâ à la 
lecture de la pjîèce v^èms^ ( Fqjtp^^ <^fff^ /si*é«<e au stipplé** 
k ment du Ar.^ 4 7 de la GazeUe de L«yde , 1 77^0 

Le sénat assemblé a partagé h$ sensations les plus ^oofeu- 
reuses^ dont la teneur de cette dé^çlaralion nous a pénétrés; 
D éjà elle parojt anxMmcer U perte du rest^ du pays et da nom 
Pqlonois , si nous ne satisfaisons paa aux. demandes de nos 
trois voisins ; et déjà actuellement le$2rs tronpes s'approchent 
de tous côtés de notre capitale pour effectuer leurs menaces*. 
Le même sénat a lu les réponses des différentes cours, qui 
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* ne'iK>us j)romettent aucun secours ; il a gémi avec nous i^ 
l'abandon de touteiâ les autres, dont le silence ôpitiiâtreT^ 
laissé même nos prières et nos lettres réitérées tbirt-^-ftit 
sans réponsie. 

Afin que vous soyez d'aûtèmt mieux informés du çonientî 
de tous les écrits cilés dans le pi'ésent u/tiVerW , nous avons 
4>rdonné qu'ilssoient enseitiblef a^c lui, inséréâ dans Ici 
actes de votre grod. 

'Telle est donck dangereuse et terfîbïie situation "de notre 
république, dénuéç -aujourd'hui des moyens' dé' défense 
propre que depuiis si long temps elle n'a pas voulu se donner. 
Il ' n'est cependant jamais- permis'tle' désespérer de la 
république; il n'est pas pérnàisau pilofte ^d'abandonner îé 
; gouvernail , ni aux niatelots'd'abandonner le pilote. La pa- 
trie est le vaisseau, que nos pères nous ont transmis , et dôtft 
. nous sommes cc^mptables à la postérité. QueJ.'oragè ait brisé 
; les mâts et décbiré lesVoi^e^^, lors môme qu'oh jette à Fa vidé 
jner les ti^ésors'jtesplus précieu*, eiieoré faut-il conduire 
^ au port le* navire tourmenté; du-ii(ioiiiâ fauf-il chercher à 
, y arriver. Mais comme nous ne pouvons plus y pai*venit 
sans le conseil d'une diéle, nous indiquons celle-ci pour le 
^9 avril , et> au 2» ma^S 4€s dhétines ante-comitiales ', dan$ 
lesquelle» nous vous recommandonsdè faire* choix de nonces 
xjui coBfn^disséntdes-droits d^*la patrie et les torts qu'on lui 
iait, aussi Wen qtre les eirconstances ëlïes nécessités plï eHô^ 
«e trouve; et qui vauid^isés- par vous, puisseni^et veuillent^ 
tielon Jes événeiôens, -confirmer; corriger, içhanger totit: cô 
. qui pourra servir à-^îo^erver ef à ari^éKoret PEtat. VpttS 
i êtes appelés par celui que là- longueur' de ses soxrffrancesje^ 
.-son propre sang , dont il a été innocemment couvef'f,"n*emy 
^^èefaent' point d'être prêt à remettre toutes ses "oJEfeiiS^^^ 
jj^'ètre^inaltérabl^ment votre affectionné père* ' 
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» 

satire de Af . Kràsinski , évéque de Kaminieck , h eetui de 
Cracow , auant la diète; extrait de la Gazette de Lejrde ^ 
• suppL du N.^ 36. ^m/ 1773, 

« Je pars demain d'Opole pour aller en Podolie , ton- 
« jours animé de servir l'église et ma patrie; mais, je vont 
a» l'avouerai, si quelque voix pins .pitissatite ne parle avieo' 

' 3» moi , mes harangues et mes lamentations seront aussi vai--^ 
» nés que les regrets de f évêqiié'de Livonie. (Ce prélat, 
» le. dernier et-en-mime-tempsle plus jeune d^s sénateur 
9 ecclésiastiques de la Pologne , se distingua beaucoup aux 
» premières séances du dernier senatus-consilium , par son 
» patriotisme ot la liberté mâle de ses avis; mais aux sui-» 

. » Tantes, malgré tous les efl'orts courageux, qu'il. fit, il fu* 
» empêché , par le ministre de Russie, d'assister àl'assem- 
» Blée, sous prétexte que son diocèse, enclavé dans la 
3» portion de la cour de Pétepsboùrg, h'appartenoit plus àja 
» république.) Trois puissances pressent la diète, partagent 
via Pologne et nous menacent , en nous annonçant qu'elles 
*> ne tendent qu'à notre bien. 'Quels'seëours avons*noûs à 
yt leur opposer ? Je n'ai jamais réfusé d'étiré utile àîa patrie ;* 
» Aais je doute qu'on puisse la soulager dans, la diète qu'on 
« va tenir, et qui ne sera composée que 'd*un si petit nombre 
» de nonces. Il est honteux de signer le partage ; il est 
» dangereux de ne point j souscrire. Je vois, d'un côté, 
» la -ruine de la nation; 'de J'^utr^, tfoppressiod des ci- 
» toyens iidèles. Qoel flambeau nous éclairera^ >4ftU3 ca 
» funeste labyrinthe ? Nous ignorons ce qui se passela Bu- 

'j> karest; quel est le traité, qu'on j négocie : nous «'a von» 
» aucun ministre dans les cotir^ étrangères; nous ne savpns 
» ni ce qu'on y fait , ni ce qu'on y pense : nous agissons eu 
» aveugles; et, privés de secours» de consoil^ et de lumiè»' 

. JB res^ UQus ne pouvons que travailler nu hasard. Je .vou& 
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» prie de réflécliir de bonne heure sur les circonstaBces o& 
jà nous nous trouvons, et de prévoir d'avance ce que nous 
» allons devenir» Si notre patrie doit périr, ne creosom 
» pas au-'moinsson tombeau de nos propres mains;, que ces 
» mains soient innocentes , et aux jeux de la Bation , et aux 
3» yeux des peuples étrangers. Je reviendrai à Varsovie ^ 
»- aussitôt que je le pourrai ; mais j'aime mieux ne rien 
» faire qoe de me rendre complice de la perte de la liberté 
» publique, et de chanter ensuite l'office des morts »• 

Biiht de V^i^tjue de Cmco^ie au baron de Stackelberg^ 

ministre de Russie^ 

a aTfîl 1773. 

« Lé prînce-évèque de Gracovie ayant niârement réfléchi 
9 sur les deui; dernières conférences qu'il a eues avec Sou 
« ExceUence , a conclu qu'il n'y arien a espérer de bon pour 
1^ la religion et la patrie; en constéqaence, il a pris la résolu* 
ai tion de ^Mloigner dçs aflaîres^et de la diétç; mais il pro- 
» teste quUi gardera p^riout la plus tendre amitié, et U plus 
i yive reconnoissance poiur Son Excellence »„ 

Aéponse du baron OMprinçc^i^qfiie^ 

a avril 1773. 

ë lé bariHci dç Stackelberg s'est assez; otiveri à S« A. 
3». ftl.gr Pévéque de Cràecvie poii^r détruire les appréhensions 
jn sur le sc^rt de la Pologne et celui de la religion. lUTon 
:i amitié ne sa{uroit refuser des regrets à voire départ ; mais 
» l^intérèt que te ministre doit mettre dans la poursuite des 
» affaires, dicte absolument le conseil €jue le baron donne à 
9 Son Altère, de ne point faire d'insinuations contraires 
« aux v«e$ 4es Cours. Le baron jette un voile sur celles qoi 
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» se sont faites contre la parole et les engagemens da prince- 
« «véque. 

ji Que Sqb Altesse avertisse ses parens et les dégage des 
» ordres qu'il leur a doninés pour trarerser rarrangemeot 
s dé£uitif des a&ires, qui, seul, peot terminer les maux de 
9 la Pologne. Au reste, le baron de Stackelberg, en son 
9 particulier, ne démentira jamais les sentimens qu'il a con* 
9 sacra au prioce-éréque »• 

Sé/fonse du princc^ifétiue au baron* 

GaTril Î773. 

■m Bien de plus obligeant que le commencement de la 
s lettre de Yotre Excellence , du 3 du courant; mais rien de 
» plos mordant que la fin, où tous m^imputez que je n'ai 
» point tenu ma parole et mes engagemens. 

» GtSiCt AUX p€icia commenta qui sont stipulés entre nous, 
9 vu lesquels ce &'est point un ministre de Russie qui parle à 
9 un évéque^tà un sénateur, mais un ami, Stackelberg i 
9 Soltick, j'aurai la liberté de vous répondre franchement. 

9 Soyez trè^assuré qu'arec bien des défeuts, j'ai au-moins 
9 le mérite d'aimer et de pratiquer la vérité; il y a même 
31- bien des gêna qui me reprochent de l'avoir trop à cœur. Je 
9» 'm'imagine que ce sont les diéiines qui vous ont donné une 
9 pareille impression contre moi. Vous souffrirez gue, dans 
9 une matière si délicate, et qui me regarde personnelle* 
9 ment, je m'explique un peu amplement; il est â-propos 
9 de récapituler quelques traits de mes procédés et de nos 
9 conférences. 

9 Dès mon arrivée à Varsovie, dans les premiers entre- 
9 tiens que )'eus avec Votre Excellence et les ministres 
9 d'Autriche et de frusse , je vous déclarai naïvement que 
9 je ne pouvois approuver les prétentions que vous formiez 
» contre la Pologne^ vous disant qu'ufi Polonois capable de 
m les approuver, en seroit effectivement complice. 
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» Je coniinuai à vous dire que , suivant les lois 3eia iw- 
aa ture, chacun est obligé de défendre les droits de sa patrie, 
j» s'il ne veut être un moDSire; que nous, en qualité de-^é- 
» nateurs, serions des parjures , si néuii l'approuvions; que 
c» personne ne nous ayant donnée le pouvoir de rendre nos 
jù f^onfrères esclaves^ ce seroil^leur donner le même droit sur 
-••nous. 

» Je vous ai toujours déclaré <jue je ferois tcfut potnrvous, 
» s'il n'y a rien dans vos demandes qui blesse mon ajût 
» et mon l4cauifiur.;'YQUs m'avez même assuré ,^avant de me 

- » coniioître personnellement, que, connoissant bien mon ca- 
- » racière et ma façon de penser, vous n'oseriez me tenter. 

- p» J'en appelle au. témoignage des oi%ciers qui m'ont gardé . 

» dansma prison: combien de fois neleur ai-jepas déclaré que 

X» je i^rjéférerois de passer le reste de ma vie même au Kamts- 

9» chatka, au pain et à l'eau, plutôt que de recouvrer ma 

» liberté au prix de ma conscience ! Je vous l'ai, répété à 

» cLaque conférence que nous aiions^eûi^ ensemble; et j'ai 

0» même ajouté que vous ayaojt- l'obligation infinie,, ^t^ui 

» ne finira qu'avec la -vie , d'à Voir obtenu mou élargissement, 

» je ,serx)is' plutôt prêt à passer le reste de mes jours dans 

j}^une prison dure et même cruelle, «et à. me laissa couper 

..» le bras, ou même à perdre la vip , que.de signer nn*décret 

- .» fatal à ma patrie. 

» Ces sentim^ns patnotiques>^ui sont ceux de ma con- 

- » science ,. quoiqu'il v ous plaise de les nommer dei fanastime , 
.» m'ont déterminé à ne jamais approu3(rerle partage prétendu 
.9 des trois couronnes. ^Tïe voulait point d'approbation , je ne 

» pouvois vouloir une diète; ne voulant point de diète, je 

« ne pou.TQis vouloir de d latines ^ et ^ par toutes ces raisons, 

.^ claires comme le soleil,, j'ai résolu de les rompre f et je 

;a> me suis donné des peines inimaginables pour y parvenir. 

» Votre} pénétration, vos soins ministériels ont découvert 

.» mes démarches; vous me les avez reprochées; je vous « 

> j» avpué, ingénument la vérité; et vous me dites après que 
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•» je T0114 avmanqué de parole^ Je ne vous reconnois point 
» là. y^te Excellence m'a encore reproché 'un procédé peu 

*» sincère* vis-à-vis d'elle;' c'est de lui avoir présenté mes 

^ frèiies , mes cousins et mes neveux , pour des nonces fu- 
3» tufSt 'Ce que vous nommez fausseté , je l'appelle un coup 

^ de politique, une rase permise dans des cas pareils, eniSû 
» • une restriction mentale : il faut que vous sachiez que, dans 

•3» ma jeunesse, j'ai étudié cbeï' les jésuites. 

» Au reste , j'avois pris une foirla liberté de vous confie» 
31^ Qia politique telle qu'elle étoit. Rappelez-vous que je vous 
3» jMfotttBÎs^par bien des raisons inutiles à répéter ici ^ que 

-» ce partage esi^iaméiralement opposé aux intérêts de votre 

• eeur. Quoique je puisse me flatter que vous avez goûté 
» mes raisons, en ministre éclairé, vous avez pourtant re- 
« jeté mes idées: je me suiMu ; mais je pense encore comme 
« j'ai pensé. 

» Dans nos seniimen^ opposés, ne voyant , d^une part, qne 
'3S la forde et le droit canon des trois cours| de l'autre , qu'une 
» foiblesse extrême ,- et ne pouvant être iflile à ma patrie , 
» ne voulant point être son bourreau, j-'ai pris la résolution 
•» de in'éloigner dé "Varsovie -et de la diète; mais pour évi- 
» ter les raisounemens pour et contre, ce que les Italiens 
i^ nomment très-hien seccatura^ fai* résolu de païlir sans 
» rien dire à personne : ce qui m'aie plus coûté, c'est de 

• «n'avoir pu prendre congé dé Votre Excellence. 

» Ai-je.bien feit ou non ?- Je vous connois assez pour le 
< » devint ; et je juge , par le sens et les expressions de votre 
» dernière lettre, que non-séulem'enl vous m'approuvez, 
» mais que vous en êtes coûtent. Vous voilà quitte d'on fana- 
3» tique f vous n'aurez plus de boute^fen pour échauffer les 
«, autres et pour contrecarrer vos desseins. 

» Je ssÀs vos dernières i^solutions pour la réussite des 
» secondes diétines,. dont vous-tirez^ un très-bon parti, en 
X promettant de dédommager ceqx qui se rendront dociles & 

• » voâ vçeuX| et de séquestrer, môme confisquer, les biens 
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n de ceux qui seront contraires à tos vues. Il n'est pins né- 
3» cessaire que j'avertisse mes parens et mes amis, ni que je 
» les dégage des obligations que je leur avob imposées de 
» iràYenerVarrangement définitif eles affaires ^ qui , seul ^ 
» dites-FOUS dans Totre lettre, peut terminer les maux de 
» la Pologne^ puisque je prévois que vous réussirez encore 
a stlon vos souhaits. 

» Après vos violens exploits contre notre royaume, je me 
9 flatte que vous voudrez pourtant en quelque façon dé^ 
» dommager et consoler ma pauvre patrie, en abolissant les 
» nouvelles lois contraires à son honneur, en la tirant de 
» l'anarchie, et en établissant une forme de gouvernement 
3i propre à la rendre heureuse, sans donner de la jalousie 
9 aux puissances voisines. 

» A celte époque, je n'attendrai que vos ordres pour voler 
» jour et nait. Je vous demande d'avance la charge de volr^ 
» aide-de-camp; car, outre le service du bien public, au- 
» quel depuis long*temps je consacre mes jours, ma santé , 
» et ma vie même, je regrette autant d'être forcé à ih'é- 
» loigner de votre personne, qae je soupire après l'henreox 
» moment de vous convaincre de vive voix de tous mes 
» seutimens. 

» Je recommande instamment à votre grandeur d'ame, 
» à votre pitié, à votre justice, ma pauvre viUe de Cra- 
» covie , ruinée et saccagée de fond en comble. X^es Mé« 
» moires ci -joints vous instruiront de tout». 

Lettre du prince-'évéque au baron» 

Ombrowa , 8 avril 1 775. 

« Autant par attention que par mon respectueux attache- 
9 ment pour Votre Excellence, je saisis toutes les occasions 
m de vous donner de mes nouvelles, sans même attendre 
» vos réponses; c'est une preuve non équivoque d'une, siu- 
» cère amitié. ... 
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M J^ai parcouru qaelqoes-uûesde mes terres, où j'ai trouvé 
• à chaque pas un nombre infini de mes sujets qui m'ont 
» attendri jusqu'aux larmes, moins par leur misère^ causée 
» par vos troupes, yos commandans^ et particulièrement 
9 le colonel Drewitz , que par leur joie inexprimable à la 
j» Tue de leur maître. Ces bonnes gens sont très-persuadés 
n que leurs malheurs sont finis, puisque je suis arrivé; 6 
9 beata simplicitas! quoiqu'on les force partout à fournir 
» des fourrages excessifs pour vos troupes , pour celles d'Âu- 
9 triche, et qu'on les oblige même à les transporter bien 
JB loin, dans un endroit où tous avez des magasins considé* 

» râbles qui pourrissent 

9 Je ferai après-demain ma grande entrée dans Cracovie. 
» On a été, à Varsovie, extrêmement surpris de mon départ 
9 imprévu. Les uns le blâment, les autres l'approuvent. Diini 
» recte vivo, non euro t^erba malonim. On j fait des paris: les 
» uns soutiennent que je reviendrai pour la diète ; Iqs autres 
» au contraire : ceux-ci gagneront à coup sûr; je suis de 
9 moitié avec eux. On dit que vous avez d'abord expédié 
9 un courrier à Pétersbourg, demandant ^ vous dévies 
9 m'^rrêter ou non. Là-dessus je pense en philosophe, mais 
» en philosophe chrétien, comme je vous Tai dit et écrit 
9 tant de fois; je sais, d'ailleurs, que vous êtes Stackelberg^ 
9 et non pas Repnin; mais, si le temps et les orconstauces 
9 vous changeoient et vous corrompoient, soyez bien cou* 
9 vaincu que je ne changerai jamais les sentimens de la 
9 plus tendre amitié, et de la considération très-^listinguée 
9 que je vous ai vouée .pour tQute ma vie. 

9 On dit que le miuistre d'Autriche , par les insinuations 
9 du roi , a donné des ordres pour m'espionner à Cracovie. 
9 Si la chose est vraie, je voudrois que ces messieurs s'a- 
9 dressassent directement à moi; ils ne sauroient avoir de 
9 nouvelles plus positives. Je leur communiquerai mes pen-> 
9 sées; je leur donnerai à lire tous mes écrits; je les logerai' 
9 même chez moi ; car, après avoir satisfait à mon devoir 
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» d'évéqne, à celui de sénatenr et il'nn Vrar patriote, cii 
» contrecarrant l'approbation <Ju partagé, et par conséquent 
» la léussite de Itf diète et des diétines^ bien loin de vouloir, 
» en Don Quichotte-, faire la guerre aux trois cours, jar 
» *suis tout-à-fait philosophe sur Favenir j je ne m'y mêlerai 
» en rien; j'attendrai ^seulement vos ordres pour l'ouvrage. 

»^ ultérieur j».' ^ 

♦ 

N> XIII. 

Mandement âe Soïtîck ^ évéque de Cracouie', extrait de ùf- 
Gazette de Leyde , iV.o 3 \ . Mjars: 1 773. 

Là miséricorde dirine nous ayant fait récouvrei^ notre? 
Mberlé", et nops ayant en-même-le^ps*procuré le refour dans 
uiie patrie que les malheurs qui ràccablentuoitô rendent en- 
core pbis chère, nous noiwsomftTes délermiilës à nous con- 
former à l'usage , que*Tiôus av'ons toujours observé, de voui 
exhorter à adresser au cielles' plus ferventes prières, avant 
la tenue de toutes délibérations nationales, pour obte- 
nir les succès que la nation se promet de ces délibérations; 
yens n'^igâbrez plus que c'est au 19 avril qu*est fixé I0 
commencement d'une diète , dont, dans les précëifens siècles; 
on n'a jamais prévu la possibilité, et <qtii n'autoit ntHi plus 
jamais dû exister, si l'on considère les motifs etie'brit qui 
ont fait convoquer celte diète, laquelle ferarà jamais l'é^ - 
. poque la plus mémorable de notre histoire, etniême cellfe 
du monde entier ^ puisqu'elle l'est du défnembrëment de nefs 
provinces et-de^Paccomplissement deis dfécreià de ia justice 
divine. - 

Plus les caté^ités que FEtre-^Suprêmè fait tomber sur 
nous, sont grandes, plus nous devons lui témoigner de soumis» 
sion. A quel point ne devons-nous pas nous humilier devant 
lui, lorsque nous réfléchissons sur celles qui pous accablent? 
Çie^hasi^rdrvne peut wen ^la S5gesse «du Toii^ï'uissant a"inÎ5- 
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«fer bornes- autour: elle a marqué Ntcndue des royaumes, 
lear forée, et leur durée. « Ainsi , a dit rÉternel, j'ai fait la 
» terre, lesiiommes etles bêtes qui sontsnr la terre , par ma 
» -grande force et mon bras étendu, et je l'ai donnée à qui 
» bon m'a semblé ( Jérèmie , chap« 37, v* 5 )»i C'est au- pietl 
àa trône de Dieu, que se trouvent W plaies qui ont de 
tout temps afQijoé laterre; les inondations, les incendies, là 
famine , les contagions, la destruction des royaumes , l'anéan- 
ti^nvent des nations , le souvenir de leur existence presque 
efiaeé de la mémoire des bommes, sont autant de châlimens 
pM^rés de tout -temps ^ par la justice diviiie, à ceux qai, 
parleur désobéissance, comblent la mesure de leurs péchés* 
Lorsque nous- considérons sansprérention les 'prévarications 
etles forfaits dont nous nous 'sommeir- rendus cioupabies*, 
tout espoir nous semble ôté de trouver les moyens de détour^ 
fier la catastrophe qui nous menace. Une façon de penser 
irréligieuse sur les plus saints mystères de la foi , la déprava- 
tion effrénée xlet mœurs', les parjures multipliés par l'inob* 
servance des devoirs de l'état que l'on occupe^ les injustices 
qui se sont enracinées depuis'BÎ long-temps,* tëHiens les plus 
solides entamés ou^rompus, l'intérêt particulier recherché 
auK dépens de celui*du public, l'amour de la patrie banni 
du cœur des citoyens ; enfin, l'arrogance avec laquelle toutes 
sortes de crimes se commettent et se' multiplient, n'ont peut- 
être que trop rapproché ie terme de l'arrêt annoncé par 
Salomon aux nations :« la 'domination eât transportée de 
•> nation à nation, à cause de l'injustice,. des torts-, des of-^ 
* fenseset destrabisons diverses (Ecdés-^ cbap. i«, v. 8) ». 
Hais, me» chers £rères, on trouve arusst^sur le trône* de 
Qieu la '^compassion et la mtisérieorde^ elles 'font partie db 
sa majesté et de son essence, «t- l'emportent sur ses jugemens; 
elles sont ses qualités les plus concevables dans le nombre 
d'une infinité d'autres qui surpassent* notre raison et notre 
«entendement , parce que ces premières sont plus conformes 
.i^nos fotblcsses £t à-oios besoins. Les péchés qui ainènani- 
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notre perte , ne penvem mettre des bornes aux effets de sa 
clémence; il est en son pquvoîr de produire des éyéDemens 
<^i nous paroissent impossibles; il est de sa tonte-puissance 
de créer tout du néant; il est de sa miséricorde de se laisser 
fléchir par cetix qui, quoique indignes , Tiennent s'kni&ilier 
devant lui. Combien d'exemples ne nous en offrent pi^s les 
lirres sacrés F Un pareil espoir peut ranimer nos cœurs. Pleins 
de confiance dans sa miséricorde infinie , prosteroons-uoas 
aupied du trônede FÊtre^Supréme; demandons4ui, d^nacoBiir 
contrit, qu'en oubliant nos forfaits , il daigne écarter les dan- 
gersimminens qui menacent notre patrie; imploron&-Ie; qu'il 
nous fasse trouver dans le cœur des souverains qui » sotts sa do- 
mination; gouvernent les nations, cette tendre eompasskm que 
notre triste situation réclame; supplions -le d'inspirer aux 
États de cette infortunée république cet esprit qui produit 
la sagesse dans les délibérations ; prions^le dé bénir 1^ bonnes 
intentions et les soins salutaires pris par notre souTeraiiii 
ainsi que de confirmer le sénat dans le zèle qu'il a à rem- 
plir ses devoirs , et Tordre équestre dans lessentimens qu'il 
doit au bien-être de sar^a^e* 

Â ces fins, nous ordonnons qu'après la publication de 
ce mandement^ et pendant toute la tenue de la diète, il 
soit fait dans toutes les église^ de notre diocèse , tant sécu-* 
lièresque régulières , le^ prières accoutumées, arec l'expo- 
sition du Saint-Sacrement; et cela, tous les jours, dans ceUes 
•ù l'on peut compter au-moins trente personnes , et aralfr* 
ment tous les dimancbes« t toutes les fêtes dans celles où im tel 
nombre ne pourra se trouver rassemblé. EUcft serost ae- 
compagnées des Litanies de tons les Saints, et du cantique 
Dieu saint , etc. , ainsi que des prières adressées aux saints 
patrons de la Police. Le 19 avril, jour auquel la diète est 
indiquée, on célébrera la grand'messe du Saint-Esprit. 

Mes obères ouailles , nos prières ne sont efficaces que 
lorsqu'elles sont' jointes au changement de rie et de mœurs, 
AU jeûne » aux mortifications, et aux œuvres de la pénitc;nce. 
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Pleurons et hamilions-nons avec le%Nioi?iteSf et antres cé- 
lèbres pénitens, dont nous trouvons des exemples dans la 
Saiate-Ecriture, afin de pouvoir renouveler » aux jeux des 
nations, les ejïets de la miséricorde divine. Et vidit cum 
tribularentur et audivit oraiionem eorum. 

N.o XIV. 

Acte de la confédération générale pour la diète; extrait de 
la Gazette de Leyde, iV.«" 44 cf 45. 16 A^^ril 1773. 

Nous, nonces des palattnats et districts de la couronne 
«t da grand^luché de Lithuanie, élus pour la diète prochaine, 
ajant éprouvé pendant l'espace de cinq ans les malheureux 
effets de la révolution la plus funeste, par le passage et le 
séjour^^ troupes étrangères, par Fépuisement des richesses 
du pays , par l'effusion du sang de nos frères et de nos conci- 
toyens, par des calamités et des vexations innombrables et de 
Hoot genre , par Vinterruplion du cours dé la justice , enfin par 
Tentreprise aussiefirayante qu'irrévocable despuissances voi- 
sines ; nous n'avons pu soutenir, sans être pénétrés de la plus 
vive douleur, l'aspect effrayant de ces tristes objets et des 
malheurs qui nous accablent de tous cotés, d'autant plus 
que nous n'avons pu trouver, ni ne pouveifs encore trou- 
ver, dans les tumultueuses assemblées nationales, aucun 
moyen suffisant pour remédier à ces maux , et pour rétablir 
le calme çt une parfaite tranquillité dans le royaume. Cette 
considération poussa convaincus de quelle importance il est 
que la diète prochaine, qui doit commencer le 19 avril de 
cette année, ne soit pas exposée au danger d'être rompue , 
d'autant plus qu'elle est le remède le plus sur que la répu- 
blique puisse trouver dans les malheureuses circonstances 
où. elle se trouve, pour guérir les plai€;8 dont elle est déjà 
frappée. 

En e&t, la prochaine diète est le seul moyen qui puisse 
mettre, fin aux malheurs dç la. patrie, accumulés pendant 
Tome II* 10 
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plusieurs aimées, tarir les pleurs des citoyenin, taire cesser 
les cris et les g^missemenis qui reteti tissent dans les pro- 
vinces de la république, et arrêter les ruisseaux du sang 
de nos frères, que nous avons vu coulef jusqu'à ce jour; / 
c^est elle qui se aie peut Faire succéder k ces désordres le 
rétablissement de la tranquillité publique ; c'est d'elle que 
nous pouvons attendre l'institution d'une éducation réglée 
pour la jeunesse nationale, et surtout les moyens de disci- 
pliner et de faire subsister la noblesse indigente ; c'est en ells 
que réside le pouvoir d'établir dans la république un gou- 
vernement capable de faire renaître le bon ordre, tant à 
Fintérieurqu'à l'extérieur, de l'affranckir de toute oppression, 
de rendre sa sûreté inaltérable; en un mot, de procurer le 
salut du pays, et de le remettre dans l'état de prospérité le 
plus florissant. 

Nous avons considéré, en conséquence, que si, dans 
la tenue de cette diète , nous nous conformions à l'usage 
ordinaire de l'unanimité, nous risquerions, non-seulement 
d'être frustrés de tous les fruits que nous avons lieu de 
nous eu promettre, mais peut-être ménve de voir notre 
pairie anéantie, avec le nom de royaume de Pologne. C'est 
pourquoi) désirant mettre fin aux malheurs actuels, et pré- 
venir ceux dont nous sommes menacés» nous nous voyons 
obligés d'obvier à ce que cette diète ne pvîsse être rompue 
par qui que ce soit ; et comm« tous les moyens que les lois 
nous prescrivent, ne sauroîent nous fkine parv^enir àce but, 
nous n'avons pu târouver d'autrie voie q«e œlfe q<#é nos 
ancêtres nous ont. tracée dans les temps leis }il*s bi^gevt 
de la patrie, et que nos concitoyens cotitettiporains onfetax- 
mêmes suivie, comme le moyen ]c plus elfica'ce pbufrelidre 
' le calme et le bonheur a la république > et par laqtieHe ils 
ont^ en e£Pet, réussi à apaber les troubles domestiques. 

Pour éviter donc de devenir les tristes victimes des puis- 
sances qui nous menacent (comnie leurs déclarations en font 
foi)) etpour noua: préserver des sttiies daogafreusesV[ai'ré- 
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snlteroieipl de la mpture de la diète prochaine, nous ayons 
résola d'iiser de T'expédient pratiqué avant nous, seul ca-> 
pable d'affermir la sâreté du pa js, en formant une confédé-* 
ration-générale des Etats de la couronne de Pologne et du 
grand-<]uché de Lithuanîe, comme nous la formons par le 
présent acte. Nous nous confédérons pour la défense com«- 
mune; et après avoir renoncé à toute dissension particu- 
lière , et guidés par l'amour mutuel que se doivent des ci- 
toyens, nous nous joignons et nous nous unissons par un lieu 
indissoluble, dans la vue de maintenir la dignité du trône de 
Sa Majesté, notre gracieux roi, la sain te religion catholique- 
Romaine dominante , nos lois , nos libertés et nos droits. 

Voulant au plus tôt rendre publique notre présente confé- 
dération , et la mettre dans toute sa vigueur, nous élisons pour 
maréchaux des confédérations-générales , savoir : de celle de 
la couronne de Pologne , avec toutes les provinces qui j ap- 
partiennent , le noble Adam Lodzia Poninski, grand-maître- 
d'hdtel de la couronne ; et de celle du grand-duché de Li- 
thuanie, le noble prince Michel Radzivili, grand-porte-glaive 
du même duché ; lesquels s'obligent en-méme-temps a prêter, 
avant l'exercice de leurs fonctions, serment selon la formule 
suivante : 

« Moi Adam, et moi Michel, nous jurons devant Dieit 
» Tout-Puissant , un en trois personnes, qu'ayant été élus 
3» maréchaux-généraux des confédérations de la couronne de 
«Pologne et du grand-duché de Lithuanie, ainsi que deé 
]» provinces qui en dépendent, nous remplirons fidèlement 
9 tous les devoirs attachés à ces charges : nous n'accepterons , 
»ni ne signerons, ni ne ferons insérer au grod , ni dans le 
^ code des lois , pendant tout le cours de la diète prochaine , 
» aucune constitution, qui n'ait pas été décidée â la pluralité 
» des voix; nous dépendrons entièrement et en tout de la ré- 
» publique et des Etats assemblés \ nous donnerons, dans les 
» jugemens , noire suffrage selon Dieu et la justice , confor- 
«mément aux preuves parlent, sans avoir égard au riche ^ 
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» au pauvre, au compatriote, ou à Fétranger; enfin, dans tous 
» les devoirs que la charge de maréchal nous impose, et qui 
» nous couceruent, nous nous conduirons suivant ce <ju'or- 
» donnent Dieu , les lois, et la conscience. Ainsi Dieu noas 
» soit en. aide, ainsi que la Passion innocente de son fils »! 

Après que les maréchaux auront prêté le susdit serment 
en notre présence, entre les mains du premier dans l'ordre 
des nonces, nous les chargeons d'informer, par des. uai- 
Tcrsaux, nos concitoyens , résidant dans leurs foyers, de cette 
confédération, que nous avons faite pour procurer le bon- 
heur de notre patrie, afin de les animer à concourir an salut 
de la république ; nous les chargeons aussi d'établir la juri- 
diction des jugemcns de la confédération-générale , et de 
nommer les députés au trône de Sa Majesté , notre très-gra- 
cieux roi, pour le prier de vouloir confirmer gracieusement 
notre confédération-générale. 

Nous recommandons en-méme*temps aux maréchaux etau^ 
conseillers qui leur sont adjoints, de faire prêter le serment 
de fidélité et d'obéissance à la confédération par toutes les 
cours de justice et les membres des différentes magistratures et 
juridictions, et d'en faire enregistrer les prestations dans les 
actes de la confédération. Nous ne doutons nullement que , 
^ans le moment présent, duquel la tranquillité intérieure et la 
félicité de la république dépendent i^niqnement, tout citoyen 
qui aime la justice et ie bien public, etquisouhait« la paix 
tant désirée, n'accède à cet ouvrage salutaire, et ne joigne 
$e$ forces, ses, travaux, ses soins et ses conseils pour le ser-- 
vice commun de là patrie abattue et désolée : liés ensemble 
par lin nœud indissoluble, nous les invitons tous à s'unir 
avec nous dans le même sentiment, en déclarant que qui- 
conque n'est pas av^c nous, est contre pous. 

S'il y avoit donc quelqu'un dans le nombre des citoyens ^ 
de la couronne de Pologne et du grand-duché de Lithuanic , 
qui fut contraire à notre présente association , et qui refusât 
de joindre ses forces au service commun de L^État, nous le 
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déclarons ennemi delà pairie; nous le regarderons comme un 
perturbateur du repos public , comme un rebelle envers sa 
patrie, et nous sévirons contre lui par les cbâtimens les plus 
sévères. • ' 

Or, comme le seul motif qui nous porte à former la pré- 
sente confédération , est de prévenir la rupture de la pro- 
chaine diète, et d'empêcher les malheurs qui en résulteroient, 
nous faisons savoir à tous les citoyens de la couronne de 
Pologne cl du grand-duché de Lilhuanie, que la prochaine 
diète sera commencée et continuée sous la confédération 
et sous les maréchaux* que nous avons élus , et que toutes 
les affaires de la république s*y traiteront selon la manière 
usitée dans les diètes de cette nature. Mous déclarons aussi 
que la présente confédération durera jusqu'à l'entière paci- 
fication de la république, et tant que ses affaires l'exigeront; 
et, afin qne la prochaine diète ne soit troublée par aucun ob- 
stacle ou empêchement, nous suspendons tous les procès in- 
tentés contre les personnes des nonces, ainsi que tous les dé- 
crets en contumace qui ponrroient avoir été obtenus contre 
eux, jusqu'à la fin de leurs fonctions ; déclarant que niille allé- 
gation d'ùo pareil décret ne pourra empêcher leur activité. 

Persuadés enfin que la tranquillité du pays est fondée sur ' 
l'administration non interrompue de la justice, nous voulons 
que toutes les juridictions^ établies par les lois, remplissent 
leur devoir, tiennent leurs séances en temps et lieux accoutu- 
més, et aient ainsi soin de conserverie repos public. Nous or- 
demnons aussi aux mêmes juridictions de ne point s'opposer à 
la suspension des procès concernant les personnes de ceux qui 
sont entrés dans la confédération actuelle, jusqu'au terme 
de leurs fonctions, s'ils sont cités devant quelque tribunal* 

Nous avons signé de notre propre main la présente con- 
fédération,' nous Ta vous munie du sceau de nos armes, et 
nous voulons qu'elle soit insérée dans les actes publics. 

Fait à Varsovie ,, le 16 avril 1775, 
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Quelles sénateurs aTOtent signé, conjointementaTec les 
nonces, cet acte de confédération; mais obseryant ensuite 
que cette démarçbe étoit contraire à leur dignité et à Fusage , 
qui exige que le sénat n'accède à une confédération qu'après 
qu'elle a acqubune existence légale et publique, cette ré- 
flexion les porta à déchirer la feuille qu'ils venoient de signer. 
Les nonces, de leur côté, insistèrent sur l'accession de ces séna-* 
teurs. Enfin l'on trouva un milieu, etlesévéquesde Cujavie ^ 
de Wilna et de Posnanie, le sieur Twardowski, palatin de 
Kalisch^ les sieurs Gurowski, maréchal de cour de Lithua- 
nieet castellande Przement, M. de Borch, Tice-chance}ier 
de la couronne, le comte de Wessel, grand-trésorier, et 
le castellan de Mielzynski, signèrent l'engagement suivant: 

« Nous, sénateurs et ministres soussignés, donnons ma* 
» tuellement, entre nous et aux nonces territoriaux, notre 
a» parole d'honneur, sur ce que nous sommes iotimemenl per- 
a» suadés qu'il est de la plus urgente nécessité de pourvoir 
» sans délai à la diète prochaine. Nous n'y voyons d'autre 
» voie que celle de la commencer et de la continuer sous une 
3» confédération ; et , comme l'ordre équestre a pourvu à 
>> tous les moyens de la former, et qu'il a déjà dressé et signé 
» un acte convenable pour cet objet, nous nous conformons 
» à cette œuvre salutaire, et nous joignons nos sentimeus au 
3» but et aux projets détaillés amplement dans cet acte ; et 
3> quoique, pour éviter la confusion dans l'ordre propre à la 
» diète, nous suspendions encore de -signer l'acte delà con- 
» fédération , nous prenons, en attendant , pour garant la foi 
31 publique, et nous assurons l'ordre équestre , par cet écrit, 
» de notre parfaite unanimité avec lui, et de ce que noàs 
» nous avouons être intimement liés par le nœud indissoluble 
» de la même confédération. Au cas que l'ordre équestre 
» juge à propos de publier notre démarche , pous le mettons 
» eu plein droit de le faire, de nous déclarer, par-devant 
» les Etats de la république, comme conrédérés, et de divul- 
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9 giier celte conformité d^ nos sentimens et notre union ». 

Noas signons cette assarance, et nous la reimetlous entre 
les mains des nonces. 

Fait à Varsovie, le i6 da mois d'avril 1775. 

• N.« XV. 

JVb/c remise parte ministère de Pologne aux trois ministres 
des cours alliées , au sujet de la proposition Jai te par le 
roi, dans son discours^ de recourir à la médiation des 
puissances garantes. 

Les trois conrs alliées de Vienne , de Pélersbourg et de 
Berlin , après avoir annoncé simplement leurs prétentions 
sur la Pologne , dans les déclaratiops uniformes du mois de 
septembre dernier^ en ont développé les titres dans des expo- 
sés respectifs, remis, le 9 mars de celte année, an ministère 
de la Pologne : celui-ci a eu l'ordre, le 18 avril , de donner, 
sar ces etposés aux ministres des trois cours, les réponses, 
dans lesquelles les droits de la république de Pologne , sur 
Ions ses domaines, sont appuyés des preuves les plus évi- 
dentes, contre toutes les prétentions formé^s^. sa chaîne; 
mais comme la république ne voit pas qu'on ait donné 
jusqu'ici à ces réponse9 Fattentioii qu'elles méritoient, et 
puisque les trois cours ne persistent pas moins avec in- 
stance dans leurs demandes , il devient nécessaire pour la 
Pologne de requérir ces mêmes cours, pomme elles en 
sont requises formellement parlaNote présente, de consentir 
a l'intervention amicale des puissances neutres et garantes de 
nos traités, pour l'examen des droits et prétentions respec-^ 
tives, afin que les trois cours, nos voisines, ne soient pas 
Juges et parties dans leur propre cause , et que la république 
de Pologne soit à l'abri des lésions qtie de telles circou&tanccs 
entraînent à leur suite» 
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Réponse des trois ministres h la Note précédente ^ Jaite par 
le baron de Rewitzki^ ent/qyé de Fïenne, 

Tue soussigné, ministre plénipotentiaire de Lears Majestés 
Impériales et Boy aies, a reçu, par les chanceliers de la ré« 
publique, une Note datée du 5 de ce mois, dont le com« 
mencement se trouve adressé à lui; mais quant à la voix qui 
b'élève ensuite dans celte pièce, au nom de la république, 
pour parler directement aux cours, afin de les requérir de 
consentir à une intervention , tandis qu'elles ont déjà fait re- 
mettre au ministère Polonois l'exposé de leurs droits, fondés 
sur des preuves irréfragables, et rendus plus incontestables 
par la réplique insuffisante qui j a été faite de la part de 
la Pologne, le soussigné ne sauroit lui assigner d'autre ré- 
ponse que le contenu des différentes déclarations des trois 
puissances voisines, et nommément celle du 22 janvier, dans 
laquelle elles ont fixé une alternative assez remarquable pour 
la Pologne ; savoir : l'arrangement définitif au 7 du mois de 
juin, ou l'extension de leurs prétentions. Malgré ce langage 
décisif et irrévocable, le soussigné voit avec douleur et com- 
passion cette diète s'écouler en minuties, en chicanes, en 
disputes sur des mots ; et ce terrible terme approche , san^ 
faire frémir les auteurs de ces retardemens. 

Au reste, c'est à ceux-ci à répondre à l'insidieux argument, 
que les puissances ne sauroient être juges et parties» A qui 
e>t la faute de ce qu'elles ont été à la fin réduites à se faire 
justice elles-mêmes, si ce n'est à ce ihalheureux esprit de do- 
mination , qui, empruntant toutes les voix, prenant toutes les 
formes, a excité les troubles, allumé la guerre civile, et^n 
a profiuit, enfin, une sanglante entre la Russie et la Forte, 
qui dure depuis quatre ans? Qu'il soit permis au soussigné 
d'ajouter à ces réflexions une dernière, à laquelle il espère ne 
plus voir opposer l'intrigue et le retardement. C'est que si 
les États confédérés et assemblés en diète , veulent continuer 
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à se laisser détoarper de ]a nomination de la délégation qui 
doit traiter avec les ministres , munie pour cet effet de pleins 
pouvoirs nécessaires, et pleinement arrangée dans Fespace 
de huit jours, on ne sauroit aucunement répondre des suites 
que de pareils délais doivent naturellement entraîner. 
A Varsovie , le 6 mai. 

Signé le baron de Rewitzki. 
N-o XVI. 

T^iscours du roi a la diète ^ le lo niai lyy^ ; extrait de Id 

Gazette de Lejde\, N.°* 46 et 4;. 

Diiférens discours, que j'ai entendus dans cette assemblée , 
m'ont fait connoître que , malgré le soin , qu'en m'adressant 
aux illustres Etats, le 5 mai, j'ai pris de développer les 
circonstances précédentes, et les motifs de ma démarche , 
faite ce même jour, il s'est trouvé des personnes, qui, 
ou né l'ont pas assez approfondie, ou l'ont attribuée à des 
motifs entièrement différens de celui qui m'a fait agir. Je 
répète donc aujourd'hui, que les puissances auxquelles, nous 
nous sommes déjà adressés, bien loin de marquer la moindre 
disposition à s'armer en notre faveur, ne semblent pas même 
s'empresser à interposer leurs bons offices , dans la crainte 
sans doute qu'ils ne soient point agréés. Il en résultoit donc , 
pour nous, la nécessité et le devoir de demander aux puis- 
sances voisines leur consentement à l'intervention amicale des 
puissances neutres et garantes de nos traités. Quelque incer- 
tain que fût le succès de celte démarche , j'étois néanmoins 
convaincu, que, tant qu'elle n'étoit pas faite, j'aurois tou- 
jours à me reprocher de n'avoir pas satisfait à toute l'éten- 
due de mes devoirs. Il a donc fallu la faire, au risque 
d'éprouver ces épines cruelles , dpnt le désir de servir ma 
patrie m'a presque fait une habitude ; souvent ceux mêmes 
que j'àvois tâché de préserver de leurs blessures , n'ont pas 
craint d'en aiguiser contre moi les pointes, dans le moment 



l54 HISTOIRE DES TROIS I)ÉMëMBRBM1^& 

même, dis»je, où tous mes soins ne tendoieot qa'â parer les 
coups qui les menaçoient. J'ai cependant eu quelque satis- 
faction , lorsque j'ai tu la force de la vérité faire avouer 
avant-hier, dans cette assemblée, que , « toutes les fois que 
» la chose a dépendu de moi , j'ai mieux aimé souffîrir mpi- 
9 même pour les citoyens que de les exposer ». 

Mais la réponse des ministres des trois cours, en date du 
6 de ce mois, au-lieu de nous laisser l'espoir de cette der- 
nière ressource, a augmenté l'évidence du péril qui nous 
presse , et nous fait sentir de plus en plus toute la violence 
et l'étendue de la force qui nous environne. Je n'ai point 
flatté ni ne flatte aujourd'hui les États de la république par 
des espérances frivoles : je ne connois ni ne cherche de gloire 
que dans des actions, dont l'unique but est de remplir des 
devoirs auxquels je me suis engagé, par serment, iepro^ 
curer le salut de la patrie, ou du-moins d'en chercher les 
moyens. 

Le faux éclat d'un héroïsme mal entendu ne m^éblouit pas^ 
l'héroïsme cesse d'être louable , dès qu'il devient funeste à la 
patrie : la présence du plus grand danger n'éteint point, à 
mes yeux , le flambeau de la circonspection , qui , lors même 
qu'il n'y a aucune issue favorable , nous guide encore dans 
le choix du moindre des maux , entre lesquels il £siut se 
déterminer. Ce degré indifférent de malheurs , lorsqu'il es( 
coi) nu , impose à tout citoyen , et à plus forte i*aison à un 
roi , l'obligation indispensable de communiquer ses lumières 
à ses concitoyens , de leur exposer ses sentimens sur le meii* 
leur parti , ou du-moins sur le moins mauvais qu'H y a à 
prendre pour le bien-être d© sa patrie* 

Si je m'opposois sans réserve à la nomination des délégués,, 
qui doivent être autorisés à signer l'acte douloureux de là 
cession de nos provinces, je donneroîs quelque lieu au repro- 
che « qu'en cherchant une vaine gloire dans une résistance 
». opiniâtre , mais impuissante , j'expose le reste de la patrie à 
31) des suites encore plus funestes ». Je fais donc le sacrifice qui 
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doit leplas contera mon amoar-propre : jedéyorema doolear. 
Je ne m'arrête pas à ce qui sera dit dans les siècles futurs, 
« que, durant ma TÎe, et sous mon règne, des provinces consi- 
» dérables ont été démembrées du corps de la république » , 
puisque ce malheur ne peut être attribué à ma &ute , à moi 
^ui , pour le détourner, ai épuisé tons les moyens dont notre 
Etat désarmé m'a pu laisser l'usage. Je ne prétends pas m'op- 
poser seul à la pluralité des voix de cette assemblée , au cas 
que , pour éviter un plus grand mal , elle juge à propos de 
consentir (quoique contre son gré et par nécessité) à céder 
par écrit les provinces déjà démembrées de lait. Mais le 
projet de délégation contenant, outre cette matière, plu- 
sieurs autres articles que je trouve préjudiciables à l'Etat, 
ce seroit perdre inutilement le temps que d'entrer dans les 
détails des changemens que je sens bien qu'il j auroitâ faire 
dans chacune des parties de ce projet. Je crois qu'il sera plus 
convenable de soumettre àla délibération des États un autre 
projet, dont on va faire la lecture. ' 

(Ici se fit la lecture du projet dressé par le roi pour ré- 
gler la négociation avec les trois ministres, et limiter^ eu 
attendant , la diète *. ) Après cette lecture , le roi continua 
son discours en ces termes : 

On a cru devoir détailler, dans le préambule de cet acte, 
toutes les circonstances qui l'ont précédé, pour constater la né- 
cessité inévitable qui nous j réduit, et qui seule peut nous dis- 
culper aux yeux de la postérité. Je n'ignore pas les propos qoe 
la malignité de vils calomniateurs a tâché de répandre avec 
soin dans le pays , et même ces jours-ci , dans cette capitale ,. 
ir comme si j'avois en part à la convention signée par les; 
» troispuissances pour le démembrement de la Pologne ». Il 
me seroit aisé de confondre cette imposture inconsidérée ,. 
dont les auteurs, eu s'efforçant de me faire perdre l^affec-- 
tion des citoyens, ne réfléchissent pas quels coups funestes. 

* Voyez 1« supplcmexit du ^\" 4 i ^^ ^ même Gaxetic, ann^e ) 77I.U 
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ces manèges portent à la patrie même. Mais quiconque a 
pour témoin de la pureté de ses démarches Dieu et sa coh- 
science , craint peu le fiel des langues envenimées. Eh ! qui 
ne sent pas que je n'oserois point tenir dans cette diète la 
conduite que je tiens , si j'avois à craindre qu'on pût pro- 
duire contre moi des preuves ou même les plus légers in- 
dices d'une intelligence criminelle ? 

Je reviens donc à l'exercice des devoirs de ma dignité. Ils 
consistent à éclairer ma nation tant que je vivrai^ tant qu'il 
me sera permis de parler selon ma conviction. Si j'entre- 
voyois quelque moyen praticable pour sauver les provinces 
démembrées, fiit-ce aux dépens de mes jours, ma maiu 
ne se porteroit jamais à en signer la cession ; mab' puisque 
les circonstances fatales s'accordent malheureusement avec 
le sentiment presqu'unanime de tous les Étaft assemblés, 
sur la nécessité de faire cette cession, pour éviter une mine 
eniiftre , le projet qu'on vient de lire en donne le pouvoir 
aux délégués ; mais ce n'est qu'avec des clauses développées 
dans l'instruction et détaillées par degrés , avec toute la 
précautk>n que les circonstances me permettent d'emplojeri 

Wen est-ce pas assez, illustres Etats, pour vous convaincre 
que je ne prétends pas précipiter aveuglément le reste du 
pays dans le précipice , puisque , dans la première partie du 
projet, on accordé aux puissances voisines leur demande 
par rapport au démembrement des provinces ? Mais en quoi 
ce projet diffère-t-il essentiellement du premier ? C'est en 
ce que celui-ci donne aux délégués le pouvoir de décider 
Jînalenient les arrangemens mêmes à prendre relativement 
au gouvernement intérieur du royaume , sans consulter eu 
ri en. les Etats de la république ; arrangemens qui , pour dire 
le vrai , meferoient cesser d^étre roi et vous f croient cesser 
d'être les représentans du pouvoir souverain de la natioiu 
Nous renoncerions , pour ainsi dire , à notre existence , en 
nous donnant des maîtres despotiques, en abandonnant a 
leur disposition arbitraire noire Iiouoeur, noi» fortune» » la 
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sûreté du citoyen , toute la machine politique de VEtat , 
toutes les lois les plus précieuses à la nation , et non pas 
seulement la prérogative royale^ comme l'interprètent de 
mauvaise foi ceux qui tâchent de faire accroire « que , ne 
1» cherchant que des avantages personnels^ j'abandonne au 
» hasard le sprt des citoyens ». 

Il n'en est pas ainsi , illustres États ! Il m'est annoncé 
qu'on m'ôte le droit de disposer des starosties, et même celui 
de conférer les charges et dignités. J'ai demandé qui a le 
pouvoir de me dépouiller de ce qui m'a été assure par les 
pacta conventa , qui , n'étant qu'une obligation libre et ré- 
ciproque entre une nation électrice et le roi élu , ne sau« 
roient être violés par l'une des parties, dès que l'autre satisfait 
à ses engagemens ? On m'a répondu « que , d'abord que 
» -la nation, ou du- moins les représentans de la nation 
» l'exigent^ jl est juste que je sacrifie mes prérogatives au 
» repos et à la félicité publique ». J'ai demandé encore eu 
quoi doit consister celte félicité publique ? Il m'a été répondu 
« que c'est dans un futur gouvernement bien réglé ». J'ai 
demandé, enfin^ si ce gouvernement auroit un pouvoir décisif 
dans les matières les plus importantes , dans celles qui regar- 
dent les troupe^ , les impôts , les traités. On m'a répondu que 
non; et que ces matières seroient soumises à cette même 
forme si éloignée de toute décision, et dans laquelle d'an<- 
ciens préjugés , dont nous ressentons aujourd'hui les funestes 
e&ts, nous ont si malheureusement maintenus; mais on a 
ajouté que, « dans l'intervalle d'une diète à l'autre , il y aura 
» un conseil », dont la constitution, la forme, et le nombre des 
personnes qui doivent le composer , ne m'ont pas été com* 
muniqués; on s'est contenté de m'assurer quecc le pouvoir de 
»ce conseil seroit plus étendu que n'a été celui dont les rois 
» de Pologne ont jusqu'ici légalement joui » ; ou m'a annoncé 
aussi ce qu'on casseroit la commission de guerre et celle dq 
» trésor, et qu'on désigneroil quelques personnes pour l'assis- 
» tance des généraux et des grands-trésoriers »; Iq tout d'un# 
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manière différente de celle dont on l'a fait jusqu'à présent; 
qtie« tous les tribunaux de justice seroient subordonnés audit 
» conseil^ auquel le roi devra assister » , mais sans que je sache 
quelle activité on j veut lui donner. Le bruit public vous 
anra appris les autres cbangemens qu'on se propose de faire 
dans toutes les branches du gouvernement , dans ce qui re- 
garde les juridictions, les possessions, les pi'opriétés. Il est 
inutile de les répéter,, d'autant plus que tous ces articles 
ne m'ont pas été détaillés aussi positivement que ceux dont 
je viens de parler; ainsi je me borne à ces derniers. 

Reconnoissez-vous, illustres États, dans tous ces arra&ore- 
mens, le tableau de la félicité publique? Est-il possible que 
vous, dont la délicatesse mettoit jusqu'ici tant de circon- 
spection dans les moindres cbangemens , que vous prétendiez, 
dis-je, livrer aujourd'hui, d'un seul coup, votre sort et celui'de 
votre patrie au pouvoir illimité des délégués futurs, sans sa- 
voir même quel est ce sort qu'on vous prépare ? Pouvez-voos 
vouloir que l'auguste corps de la république , composé jus- 
qu'ici par les trois ordres, c'est-à-dire, le roi, le sénat et 
Tordre équestre, n'ait plus de roi, puisqu'on ne lui laisse 
que l'ombre de la royauté ? 

Je pourrois hardiment vous demander ici avec la confiance 
du prophète : popule meus^ quidfeci tibi 7 Où est mon crime ? 
que vous ai-je fait? Que cel^ui-là s'élève , qui pourra prouver 
que j'ai violé mes engagemens, qui m'a trouvé injuste, 
persécuteur ou vindicatif ? Ne pourrois-je pas même appeler 
la voix de la reconnoissance ? Cette assemblée offre à mes 
yeux^ peu de personnes qui n'aient re^ des preuves com- 
bien j'aime à faire des dons , à épargner des peines, à cou^ 
vrir la mémoire des offenses. 

Je n'ignore pas qu'étant par moi-même le premier Jes 
trois ordres de la république, j'ai un droit égal à celui des 
deux autres ordres de.défendre mes prérogatives ; mais j'aime 
mieux m'adrèsser encore à vous. Oui, je vous demande, i/- 
iustres États ^ et vous, ordre équestre, seroit-il vrai que 
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VOUS désirassiez ma perte ? Y trouveriez-voas votre avantage^ 
ou plutôt n'abuse-iroii pas de votre nom, contre votre propre 
gré, pour me nuire ? La position où je me trouve est a(&euse, 
sans doute ; mais elle a au-moins de quoi me justifier atix 
yeux du public ; et s'il se trouve encore quelqu'un qui , après 
iti'avoir vu dépouiller des trois quarts de mes revenus , par 
le démembrement des provinces de la république, a pu me 
soupçonner d'avoir eu quelque part au traité dudit démem- 
brement, il conviendra, du-moins à -présent, en voyant 
des projets aussi préjudiciables à mes prérogatives , qu'il 
n'est pas possible que j'aie pu , par quelque convention se- 
crète, concourir à ma propre pertâi, et fournir des armes 
contre moi-même. 

Je le répète encore une fois: il ne s'agit pas uniquement 
ici de mou intérêt personnel; il s'agit de prononcer sur votre 
propre sort , mes cliers concitoyens ! RéÛéchissez et décidez : 
voulez-vûud tine nouvelle forme de gouverzrement , et com- 
ineut la votdéz-vous? Se ne disconviens pas qu'après les 
changemens arrivés dans l'étendue géographique des Etats 
de la république , après une diminution prodigieuse des 
revenus publics , après des secousses si violentes, après tant 
de pertes considérables, l'administration intérieure ne de- 
mande quelque réforme ; mais il s'agit de déterminer « si 
» cette réforme doit être l'ouvrage du concours de tous les 
» Etats, ou si, sans connoitre même la nature de cette ré-^ 
;» forme, ils doivent en confier le pouvoir irrévocable à 
« quelque autre qu'à eu3c-mêmes ». 

Entre autres objections , on a fait valoir celle-ci , qu'il 
seroit incommode et coûteux pour les personnes qui com*^ 
f)osent cette assemblée, d'être obligées à faire un si lon^ 
séjour à Varsovie'. Je réponds : « que , la diète étant pro- 
» rogée, cfaaôun poun'oit quitter à son gré Varsovie, ou 
9 tie seroient obligés de rester que les délégués, auxquels 
» le plan, l'examen et là conduite de la réforme à Caire, se«« 

« roieiit confiés »% 
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On poorroit leur redemauder de s'accommoder même , 
dans ces sortes de changemens , aux vues des puissances voi- 
sines , autant que le bien de TÉtat le permettroil ; seulement, 
/ la décision finale de tout ceci doit être réservée aux Etats, 
dès qu'Hs seront ra^mblés au jour fixé. 

La cession des provinces, pour le recouvrement desquelles 
il ne nous reste plus aucun moyen ^ cette cession , dis-je, à 
laquelle les délégués seront pleinement autorisés , étant une 
fois faite , ne doit-elle ^as entièrement apaiser les puissances, 
qui nous avoient donné uniquement à cet effet les déclara- 
tions menaçantes du a février, convaincues que nous faisons 
tout ce que la prudence nous prescrit et nous permet ? Pour- 
roit-on croire qu'elles veuillent déployer si cruellement 
leurs forces, jusqu'à nous contraindre dans les choses qui 
ne les regardent pas , mais d'où dépend notre bien-être ? 
Sans vous rappeler, illustres États^ le sort de la république 
tous les douze palatins , celui de Rome au temps des dé- 
cemvirs , celui d'Athènes sous les trente tyrans , je ne puis 
m'empêcher de vous marquer mon étonnement de voir au-» 
jourd'hui les esprits de cette assemblée tournés tout-à-coup 
du côté de l'aristocratie , après avoir entendu élever tant 
de plaintes contre le pouvoir excessif d'un petit nombre de 
personnes, pouvoir qui n'a réellement pas eu lieu, mais 
qu'on a prétendu , dans tant de discours et d'écrits , avoir 
maîtrisé la Pologne depuis un siècle. 

On a toujours dit que les lois ont ôté aux rois de Pologne 
le pouvoir de faire du mal , et ne leur ont laissé que celui de 
faire du bien. Ah ! si cette espèce d'autorité d'un roi vous lasse, 
que sera-ce si vous ressentez un jour les rigueurs d'un, gou- 
vernement plus dur, partagé entre plusieurs personnes, 
toutes revêtues d'une autorité plus que royale? En vQil,à,assez 
sur cet article : une autre matière, la plus importante de 
toutes, m'entraîne. Le désir que j'ai de la voir profondément 
gravée dans vos esprits, me l'a fait remettre à la fin. 
L'afiaira des dissidens a été une des principales sources 
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des troutles funestes qni ont agi|té notre patrie. Il faut que. 
la religion catholique Romaine soit la seule dominapte dans 
notre patrie , et que , par conséquent , les catholiques seul» 
aient part à la législation ; que le trône , le sénat , la chambre 
des nonces, ne soient ouverts qu'à eux; que cq tribunal odieux, . 
connu Sous le nom ^e Jugement mixte ^ n'ait plus lieu désor- 
mais; que les lois pénales contre les apostats soient oonfir- 
mées et consolidées. Je ne me contente pas de professer 
sincèrement moi-même la religion .catholique Romaine ; je , 
déclare encore que je ne permettrai jamais qu'elle soufira 
le moindre préjudice dans les Etats de la république. C'eàt 
pour cet effet que je vous propose les points ci-dessus, comme 
indispensablement nécessaires , et pour le maintien desquels 
je me flatte^ de trouver en vous autant de zèle que j'en ai 



moi-même. 



Dès qu'on laissera aux désunis et aux dissidens toutes 
les autres voies, pour mériter les récompenses et les dis- 
tinctions ; dès qu'on aura pourvu à leur sûreté et à leur ai- 
sance , ils n'auront pas lieu de se plaindre de leur sort ; ils 
trouveront des motifs suffisans pour aimer leur patrie , dans 
le sein de laquelle ils pourront trouver le bonheur. 

Omnia- dixi; de omnibus vos monui : vobis vestras 
meastjfue sortes committo, ( J'ai tout dit ; je vous ai averti 
de tout : je vous remets votre sort et le mien.) 

N.o XVI L 

j4ct€ qui constate la délégation ; çxtrait de la Gazette de 

Leyde, 1773, Ny 5o et 5i. 

L'état d'oppression dans lequel se trouve la république , 
et la ruine prochaine dont elle est menacée par les trois 
puissances voisines', nous ont mis dans la nécessité indispen- 
sable d'assembler une diète , et de faire entrer les trois États 
de la république dans une confédération générale. Le désir 

Tome II. 1 i 
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extrême quç nous avons de remédier aux maux de la patrie 
nous engage à régler, daps cette première séance , la ibrme 
du travail (jui concerne les prétentions respectives que les 
trois cours voisines ont annoncées, dans leurs déclara- 
tions du mois de s^pt^*mbre , §ur les provinces dont elles se 
sont emparées. Cest pourg^oi, de concert avec tous les 
ordres de f^^tat , qp^ spot unis avec no'us pap le même lien 
de confédération, voulant détourner les triste^ calamités qoi 
font gémir nos sujets , procurer (a paix et la tranquillité dans 
tout le royaume , et établir une fof me d'administration qoi 
puisse qssurer la fortune et Thonneur de chaque habitant, 
nous avons résolu d'eatrer au plus tôt en négociation avec 
lesdites cpurs, et de régler définitivement, par un arran- 
gement a^ff^ic^l , nos intérêts réciproques avec les trois cou- 
ronnes , de sorte qu'il en résulte le bien durable et public 
de la nation. Nous sommes doue bien convajncus quç cette 
négociation* est la démarche la plus salutairç q^ie nous puisr 
sioqs faire pQ\ir le bie^ de la république e( poil? l^vantage 4e 
nos sujets; et, comme elle ne peut s*entamer qu'avec lesipi? 
nistres et puissances voisines, nous npn^mQ^s nos copinûs- 

saires pour cette négociation , les sieurs qui 

sont dci corps du sénat et de la noblesse, et nous le\ir donnons 
plein pouvoir de traiter avec chacun des nçiinistres plénipo- 
tentiaires sur leurs prétentions, sous la garantie des d^uK 
autres. 

A regard de la forme d'administration et des affaires in- 
térieures du royaume , nos commissaires en communiqueront 
avec ces mêmes n^inisitres plénipotentiaires; ils feront valoir 
toutes les lois qui favoriseront les 41*0116 ^e la république; 
ils veilleront à sa sûreté , à sa bonne union avec les coun 
voisines et à la défense, des frontières ; en un mot, ils termi- 
neront définitivement tout ce qui concerne les, préte^t,ipnsdç^ 
trois cours ; ils régleront avec les plénipptentiaires, et so.iJ($ U 
garantie de ces puissances , l'ordre et la forme de l'administra- 
tion intérieure , de sorte que la république soit librç de toute 
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coniralote et de toute oppression ; ils feront renclre justice 
aux Grecs-dcsunis et dissidens, de quelque état et condi- 
tion qu'ils soient, puisqu'ils sont nos frères et nos compa-- 
triotes; ils rendront la paix à la nation , et ils nous délivre- 
ront des troupes étrangères. 

Nous nous engageons à ratifier, en présence des trois 
Etats assemblés , tout ce que ces commissaires , tirés du sénat 
et de Tordire équestre, auront conclu et signé, suivant la 
teneur du présent acte , et relativement à leurs instructions. 

Mous voulons donc qu'on dresse , pour nos commissaires, 
des pleins pouvoirs de plénipotentiaires , suivant l'esprit du 
présent acte , qui devront être signés par nous et par nos 
ministres, et munis des sceaux des chancelleries de Poloçrne et 
de Lithuanie , lesquels pouvoirs seront échangés avec ceux 
des trois ministres plénipotentiaires! et insérés au Bas da 
présent acte dans le recueil des actes de la présente diète. 

Quoique nous soyons bien persuadés du zèle patriotique 
dont nos commissaires sont animés, nous voulons que , dans 
les cas où les avis seront différens^ ils se décident à la plu- 
ralité des voix. Nous ne permettrons point , non plus , qu'au- 
cun des commissaires se dispense d'assister aux séances dans les 
Ueux prescrits pour leur tenue et aux heures marquées , à 
moins d'une maladie réelle. LorsquMb auront quelque af- 
faire pressante , ils ne pourront s'absenter sans nous en de- 
mander la permission , et dans le cas où quelques-uns d'entre 
eux seront absens ayec permission , ceux qui resteront , au 

nombre de au moins ; savoir : l'évêque de , 

les sénateurs séculiers , les ministi*es et nonces ter- 
restres seront autorisés à tout conclure déûnitivement^commô 
si tous les commissaires y étdietit. Ceux qui se seront absentés 
pour des causes légitimes^ devront, à leur retour, spuscrire 
A tout ce qu'auront téglé ceux qui auront été présens à l'as- 
semblée; et quiconque s'opposera à cet arrangement con- 
cernant les absens, sera privé de ^a dignité et perdra &ou 
activité. 

11* 
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Nous conformant à ce qu'exigent les circonstances , et tout 
élant ainsi réglé , noas limitons la présente diète jusqu'au 
[mois de septembre]. Tons les sénateurs, ministres et nonces 
qui la composent , seront tenus d'y assister jusqu'à cette épo- 
que, pendant lequel temps nous suspendons, à leur égard, 
tout jugement civil jusqu'à la fin de la diète ; et le présent 
acte devra être signé par nous et par les maréchaux delà 
confédération -générale et de la diète. 

Yoici les premiers articles des instructions dont il^t 
parlé dans cet acte. 

Nous , le roi et les Etats de la république, réunis en confé- 
dération , ayant nommé une délégation suflisam ment munie 
de pleins pouvoirs , pour les raisons indiquées dans l'acte 
de limitation , avons jugé à propos de donner les instruc- 
tions suivantes à nos plénipotentiaires. 

Aktioli I.^ 

Ils entreront en négociation avec les ministres des trois 
puissances , an. sujet des prétentions de ces cours ; leur re- 
présenteront avec fermeté les droits de la république sur les 
royaumes qu'elle a possédés jusqu'ici ; réfuteront leurs pré- 
tentions, et n'oublieront rien de ce qui peut contribuer à 
maintenir la république dans ses possessions. 

II. Si , malgré Joutes leurs peines, il n'étoit pas possible 
de détourner entièrement cette perte de la patrie , ils seront 
tenus de la diminuer autant qu'il sera en leur pouvoir ; et 
comme nous ne pouvons pas leur donner des instructions 
précises, vu que les cours de Vienne et de Berlin n'ont 
exprimé que vaguement et équivoquement l'étendue des 
possessions qu'elles veulent s'approprier, les plénipoten- 
tiaires demanderont d^abord une détermination exacte des 
frontières que ces puissances veulent laisser à la république. 

III. Lorsque cela sera fait, et qu'ils verront l'impossi- 
bilité d'empêcher le démembrem^t du pays , ils ferput leurs. 
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propositions , et ne négligeront rien pour faire agréer le» 
articles suivans : 

IV. Qu'ensuite de leurs déclarations , ces coars s'oblige- 
ront saintement et exp^ssément â maintenir la république 
dans la possession des provinces qui lui resteront , sans ja- 
mais former de prétentions ultérieures sur elles, sous quelque 
{]^étexte que ce soit ; 

V. Que ces trois cours reconnoîtront solennellement l'en- 
tière indépendance et souveraineté de la république, et 
s'obligeront à n'y donner jamais atteinte. 

VI. Nos plénipotentiaires aoront soin de stipuler le 
maintien de la sainte religion catholique dans les deux, rits , 
Latin et Grec , dans les provinces qu'on cède aux trois cours. 

VII. Comme la présence des troupes étrangères a causé 
et cause joarnellement un dommage irréparable au pays , 
et comme il n'est pas possible de négocier pendant que la 
capitale est remplie de troupes , qui menacent tout le pays 
de sa ruine, les plénipotentiaires insisteront d'abord sur leur 
éloignemenl^ et pour que chacune des trois cours, soûs la 
garantie des deux autres , s'engage , par un article exprès, à 
ne jamais plus faire entrer de troupes dans le territoire de 
la république , sous quelque prétexte que ce soit. 

VIII. Gomme tous les anciens traités entre la république 
et les trois puissances voisines sont abolis* par le partage , 
nos députés auront soin que , dans les nouveaux traités avec 
ces trois cours , on prenne pour base les^ anciens , autant ' 
que les circonstances présentes le permettront. 

IX. Nos députés veilleront à ce que, dans les garanties 
que. signeront les plénipotentiaires des trois coars, il soit 
stipulé que le commerce de la Pologne-, tant par terre que 
par mer, ainsi que celui qui se 'fait par lesnvièrés, soit 

'franc et libre de toute restriction et de tous impôts et 
droits imposés par les cours voisines ; de sorte que le com- 
merce soit aussi libre qu'il l'étoit avant les derniers troubles. 

X. Comme les articles de» traitée concernant la marcfat^ 
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desi troupes 9 le droit de recruter» la participation aux moA- 
noies et aux péag^es de la république , lui sont préjudiciables, 
nous chargeoDS uos- députés de les faine, abolir. 

XI. Nos députés excepteront , de» provinces et des terri- 
toires qui seront cédés au roi de Prusse , les villes de Dantzick 
et de Thorn , avec leurs ports, les lieux qui en dépendent, 
et toutes leurs appartenances, ainsi que le commerce qui 
8^7 fait; la souveraineté de ces lieux devant appartenir, 
comme ci-devant , à la république» 

XII. Ils feront garantir le retour et la réuniom des deux 
provinces de Prusse, an roi et à la couranne de Pelogne, 
dans le cas où la. ligue masculine de la maison de bande* 
bourg vieudroit à s^éteindre» 

XIIIa Us feront insérer, dans le fntur traité,^ icn ajràcle 
par lequel les puissances voisines, s^obligeront à fommic à 
la république autant de sel qu^eUo en aura besoin^ et an 
plus bas prix possible. 

XIV. Us. insisteront sur le paiement/ de la sommô pour 
* laquelle la starostie. de Zips avoit été engagée à la: répu- 

iblique (par la maison d'Autriche). 

XV. Ils demanderont auib trnis: cours voisineâi leurs bons 
offices, pour que l'ancien^ étatde chosessoit rétabli , rela- 
tivement à ce que la Pointe a enl^é; k\ la répaJ^Uiquie depnis 
le traité de CarlowitîS, afin q«<e lia Porte se voye forcée à 
dédommager la république d/e toutes les pertes qu'elle a 
essuyées en cons^q^ionce, et qu'elle soit obligée , par le nou- 
veau traité , d'en,voyer un. ambasisadeur au roi et à la ré- 
publique pour reG;onnoître le roi régnant, comme récipro- 
quement nous. devrons envoyer wxe ambassade. à la Porte. 

XVL Comme la république: a souffiset les) plu» grandes 
persécutions ,, oppressions, et violences , sojiis prétextede- l'é- 
prendre dies sujets; réfugiés en Pologne, nos députés auront * 
spin de f^ir^e abolir cQt usage pernicieuîc , et d'engager les 
puissances. voisiniBS à s'obliger à ne plus redemander à Ta- 
ve^ir leurs sujets. 
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XyU. Ils inséreront, dans le traité, un ariicle partictilier 
en faveur des sujets delà république qui auront une portiori 
de leurs biens dans la partie qui restera k la Polpg^ne , et 
nne aûire portion dacls les tertitoirei qui auront été cédés 
à l'une des trois cout$ voisines ^ de sorte que les sujets de la 
république, qui seroàt dans ce cas^ne soient obligés de rendre 
qu'ud hommagef territorial à la puissance dans le district de 
laquelle ils se trouveront ; mais , quant k leur per^nne, <|ti*i]s 
soient toujours regardés comme sujets de l£( république, qu'ils 
soient sous sa juridiction ^ et qu'ils lui prêtent exelusiyement 
le seirmeAt de fidélité. De plus i nos députés demanderont 
qu'il soit accordé à ces sujets un terme de dix années pout 
vendre les biens qu'ils ont dans les prbvinceà démembrées, 
sansP leur faire payer quoi que ce soit pour la sortie du pro- 
venu dé cette veifte. 

XVlIL Ik M^4igeront également les trdis conri* k main* 
tenir les possesseurs des starostte»,- danis les pi^OTteôes dé- 
inemlMrées',. dans la ^o^uîssanee de ces star6sties pendant leur 
vie: 

J(JX* Ils doivent înSibter^ auprès ^es Irois cours ,* s\ir la 
restiiAliioti^ légume de foutes les sommes^ tant éri argent 
qu'en livraisons perçue» et levées dào» leé biens royaux , 
non-seulement de celles qui étoient en comptant danS les 
salines , le» éc0Boihi<*s ^oyale^ ^ les starosties et les dotianes 
de la ré]^iAliqioe^ mais auSssî dé celles qm'ib ont recueillies 
depuis le joiur de ki»^ saisie jusqju'àf la signature du traité 
de eessilon» ' . 

XX. Nos députés insisteront auprèsdf^ la cour de Russie , 
afin qu^elle reUolie les prisonniers qui ont été faits p^^daut 
lesdei^niers troubles. 

XXI. Enfin , comme les ministres des' trois puissances ne 
se soAt poinli encore expliqués clairement sur le genre et 
la nature des transactions qu'ils désirent de conclure avec 
nos plénipbtenti'aireâ ; et comme la même supériorité de 
force qui les a mis en état de démembrer les provinces de 
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la république , les rend également les maîtit3s de régler la 
forme suivant laquelle ils constateront la propriété de leurs 
territoire? , la volonté des trois cours ne nous étant d'aiUeitrs 
pas mieux connue sur bien d'autres objets , nous ne pouyons 
prescrire à nos plénipotentiaires rien de plus précis que ce 
qai est renfermé dans les articles précédens, étant obligés, 
poar le reste , de nous en rapporter à leurs lumières , à leur 
fidélité et à leur zèle pour la religion et pour la patrie. 

XXII. L^acte de limitation portant que les mêmes plé- 
nipotentiaires, qui doivent traiter et conclure, avec les mi- 
nistres des trois cours, tout ce qui concerne leurs prétentions, 
feront également un arrangement sur l'administration mté- 
rienre, relatif aux changemens qu'entraîne le démembre- 
ment actuel , et que les circonstances rendent nécessaires ; 
nous les chargeons d'y procéder, suivant le plan et le projet 
que contiennent les articles suirans des présentes instructions. 

XXIII. Ils ne changeront rien à la forme du gouverne- 
ment , ni aux anciennes constitutions du royaume , que dans 
les points où elles seront reconnues évidemment mauvaises 
et réellement préjudiciables aux sujets de la république. 

XXIV. Ils conserveront aux trois ordres de la république 
leurs dignités , leurs droits et leurs privilèges, sans y porter la 
moindre atteinte. 

XXV. Les droits et les prérogatives du trône ne pouvant 
être affoiblis , sans que la liberté de la nation , le bon ordre 
et la tranquillité publique en reçoivent la plus griève at- 
teinte, et vu que les pacta commenta sont d'une obligation 
réciproque entre le roi et son peuple ,et un contrat bilatéral 
assuré par un serment solennel, que nul bon Polonois ne peut 
violer sans se rendre coupable de parjure ; nos plénipoten- 
tiaires observeront soigneusement de ne restreindre en rien 
les droits du trône , sans le consentement des trois ordres de 
la république. 

XXVI. Comme les intérêts des désunis et des dissidens 
ozU été une des principales causes des malheureux troubles 
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et des désordres de notre patrie , nos plénipotentiaires au- 
ront soin de les régler et de les concilier ; de sorte que , d*uQ 
côté , les prérogatives de la religion Romaine^ qui est la do- 
minante y soient préservées de toute atteinte , et que , de 
Tautre, les désunis et les dissidens étant si fortement appuyés 
et protégés par les puissances étrangères , jouissent d'avan- 
tages qui puissent leur donner une satisfaction convenable : 
mais nous cbargeons nos plénipotentiaires de faire ex^jpter 
de ces prérogatives l'admission des désunis et des dissidens 
à la législation et aux charges de judicature , de procurer 
l'abolition ànjudicium mixtUm , et de maintenir l'exécution 
des loi3 pénales contre les apostats. 

N.o XVIII. 

Discours du roi, prononcé le 2 août; 
extrait de la Gazette de Lejrde ,1773, Nfi* joetji. 

Ne pouvant être juge dans cette causer ce n'est pas en 
cette qualité que je parpis ici aujourd'hui ; mais pour rendre 
^ la vérité un témoignage que personne ne peut lui rendi'e 
comme moi. 

Je dois la vie à ce Jean Kusma ( vrai nom de celui qu^on 
avoit d'abord appelé Kosiuski )-, qui est devant vos yeux. 
Dans la nuit du 5 au 4 novembre 1771, lorsque j'étoisdéjà 
au pouvoir de la bande que Kusma commandoit , j'entendis 
plusieurs d'entre ses gens lui dire à diverses reprises : per^ 
mettez^ nous de le haicher en pièces; ce qu'il leur défendit 
très-expressément chaque fois. Ce fut lui qui le premier 
les porta à des traitemens plus doux envoies moi, et qui - 
même les obligea à quelques condescendances qui m'étoient 
alors indispensablement nécessaires. Sur ses instances , Tun 
|ne céda son bonnet , l'autre une botte ; et ce n'étoit pas 
alors, pour moi, des services de peu de valeur, attendu 
qu'une nuit orageuse irritoit ma blessure à la tcte , et que ma 
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jambe eiitièrement déchirée, et à laquelle }e n'avôis mèoM 
plus de soulkr ^ me causoit la douleur la pltu aiguë. U trouva 
ensuite adroitement le moyeu d'éloigner ses d^ux deïuie» 
compagnons; el , dès qu'il fut seul ayec moi ,' il me reconnut 
aussitôt pour son roi. Peu de temps après, quoiqu'il fût armé, 
qu'il me TÎt sans défei^se , blessé griè vemeut et abso>lument 
privé de force, il tomba à mes pieds, promit de me servir, 
et, q«t plus est, mit tellement ^ confiance eià moi^^ue^ 
quoiqu'il eut encore le temps et les moyens de se sauver , il 
préféra de rester auprès deâioiet dé me continuer seàsecouts> 
en disant: « jesaisquela mort m'attend à Varsovie; mais je 
» ne vous quitterai plu^, sire, que je ne vous aie re<^on- 
» duit », Pénétré jusqu'au ibnd du cœur d'un procédé aussi 
généreux, je lui donnai ma parole que je serois moi-même 
son défenséar. Rassuré par cette promesse , il me servit en-» 
core avec plus de soiif et d'empri&ssement^ et me conduisit 
enfin' à la caba^iie du meuuier , où j'attendis l'escorlé qui ve- 
noit de Varsovie. Pendant que je prenois dans ce lieu quel- 
que repos su» un mauvais lit, alors bien précieux pour 
moi , Kusma , qiÂ se trotrvoit de nouveau , en: qtfelqu<^ 
manière, le maître de ma vie,^ en f^ist lé 6àebe gairdien^ 
Il falloit que cet homme fût bien -convaincu de la: noblesse , 
delajuiiticedei^esdernverspro^eédésà mon égard; il falloit 
qu'il eut r,e^^)séone foi bieà entiière ^anslapa^^e royale^ 
puisque, s^my é^ecoutra^nf , il vint à Varsovie afvec toute 
la suite , qùi-m'e^touroit alors. Personne n'avoir l'ceii ëur Iilli^ 
etceiit Fois il àfi:roi:i pu se cacker el disparoître; niiais il 
fut le premier â se làonâ'er à moi' à mon arri'vée au château : 
c'est une preuve dé- la: co'nâanée qu'il avoit en moi, et cette 
coilfiiauoe doit être jusiifiée. J^é renouvelle ici la* parole que 
je lui' ai dioun^ ; je paille p^ur lui , oH plàtôH je parle pour 
moi-'mêriie. Geseroit ma honîe, une douleur dtjnt-je'nte mé 
consolerôis j^aAiais», si j^etois dtevenu K causé itt Volontaire 
de là mort d*îm homttie qtti m'a- préservé plusieurs fois de 
U mort, et qui' m^a donné une 1»: grande preuve du- cas 
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qu'il faisoit de ma sincérité* Nobles îttgesl )e ne me permet» 
pas même de douter que vous ne sentiez en ce moment 
ce que votre propre noblesse exige de vous» Ne faites pas 
manquer à sa parole votre roi, àqu vons avez donné tant 
de témoignages de votre sufti^ovr ; et qni anroifti eoÉserver 
avec presque plus, d'korrettv le sovi^enir de sa délivrance 
que de son danger 1 si ciekii qui Vtn a préservé devoit pét- 
rir, p^ celi^seal qu'il s'est confié eut lui < Vous y que, tamtde 
fois , avez fait profession die Imsarder voCre vie pemrmoîy ne 
(faites pas » mon cœur une blessure qui devieodhroi^ pdus 
douloureuse que celles que mon corps a reçues* S'il étoit 
}>ossible ^ue votre décret fut ooa4raire à Kusma , je n'jsnirois 
plus nn aaMNBÉfaent de trafnqiuitiitéi dans teirite ma vie ; l'image 
saèglairte de itoon libérateur , cansme un fiintome yengseur, 
ne cesaeroit de nié poursuivre et de ns donner les n'oms 
d'ingirat,( et de faussairo à ma parole. Polonais ! si von^ 
m'aime&i >, dé£»Qde2yicie4i dé ce toérMeM luNrtein. * Gomme 
jugés , aouvenezpo-voue que si Kttsmaa |péobé ime fois-, il 
a couvert y réparé, efiecé; pl^s qn'ras double «a inut», 
par lesi plu» grands* des s0t vieesw GeMtme pélîtûques , cdibnie 
bemm^^, et surtout cdmtiie'cbiwtieos, vous saves qne c'est 
une très^grande faute- ^i9 de fermer tonte voie^u repentir, 
et qQ^si Viliten4ioBf seule dm i&al étestpruBÉiey et cpM^^sa 
plus utile répiieaifcioii deneiir&t sati» l'écumpeine y cie sertoit 
entraîner à l'exécution déséfl|»éfioer de tout coîmie une Ibis 
commeuoé,: même ks'hooMŒes ebiMiMï-snsecptiMes dé rt^taur 
au bien.. Mai» ^ eneene uoM-foitv per croiroàs blesser ivotre 
équèté naturelle et bii beirté de ves eœiirs^ si je dbuAnsî que 
KuanÀ cestera vivant e6 lifare ;. et )6 ne; puir crdtre qlie la 
rig'ueui! de nion:destnflii s'éteitd« luaqu'àvoir trompéâ Iftcon^ 
fiance arteclaqiseUie je v<lua advesso/ma- prière actuelle; 

L'bomieur et la* rceonooissaneer' me faisant pavler i. de» 
liomm^iï qm ooimeiisasnA/ si bien' la fonce dé ces motifs , 
et qui., ainà doute, W pitrtagéat aveo moi, je n'ai eu 
qu'à laisser parler le&scntimens de. mon. cœur eûVersKu^ 
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ma. Ma situation est bien différente à l'égard des antres 
prisonniers. J'ai long-temps balancé si je vous ouvrirois aussi 
ma pensée sar ce qui les concerne , ou si je devois , dans un 
silence indifférent, attendre tranquillement les arrêts d'un 
tribunal sage et équitable ; mais une voix intérieure , la 
Toix'de la conviction qui pénètre mon ame, m'appelle et 
m'ordonne de dire des vérités* que je ne saurois taire sans 
troubler ma tranquillité intérieure. Rappelez-vous, Mes- 
sieurs, ces" temps de trouble et de confusion universelle, 
où le peuple peu éclairé croyoit aisément , par une pente 
" qui lui est naturelle , que quiconque osoit lui donner de» 
ordres, a voit droit de lui en donner, et d'autant plus que 
personne- alors ne lui disoit le contraire. C'est Jonc dans la 
classe la plus obscure que l'on a trouvé des hommes qai , 
se croyant liés à toute l'étendue de l'obéissance militaire , 
se sont chargés de l'exécution d'une entreprise dans laquelle 
ils n'entrevoyoient qu'un danger de guerre, et non celui "du 
crime. Mais, lorsque ,. pour les mieux tromper, on s'est 
servi d'une apparence sacrée,, lorsque, par un serment 
terrible , an a lié la conscience timorée de ces hommes 
peu éclairés , ik n'ont pas connu dès^lors de transgression 
phis grande que celle de la désobéissance ; et , s'ils ne con- 
noissoient pas la mesure de leur faute , peut-on les croire si 
fort coupables ? et , s'ils ne sont pas si coupables , peut- 
on leur infliger des châtimens bien rigoureux ? 

Le plaidoyer de Lukaski n'a -t- il pas assez expliqué 
devant vous qu'il n'en vouloit point à ma vie ; qu'il avoit 
seulement le projet de se saisir de ma personne , et que , 
dans l'exécution même de cette entreprise, il a montré peu 
de volonté , de la répugnance même pour le dernier crime ? 
A la fin, il n'a pas même exécuté en plein les ordres qu'il avoit: 
il ne s'est point approché de ma personne pendant cette scène , 
de laquelle il s'est même éloigné avant sa fin ; mais, s'y fût- 
il même montré le plus actif ( je le répète, et ce n'est pas sans 
fondement), souvenez-vous queji étpit ce temps î L'autorité 
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légale de la nation paroissoii engourdie; son silence même 
ftembloit laisser le droit de commander au premier occupant. 
Et que ne peut la ruse , couverte du manteau delà piété , du 
patriotisme, lorsqu'une combinaison étonnante de circon- 
stances, qu^il n'est pas nécessaire de. détailler devant ceux 
qui s'en souviennent si bien, arrétoit , encliainoit en quelque 
sorte l'effet des ressorts du gouvernement ? Je dirai plus : 
on peut s'étonner que mon accident ne soit pas arrivé plu» 
tôt, en considérant combien de faussetés et de maximes con* 
traires à ma personne et a mes droits, on répandoit, depuis 
plusieurs années , dans notre patrie , de différeos côtés et par 
différens motifs ; combien de genres d'oppression le pauvre 
peuple supportoit dés7lors , et dont la cause étoit presque 
toujours adroitement et malicieusement rejetée sur moi 
par ceux -> mêmes qui en étoient les auteurs. Ce^ même 
Kusma, pendant qu'il traversoit avec moi la forêt de Bié- 
lanj, ne m'a-t-il pas demandé pourquoi j'ai^ois ordonné 
qu'on poursuivit^ dans leurs propres maisons ^ ceuaymemes 
de la noblesse qui ne vouloientpas guerroyer ? Il se trouvoit , 
au contraire, que, dans la matinée de ce même jour-là', 
j'avois obtenu, de celui qui en avoit le pouvoir, la promesse 
(laquelle fut effectuée peu après par un ordre public) que 
quiconque cesseroit de guerroyer et se retirerait dans sa mai-' 
son , ne seroit plus, d'aucune manière , i^ejcé pour le passée 
G'esf par de telles faussetés qu'on excitoit continuellement 
les esprits d'hommes courageux, souffrant, mais ne pouvant, 
par leur état et leur éducation , discerner la vérité. 

Voilà donc devant vos yeux ces malheureuses victimes 
d'un artifice étranger , qui , dans im emprisonnement de 
près de deux années, traînant leurs fers et leur misère, ont, 
par de longues souffrances, déjà fait une grande expiatioii 
pour un crime dont ils ne connoissoient pas la nature. Ignosce 
eis, Pater ^ quianesciunt quidjaciunt! « pardonnez-leur, 
» mon Père, car ils ne savent ce qu'ils font » ! C'est ainsi qu'un 
Dieu parloit à un Dieu : oserez- vous parler auti^enit nt ? 
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Hommes respectables , revêtus ici in caractère de 
jages, auxquels je m'adresse aujourd'hui, non comme par- 
ticipant de leur pouvoir (que dans cette cause je ne puis 
parta§[er), mais comme celui qui , par sa fonction royale , 
se sent oblige en toute occasion , en toute matière , de parler 
et d'agir de façon à porter dans tous les esprits la lumière 
et le témoignage dus à la vérité , et à écarter toute 
rigueur qu'il ne jugera pas être nécessaire ; vous , révérends 
évêques, dites avec moi à vos dignes collègues, dites coHime 
miuistreset premiers prêtres d'un Dieu de miséricorde^ qui 
TOUS fait un devoir d'empêcher toujours, selon TOtre pou- 
.Toir, l'effusion du sang, dites aux dignes sénateurs, ministres 
et nonces, vos collègues, quejeconuois leur attachement. 
Je sais qu'ils abhorrent les infâmes principes des régicides^ 
et qu'ils ont en vue la conservation de mes jours , ainsi 'que 
de ceux de mes successeurs. Cette sollicitude est juste ; mais 
le moyen d'y satisfaire est entre vos mains. Yous êtes tous, 
noble» juges, participant au pouvoir législatif : faites des 
lois par lesquelles , non-seulement les peines les plus sévères 
soient statuées à l'avenir contre les régicides^ et qui êtent 
aux rois même Ja disposition de ces sortes de jugemeus ; mais 
établissez en*même-teinps une juridiction toujours en vi-- 
gueur et près de la personne royale , qui ait le pouvoir de 
faire arrêter, de juger et de punir , sans alfendre la diète , 
nou^seulement ceux qti^ oseroient blesser la personne du roi , 
mais quiconque oseroit iSFiaoquer à ee qui lui est dû , soit 
par des discours^ soit par ^rit; que ce tribunal soit, de 
plus, autorisé à faire supprimer sur-le-champ et noter d'in- 
famie tout écrit, même anonyme, qui seroit contraire à la 
personne et aux droits du roi. Jusqu'ici Finsufl&sance des 
tribunaux , et miUe subterfuges , ont rendu chez uotÉs souvent 
impossible la faculté même d'interpeller les plus graves 
transgressions, ou ont fait dépendre cette interpeUalîon de 
tant de délais et de circonstances, que ceux qui ont de mau- 
vaises inteniioiis gagnent presque toujours le temps et la fa- 



B£ h\ POLOGNE. — LIVR33 V. 176 

cililé de faire beaucoup et de trè»*grands m^ux i TÉlat. Un 
des plus grands est que le peuple <, qui se sent pressé par une 
puissance élevée |eut*à*coup et produite p^ir elle-même (les 
cor^édérations ) , n'ea vpyant aucune qui lui soit contraire, 
et n'ayant poipt en soi des forces individuelles suflisantes 
à lui opposer, regarde, q% esi presque toujours obligé de 
regarder comme légitimes des ortires auxquels personne dans 
le pays ne contredit, que pei'sonne imî réprouve authenti- 
quement. Que l'on obvie à cet abus enraciné parmi nous; 
et il n'y aura plus lieu de craindre l'objection que^e sais dtre 
faite par plusieurs; savoir: m qu'au cas que ceux, dont le 
« procès est sur le bureau, aient la vie sauve , personne ne 
» sera désormais en sûreté pour la sienne «. 

Je parle d'après ma conviction : la mort de ces prisonniers 
répandra au loin ta terreur, mais ne guérira pas les esprits; 
elle laissera seulement à redouter des sévérilés qui auroient 
un jour à s'étendre plus loin , ou bien elle présentera plu- 
tôt l'apparence d'une vengeance altérée de sang, que cella 
d'une punition véritablement nécessaire. Il faut à nos maux 
des remèdes tout opposés : il faut donner la preuve , la plus 
éclatante qu'il est possible , que , s'il y a eu, depuis plusieurs 
années, des oppressions, des malheurs, des atrocités dans notre 
pays ,je n'en ai point été la source, et qu'il n'a pas été en mon 
pouvoir de les prévenir ni de les empêcher. Il faut forcer ceux 
qui m'ont appelé méchant , cruel ^ tyran , à se rétracter et 
à se défaire de cette opinion injuste. Mon accident du 5 no* 
vembre a as^z prouvé qu'il faut assurer la personne et la 
dignité ^yale d'une manière plus prompte et plus efficace ; 
€it c'est ce à quoi il faut pourvoir : mais cet événement a 
fait voir en^méme-temps i quelles profondes erreurs sur les 
choses , les posonnes et la valeur des actions, l'esprit ef* 
fréné de haine et de discorde peut conduire des hommes 
aveugles et iguorans. Puisse ce malheureux esprit de divi- 
sion périr à jamais et disparolt^e parmi nous ! Mais cela ne 
SQ peut et ne sera jamais, j^squ^à ce que le maîire su-^ 
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préme de chaque mouvement des cœurs ^ et de la pensée des 
hommes, ait pitié de cette malheureuse Pologne^ déjà frap- 
pée de tant de plaies. Il nous est interdit, ô mon Dieu! de 
sonder Tabime de vos jugemens ; mais il nous est permis 
de vous demander miséricorde ; il nous^est permis de per- 
cer les cieux de l'ardeur de nos prières : donnez ^ Seigneur, 
donnez-nous à tous l'esprit de concorde, l'esprit de re- 
mission réciprocpie! Qu'on ne voie plus les frères élevés 
contre les frères, les citoyens armés contre les citoyens, 
se préparer , dans des triomphes d'un moment , des remords 
durables, et chercher leur propre déshonneur dans l'avilis- 
sement et la ruine de leur patrie! Je reviens à l'objet de 
mon discours. 

Je suis convaincu que , dans l'exécution actuelle de vos 
fonctions de juges, vous êtes autant guidés par votre amour 
pour ma personne que, par les devoirs /de votre état. Que 
mes représentations, que mes prières aient donc sur vos 
esprits et sur vos cœurs l'effet que j'en attends ! Considérez 
que c'est moi qui suis l'offensé , que c'est ma cause , et 
que c'est moi qui vous prie , qui vous conjure de ne point 
verser le sang. Mais ce qui doit , à mon avis , vous déter-» 
miner le plus, c'est la considération , que « tout châtiment 
» ne doit avoir d'autre but que de prévenir le crime par 
» la terreur des peines y et de mettre le public en sûreté 
» pour l'avenir », Or, ces deux objets seront remplis , par 
l'effet rigoureux du nouvel établissement que j'ai conseillé, 
plus haut , de faire dans notre patrie. — £t si jamais votre 
affection et votre estime pour moi vous ont fait, nobles 
juges, convenir que j'ai beaucoup souffert innocemment, 
que mon amoi^r sincère pour la patrie , et mes soins non 
interrompus pour son service , ne paroissoient pas mériter 
tant d'amertumes et de déboires de toute espèce , il est en 
voire pouvoir d'y apporter un soulagement considérable : 
accordez-moi la vie de ces prisonniers ; je la recevrai de 
vous comme le plus beau des présens. Tant que je vivrai , 
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}é VOUS 6Q aarai la plus graiidc reconnolssadce ; et Icrfs^ 
qu'enfin le cours de la natare amènera }e terme de ma 
triste vie , épuisée par tant de soucis , j'expirerai du-moin9 
avec plus dé douceur et de tranquillité , si le succès de ma 
prièi*e actuelle, auprès de tous, porte alors avec d'autant 
plus de confiance > de mon coeur à ma bouche, ces der-^ 
nières paroles : «c pardonnez-nous^ Seigneur, comme nous 
» avons pardonné »! . . 

: . ' N.O.XIX. 

Testament de la dernière volonté, a\^c manifestation 
solennelle ^ de Lukaski , chevalier Polonois^ 

AU NOM DE DIEU il PERE , DE DIEU LE FILS, DE DIEU LE SAINT ESPRIT* 

Considérant qu'une mort .prochaine me menace par une 
malice qui m'est incompréhensible, et une violence hor- 
rible et souveraine, je me trouve forcé d'^accélérer mbu 
testament. D'abord, né heureusement dans l'église catho-* 
liqué , apostolique et Romaine, et professantsa foi avec fer* 
meté et en tous points , je me résigne à la volonté de mon 
Dieu^ et désire de mourir pour sa gloire , celle de là religion 
et du martyre. Je recommande mou ame à Dieu unique 
dans la très*sainte Trinité , et à son incomparable miséri-* 
corde , pour qu'il me pardonne tous mes péchés. Je sou-, 
hiftite miourir vraiment pénitent ; je me sens, par sa grâce, 
une ferme espérance que , tout-puissant scrutateur îss es^ 
prits- et des:cceurs, j'i recevra favorablement l'c^rande de 
ma mort, av.ec .la constante et sincère résolution de finir 
dans sa sainte foi , qui est celle de ma patrie^ Em^riitonné 
par une tyrumie qui fait lu^rreur, je ne !dis rien de ina ter* 
polture : quand cette tyrannie m'aura âté la vie , qu'elle en 
dispose au gré de sa malice insatiable et sans bornes, autant 
que le désire et veut sa cruauté contre un sang noble et de 
Âislinction. 

Tome IL la 
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Je viens de parler en homme du commuti ; mais étant né 
noble et d'une nation très^libre jusqu'à la mort» je vis et 
respire en faveur de la po:!»térité, à laquelle, par zèle pour 
la religion, les lois et la liberté mourante et même morte, 
de la république , je déclare et laisse ce qui suit , et qu'elle 

ne doit jamais oublier Premièrement, je veux laisser 

à mes'descendans, dig^nes de leur nom^ et à mes compa- 
triotes^ un exemple qui ne s'oublie jamais Seconde- 
ment, je veux, malgré rinterprétation maligne et tjran- 
nique qui très-injustement me condamne , supposant , avec 
égale injustice , que ^aie attenté à la vie du roi , je veux 
m'i'nnocenter dans le public; la loi naturelle me le pecmet, 
et même m'y oblige, pour la conservation de notre sainte foi 
encore dominante , celle de nos anciennes lois , de notre li- 
berté, et la conservation des limites de notre république, 
que Fon prémédite sourdement et puissamment de réduire 
presqu^à rien. Par et pour tous ces moti&, je. proteste «an 
public que mon origine, eu. légitime miariage, est di'nne 
B»a^on ancienne et nuble; mab qu'il n'en est ! pas ^ même 
de Poniatowski , quant à fion aïeul : s'il est aujourd^famisor 
le tnone de Pbtogne , c^est' par intrusion. Pour là ppeuve, il 
suffit de lite . les registres où se trou ve celui dé son baptême ; 
c'est ce qae .je 3éclai'e soèennellemeiit à tout l'nBivers> ettaux 
souverains favorables ià notre nation , les stt]^pUant de mettre 
aurang- des calomnies' toilt ce qui me 4iffîime et/ nés amis, 
nous im^putant, par décret, inique^ d'avoir, attente a-Ja vie 
dn-roi; La nation Polenoiseï ne mMUïqna jamais deiiidéiité 
auxTois ses ^igAeurs,'qniont]piroi^gé etinaîntemi àes loà 
sainte»; et^ jamais je* ne me stansvdnblié.deihesxJevoirsàileiir 
égard. J'espér(»sycl'estvrai^ deme^ndre maitrôvparcgfuenre 
juste ,' de Stanrsla^ Pimiatowâki , par in tnaion snr le . trdne^de 
notre ^Pologne , à catFso èt^ manifesie^ eiceès de sa t jreHMie ; 
Ikmais ère ne fut qu- ap#ès qn^l lè&t ^appelé' contre nous et la pa- 
irie la yiiuissâffce Môscovliiie : A^&n ,4e MgàrdaMt oomiÉe notre 
plus grand ennemi et celui de la^foi| k destructf arides loi* 
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iCt de la liberté, ainsi que des différentes provinces de Po- 
;Iqgiie; alors le regardant conuBe la cause de la perte de 
tent deinille Polonois recommandables ; le voyant, enfin , 
/déprédateur de £e&, seigneuries et biens des parliculiers 
rTédnits à la misère, j'ai soubailé son humiliation, pour 
.délivrer la républicpe d'une si odi^ense tyrannie, selon 
l'obligation d'an patriote de monx^ng. Tout qe que ci*dessas 
.sera certainement toujours odieux aux monarques légitimes 
/et ne les xegar^l^ça jamais en rien, ec notre intrus n'o!^eroit 
comparer sa p^jip«i^e à la leur, tant à cause de la bassesse 
de son origine , qu'à cause du titre qu'il a si iUégitimement 
usurpé. Quelle différence entre des souverains par la vo- 
lonté du T^mt-Puissant , ainsi qiie ceux qui le sont par droit 
4iéréc|itaire et de naissance! Leurs peqples soutleurs vla^aux , 
j|uileur doivent vraiment service et £<)éiité : quelle diffé^ 
rence, dope, entre c^ souterains et l'intrus Pjoniatpwski 
«ur un trône d'élection libre , oont^ n^ lois , par ta fix^oe 
des^aimes Itfoscovites , et visiblement pour l'extiqction de la 
pé{Hibliqae'! Par grand nombre de, raisons, sa conduite jet 
.ses crimes le rendent .jndigne de nous donùner, Supposi» 
^ittéme •qu'il eut été légitimement élu, ce qui. est trèsrfaux, H 
ne fanroit été que sous des conditiokis consacrées par la force 
>dff9 lois , qui lui dlem toute domination ; et on ne la lui eut 
accordée qu'^^rèsbii avoir fait jurer de maintenir Uapada 
'OfH^H^A , «'e$&à-dm ,ie contrateiBktrele roiet la république. 
«Ledé^il exact «t'est pas ici nécesaaiffe, parce que .twat l^ 
imkondie.fiait qne .Poniatowski n!a pas, été élu librement et 
cotifemiémeotattx^slatQta de la répuiblique, mais porté. au 
trône par la force et des mœurs dissolues : oui, .c'est: forcée 
^nousnt ^foerles Sfoycèviies put extorqué à cesujetle consen- 
itement de, la république, mAlgré ses mtais les plus^crés; 
oni , PppisttQwdù liii-rméms , pour paroîtrejm-mpins légi- 
fijimemeot élu, se fit donner un diplôme et souscrivit aux 
:pwt^ tcmcntdj dont il promit de faire garder tous les Ar- 
ticles après les avoir signés lui-même : mais ce qui est plita 
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frappant , c'est que publiquement , et par sei^ent ^ il promit 
à Dieu de. les observer sains et sanfs. Ce n'est pas tout: il 
s'est obligé et lié lui-même dans ces pacta conventa^ puisque,, 
dans le dcjrnîcr de leurs articles, il a donné plein pouvoir i 
la république de le déposséder, en cas qu'il manque à 
maintenir cesdits pacta et leurs articles; et, par une lof, 
il décharge alors de Tobéissance tous les sujets de la 
république ; c'est-à-dire , qu'il cesseroit alors d'être notre 
roi , et qu'on ne seroit pas alors obligé de le reconnoître en 
cette qualité. Quant a moi , et aux autres compatriotes qui eu 
pensent comme moi , nous ne l'avons jamais reconnu comme 
tel. Voilà le fondement de ma justification contre les calom- 
nies qui m'imputent d'avoir sourdement cabale • contre sa 
vie , et ce qui m'autorise à récuser les faux juges qui m'ont 
condamné par décret injuste. C'est contre eux que je pro- 
teste ; c'est au juge des juges , c'est au jugement de Dieu , 
que je les cite , non comme juges , mais comme tyraiis et 
homicides. Mous avons d'autres constitutions , intitulées de 

• non prœstundd obedientid régi, et qui, en cas de discorde, 
prescrivent au primat de la république de déclarer Tinter- 

j règne : or, le primat de nos jours a négligé cette déclaration, 
parce qu'il est protégé des Moscovites et créature de l'intrus; 
mais les confédérés, enfans de la république, ont suffisam- 
ment déclaré et publié la vacance du trône , dont , d'ailleurs, 
les actes font expressémient foi ; et il est évident que . loin 
- de maintenir les pacta commenta., selon sou serment, il les a 
. tran^essés à Texcès par violence. Il est donc évident aussi 
qu^il n'est plus roi ; ce qui est encore démontré par l'article 

• exprimé dans les ^<ic/a susdits. 

Me voici présentement eb état de me laver de la calomnie^ 
en rappelant, coninie-je viens de le démontrer, que, loin 
d'être criminel , je n'ai rien tant désiré que le règne de 
i'équité et de la vertu : reste à faire voir qt^e l'intrus viole 
les pacta commenta ; et c'est ce que mettront en évideiKe les 
«riicles suivans. 



/ 



DE liA PeiiOGNE. — LIVRE V. iftl 

Le premier article des pacta co^yentaest celui par lequel 
il sVst obligé à défendre la sainte foi catholique Romaine , 
et de la maintenir; mais, au contraire, il Topprima dès qu'il 
fut intrus, par l'accord qu'il fit secrètement avec la cour 
de Pétersbourg, à quoi il ajouta des menées clandestines et 
des factions assez prouvées avec les ^issidens, dont il est 
Êiutenr; il a favorisé de tout son pouvoir leurs intérêts et 
projets dans toutes les assemblées et diètes ; il a déçu les dé» 
pûtes de leur fausse confédération; il s'y est même joint; 
mais, bien plus, c'est qu'il a signé leurs traités avec suppres* 
sien delà foi, dans la prétendue diète de i^ôS, Tout ceci 
forme un témoignage évident. 

Ijc deuxième article est celui par lequel il s'est engagé^ 
par serment, a maintenir la liberté., les prérogatives de la 
nation, et les droits et titres 4e la couronne et de la majesté; 
le touî en force et vigueur depuis plusieurs siècles : or, il 
est constant qu'il ne l'a pas g'9rdé, puisque, dans la prétendue 
diète ci-dessus, de 1 768 , il employa ruses et finesises pour 
soumettre aux Moscovites la nation Polonoise et ses provinces,^ 
qu'il vouloit leur assujettir ; et c'est effrontément, que , dans 
l'acte de plein pouvoir qvi renferme leur traité , il a omis 
le titre de duc de Kiovie et de majesté, que se sont tou- 
jours donné ses prédécesseurs : Amguste XH^ d'heureuse m^é- 
moire, et mort très-catbolique ^ n'y manqua jamais; Pou ia* 
towski , selon ses conventions avec la cour de Pétersbourg, 
et comme fauteur secret ^ payé par qnelques centaines de 
mille ducats pendant l'interrègne, a fait tout le contraire* 
Le troisième article est celui par lequel il s'est obligé de 
maintenir et défendre toutes les lois de la nation , ses liber- 
tés, ses privilèges , ses traités avec les puissances étrangères,, 
et faits (le manière à ne pauyoir souffrir aucune allératioui, 
Or, est-il qu'il a fait le contraire, en cbangeant de fond en^ 
comble , et totalement , l'ancienne forme du gouvernement^ 
renversant les lois et privilèges , et , qui plus est , cassant 
et réduisant presqu'à rien le traité éternel de Carlowit:?^ 
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trvec les l|f oscovites , et ccmtre la Porte Ottomane , prétea-» 
dant autoriser la diète de 1 768. 

Le quatrième article est celui par lequel il s'est obligé' 
i recouvrer tout ce qui a été démembré de la république 
(les Moscovites s'en sont illégitimement approprié beau** 
coup de provinces ; de plus , ils retiennent toujours le duclié' 
de Livonie , que Pierre-le-Grand promit , par traité , de 
rendre à la république, qui en souffre très- grand affront 
et une égale injustice). Tout le monde voit que notre intrus 
viole encore son serment sur cet article , puisque , loin de 
travailler aU recouvrement des ^ciens domaines , il s'est fait 
récemment auteur, et fauteur de leur aliénation , pour mon* 
ter au trône par une secrète ambition* Le voilà doïic rôi, 
mais faux roi : il vient de sacrifier et de donner de lios 
grandes provinces, attachées depuis plusieurs siècles à' notre' 
république, et qui loi ont été soumises de tout temps , comme 
elles le sont encore ; tout cela sous prétexte dç dédomma-- 
gemens, prouvés très-injustes,- donc rien moins que réels , er 
qui ne sont appuyés qtie sur une avidité présomptueuse et 
une vile partialité : feignant que ces dédommagemens sont 
réels , on ne les enfle, on ne les fait pulluler <J[ue par la sus-» 
dite vile partialité, l'appétit du bien d'autrui et une avidité 
pour légaliser son projet si pernicieux à la république i il 
s'est fait l'instrument des actes publics touchant ces divi-* 
sionset subdivisions de provinces, malgré la perte énorme 
qu'en souffrira notre Pologne ; mais tout le monde peut 
connoîire , dans cette conduite , la malice de ses desseins et 
de ses ûnesses; le simple paysan, qui les touche comme au 
doigt, 4t, gémit amèrement. Pour déguiser ses fins, notre 
intrus a convoqué utie diète ; il a dépéché dé faux nonces, 
pris parmi les seconda universaux , et sous la protection des 
Moscovites encore en armes; mais, ce qui est très -surprenant, 
c'est que ces pauvres gens ( sans aucun bien et pauvrement 
vêtus) firent compassion aux ambassadeurs des trois puissao** 
ces^ qui exigent ce démembrement et l'extorquent à force 
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t)tiYerte : ces ambassadears, honteux eux-mêmes, de l'état 
lùtoyable de ces pauvres nonces , les firent couvrir décenck- 
ment et nourrir comme il convenoit. Ces faux nonces, 
choisis entre les golotes , feignent d'être législateurs, aur- 
torisés pour rétrécir et déchirer les limites de la république., 
quoiqu'ils ne soient que des infracteurs de ses lois el de 
l'ensemble de ses provinces, des homicides, des petits ty- 
rans de la vie des hommes, qui, par présomption, se çont 
prétendu juges , même de la mienne , et en droit de faire 
des décrets contraires à la j-usiice et à l'équité. Nos anciennes 
lois et constitutions, défendent à quiconque n'a aucune pos- 
session en propriété , d'obtenir quelque dignité que ce soit 
ou office dans un palatinat ou district; elles défendent, en 
outre, qu'il puisse rien entreprendre dans la chancellerie: 
il ne peut donc , et à plus forte raison , être, juge ni exer- 
cer aucune fonction publique. Gomment donc notre intrus 
a-t«il pu s'aveugler et agir si inconsidérément, que de ra- 
masser ses faux nonces parmi les seuls gololes ? Il faut 
remarquer qiie le titre de goloie est prescrit par les lois ; 
c'est-à-dire, celui qui n'a aucune possession, et qui ne peui 
acquérir habitation en aucun lieu. Les réfractaires à ces lois 
sont saisis par des starostes autorisés et rendus , et réduits 
aux cantons qui leur sont destinés. Présentement, que tout le 
monde dise et juge si de tels hommes peuvent se dire nonces, 
envoyés, juges, et faire des décrets ? Pou vent-ils, ces hommes, 
diviser des provinces qui sont les propres de la république, 
et les donner? Peuvent-ils traiter à ce sujet avec de si hautes 
puissances; et cela se pourroit-il que par acte dérogatoire 
à leur grandeur ? Tout cela est en soi-même réellement 
très-grand 9ial, injuste, violent, illicite, invalide et tramé 
sourdement contre des nations libres. Ce larcin , cette ra- 
pine,, ainsi que tous les écrits qui les colorent, ne sont pas 
contraires seulement à la loi divine , qui défend même de 
désirer le bien d'autrui, mais aussi au droit des gens, et k 
la loi humaine et. naturelle ; d'où il s'ensuit que jamais ces 
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actes et traités ne peuvent justement siib$ister. Quanta moif 
noo-seolement gardé à Yue^ mais chargé de chaînes, par 
ordre de la tyrannie, je me vois i la veille de compa- 
roitre devant Dieu^ juge des juges; et, de crainte d'être 
alors coupable à ses yeux de négligence, d'infidélité ou dé 
dé^iiisement à l'égard de ma patrie, je préviens et proteste 
très-solennellement, en présence de ce seul Tout-Puissant; 
î^ proteste personnellement , et au nom de tous mes com^ 
patriotes , mes frères , du royaume de Pologne et du grand- 
duché de Lilhuanie ^ je proteste contre toutes les injustices, 
injures et cruelles violences exprimées ci-dessus, et les 
écrits revêtus de faux titres ; je proteste contre tons £aits et 
écrits dérogatoires à nos anciens privilèges, traités, consti-- 
tutions, et contre tous les actes qui ne peuvent dater que 
du commencement de l'interrègne, par et après la mort 
d'Auguste III, de grande mémoire, et du temps de notre 
intrus : je les annuUe et les casse , comme invalides jusqu'à 
ce jour, peut-être le dernier de ma vie. 

Le cinquième article est celui par lequel il s'est obligé « de 
ce ne faire emprisonner personne qui ne soit préalablement 
» convaincu par le droit » ; neminem captware nisi jure 
victunu Or, que de milliers de patriotes aisés, et même de 
{sénateurs, n'a-t-il pas fait incarcérer par.l'armée Moscovite 
soumise à ses ordres ? Par la même force , leurs biens n'oiit- 
ils pas été dévastés ? Je n'ai été saisi , moi-même , par au- 
cune voie juridique, ni par les troupes nationales, mais, 
comme mes semblables dans celte calamité , je veux dire, 
par les Cosaques Moscovites^ nos ennemis. Chacun voit pré- 
sentement, avec évidence, qu'il n'a pas observé cet article, 
et peut facilement connoître le caractère de notre intrus, 
complété par maligne ambition ; caractère pervers de sa 
nature , cruel, inhumain , joyeux de sa malice, et insatiable 
du sang et de la vie des innocens. Ce caractère ne le Tend-» 
jl pas un autre Néron? Par ses infâmes projets, dont il se 
félicite, selon son inclination perverse., mais abominables 
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et criminels aux yeux de tout Lonnéte homme, il a banni la 
foi sainte, foulé les lois aux pieds, dévasté les campagnes, 
fait périr, tant de milliers d'bommes ; et , présentement en- 
core , il dépouille la république de ses frontières et limites, 
n'ayant d'autre objet que le sceptre et la couronne , ni 
{d'autre fin que de se rendre , par ces faits détestables , fa<- 
meux dans Vbistoire, copiant celui qui^ pour toucher au 
n>^nae but , brûla le temple de Diane. 
. Le sixième article est celui par lequel il s'est engagé de 
pourvoir à la sûreté , soit personnelle , soit des propres de 
chaque Polonois. Mais comment j a-t-il pourvu , puisque 
les uns gémissent sous la yiolente oppression des troupes 
étrangères , et que lés autres , pour se conserver la vie, sont 
obligés de s'exiler eux-mêmes ? Ceux qui restent sont forcés 
, de fournir contributiçns et fourrages, depuis plusieurs an* 
nées, à une armée étrangère , qui ne subsiste qu'à nos dé- 
pens. Que de milliers de Polonois se sont bannis de Pologne ! 
Que de millions , que de grains , que de bestiaux, sont passés 
à nos ennemis, au grand dommage et à la ruine de notre 
nation ! Je ne touche aux autres articles que sommairement ; 
et , sans m'attacher davantage aux six précédens y il suffit de 
dire qu'il n'a pas été fidèle à un seul des pacia commenta , 
malgré ses sermens et promesses. Au reste, si, pour notre 
malheur, il est né Polonois, il doit savoir les lois de Po- 
logne et la constitution expresse de sicario. En voici les 
termes : si un habitant attente à la vie d'un atitre, ne fût-ce 
que par menaces; si celui-ci, informé de ces menaces, les 
rend publiques par quelques actes-, il peut tuer ensuite le 
menaçant impunément et sans risque : or, que de preuves 
évidentes ^t publiques contre l'intrus à ce sujet ! que de 
menaces contre la vie de nos habitans ! que de ressorts ma- 
chinés contre eux! Il a ordonné à l'armée Moscovite qui lui 
étoit soumise, de faire main-basse sur ceux qui lui résiste- 
roient, et de dévaster leurs terres : mêmes ordres de sa part 
à SCS troupes nationales et à celles de sa garde. Déplus, nous 
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avons plusieurs constitutions qui, pour les faits stipulés, lé 
déclarent , lui et ses adhéreos , criminels au premier chef, et 
dont, comme ennemis de la patrie , l'on peut se défaire impu« 
nément, pro invindicaèili capitc. Pour dernière persuasion, 
c'est que le décret des confédérés , flsiit et publié contre lui, 
le déclare ennemi de la patrie , et autorise à l'en délivrer, 
même par sa mort ^ et, qui plus est , c'est que ce décret or- 
donne à tous honnêtes et vrais patriotes d'avoir à cœur de 
l'effacer. Par une autre de nos lois, intitulée depœnd pU" 
blicd^ il est porté que : si quelque noble en tue un autre, 
l'homicide ne peut composer pour sa grâce , sans mériter de 
nouveau la sévérité de cette même loi de pœnâ publicd^ 
Peutnl donc, notre intrus, si fameux homicide de tant de 
milliers d^ommes^ peut-il prétendre se réconcilier, malgré 
tant de lois et statuts arrêtés et détermines avec les États 

■ 

de la république? 

J'ai prouvé, plus que suffisamment, que Foniatowski 
n'est pas roi , mais intrus ; j'ai prouvé qu'il a violé les pacta 
contenta ; j'ai prouvé que , tyran et ennemi de la patrie j 
sa tête est à prix; j'ai prouvé qiie, digne de mort, déjà il 
est condamné par le décret des statuts et selon l'esprit des 
lois; d'où il résulte que lui donner la mort n'est pas un 
crime , mais gloire , mais vertu. Il étoit permis à la répu- 
blique Angloisc (étoit-ce justement et selon l'esprit de ses lois 
et constitutrons , que j'ignore , me bornant à connoître celles 
de notre Pologne ?), il lui étoit permis, dis-je, de juger son roi 
et de le condamner à la mort, comme elle fit par le crédit et 
la puissance de Gromwell : pourquoi donc cela ne seroit-il 
pas perniis à l'illustre seigheur Pulawsl^ , siTécommandable 
dans la république par son courage et son zèle à la servir? 
Pourquoi donc cela ne me seroit - il pas permis , oui , à 
moi-même et à nos autres habiians, selon nos lois et dé- 
crets, qui autorisent le régicide en ce cas? J'ai écrit, j'ai 
prouvé que , suivant l'esprit de nos lois, l'intrus n'est pas roi 
de Pologne, mais condamné à la mort. Enfin, c'est ce que 
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finfôrc encore et prouve païr la loi universelle re^ne par- 
tout satts exception, et qui ordonne que tous les parjurés 
soient punis de mort. Or , j'ai suffisamment proùyé que notre 
intrus, par une horrible ingratitude y n'a gardé aucun- de ses 
engageméns, aucune de ses promesses à la république ; qu'il 
en est le tyran et son plus grand ennemi ; et , ce qui est plus 
borrible encore , qu'il a violé la foi et ses sermens, faits au 
Tout-Puissadt du ciel et de la terres D'abord né catholique , 
il est aujourd'hui apostat de la foi , lui qui a embrassé le cal- 
vinisme encore dans sa jeunesse , étant en Angleterre avec 
son précepteur, M. Wilhiams; et, selon nos lois, ceux qui 
sont coupables d'un si grand crime sont punis de mort, qu'il 
mérite au^i , comme parjure. 

Je dois r^résent me laver de la calomnié qui me charge 
d'avoir tenté de me rendre régicide : je m'en purge même 
parle détail des faits énoncés; je m'en innocente devant tout 
Tunivers^ lut démontrant vertueuse mon intention, ainsi 
que mon action, par l'obéissance que je dois aux lois, aux 
décrets et aux ordres de ma république. Je proteste et pu- 
blie à tout le monde n'avoir rien fait que par zèle et amou^ 
pour notre foi sainte et ma chère patrie ; je proteste aussi 
que , jt|gé injustement, et condamné par malice tyrannique, 
soutenu'e. d'une troupe d'homicides, je péris par iniquité. 
Cependant, me trouvant dans Favoisinement de l'éternité, 
je dois confesser et publier le ?rai ; c'est que je mérite jus- 
tement la mort, c'est que je m'y condamne moi-même, et à 
de très-grandes peines, auxquelles je souscris, me recon- 
noissant très-criminel , parce que j'w laissé vivre l'intrus 
Poniatovrski. Quand je considère que c'est par lui seul que 
périt notre république, que sont massacrés tant de milliers 
d'hommes et le seront tant d'autres , que gémissent tant de 
malheureux, que, par la plus cruelle indignité , est dépouillé 
un royaume d'une nation ci-devant si courageuse,* que la 
foi est supprimée, que les lois sont annulées et la liberté 
changée en servitude et esclavage ; ali ! pour lors, je md 
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reconnois très-coupable , et m'en accuse avec sincéritA et 
Tive douleur. Après ces réSexions , je demande que Ton me 
coupe les poignets , <pii ont contribué à tant de dommages 
de la république , en ne la délivrant pas du tjran : c^est ia 
sentence que je prononce moi-même contre moi-mépie. 
Je demande l'exécution de cet article, moi vivant encore, 
par l'exécuteur de )a justice; que mes mains soient jetées aa 
feu, avec mon corps, et réduits en cendres; que mes cen- ' 
dres soient transportées Lors du royaume , chez nos ennemis 
voisins , qui n'eti veulent qu'aux terres et au sang de la 
république : c'est ma chère mère ; mais mes cendres ne mé- 
rilent pas d'être mêlées parmi les siennes. O vous ! dignes 
Polonois et vrais patriotes, réparez présentement et sans 
retard mon délit, très-grave^ et si préjudiciable à la répu- 
blique ! Pour fortifier cette mienne disposition et manifesta- 
tion solennelles^ et afin que foi y soit plus fermement ajoutée, 
je les ai dictées et signées moi-même, avec plein pouvoir a 
un ami dé les insérer dans les actes publics 

Le troisième de septembre de l'an de Notre-Seigneur, 
mil sept cent soixante-treize. 

A Varsovie. 

"LvKkBKi ^ cfici^alier Polonois» 

N.« XX. 

Manifeste du comte Pulawski, maréchmlde la confédération 
ile Lomza ; extrait de la Gazette de Leyde, iV.o 29. 
Avril 1774» 

Ma vie me futVrhère, tant que je pus remployer au ser- 
TÎce et à la défense de ma patrie. 

Je ne m'arrêterai pas à donner des preuves de ee senti- 
ment qui a dirigé toute ma conduite ; )e ne pourrois les 
rapporter sans faire mon éloge, et par conséquent sans être 
taxé de vanité et d'amoùr-propre. 

Je me contenterai donc de dire que j'ai pour témoins irré-^ 
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procbables de ma conduite , et les citoyens vertaeux qui ont 
défendu la même cause que moi, et nos ennemis mêmes qui 
m'ont' TU combattre avec intrépidité, et brayer les plus' 
grands périls, quand l'intérêt de ma patrie l'exigeoit, ou 
que la gloire me Pordonnoit. 

Ces deux motifs m'ont toujours été plus cbers que ma vie 
même ; j'aurois mieux aimé mourir , que de voir mon hon^^ 
neur souillé de la moindre tache. 

C'est cette grande délicatesse , sur ce qui peut l'intéresser, 
qui m'a déterminé à repousser les traits que la calomnie a 
lances contre moi. 

Je ne considérois, ni devant qui je devois me justifier, 
ni quelles personnes aboient le droit de me juger; mais je 
donnois, à qui voulut m'entendre , des preuves sensibles et 
évidentes de mon innocence : il m'étoit égal qu'il fût mon 
ami ou mon ennemi. 

Tout mon prétendu crime ressemMe, pour ainsi dire, aa 
pécbé originel* Ce n'est qne dans mon père, que je suis cou- 
pable. C^est lui qui a donné le premier signal pour la défense 
de notre patrie. Je ne pouvois ni ne devois abandonner la 
carrière qu'il avoit ouverte , et que plusieurs de nos plus 
vertueux citoyens avoient arrosée de leur sang. J'y fus donc 
conduit et engagé par des devoirs également indispensable», 
c'est-à-dire, cenx de fib et de citoyen. 

Ainsi, en héritant d'une petitp partie de la gloire que 
s'est acquise l'auteur de mes jours, j'ai hérité de la persécu- 
tion et dç la haine que lui avoient vouée les ennemis de la 
patrie. 

11 n'est pas étonnant que ceux qui ont foulé ^aux pieds la 
justice, n'aient pas hésité d'opprimer l'innocence. 

Etats confédérés de la république, ne blâmez pas ma 
conduite, ne m'imputez aucun tort! Ce ne fut que pour 
mieux faire connoître la vérité, que je laissai la décision de 
ma cause au pouvoir de vos ennemis et des miens. 

J^étois persuadé qu<9 tous ceux qui auroient quelque cou-* 
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aoissance des lois, qaelqoe amour de la fastice, ne ponrroieit 
a'ejnpécher de reconBoitreiooii inpocence« 

Un cœar droit etsmoère ne soupçonne perscmne d^artifioe 
^ de méchanceté. 

Yictime de la persécution, je laisse au temps, souyenio 
)nge de nos actions , le soin de me justifier. 

Le jagement du pnblic, constamment sontena, est toiH 
jours fondé sur la vérité et .la eonirictioD. 

Le public a tu que mes accusateurs, malgré «eut leur 
acbaraement , n'pnt pu former contre moi que des soupçons, 
qui, suivant les lois, sont insuffisans pour condamner et 
proscrire wi aocosé. 

Les soupçons de cette nature n'ont jamais pu me rendre 
réellement coupable. 

On dit , par exemple, que le oapitaineStrawinski a déclaré 
avoir reçu mes ordres pour se saisir du roi, dans le temps oun 
tuilice étoit réunie auictroupes Russes, dans le t^Bps, dis-*je, 
eiune partie des Polonois, et la puissance rojale^lîe-méine, 
étoientsousFenti^dépendance de rarméeRusse,oii qu'elles 
-paroissotentau-mcMns favoriser cette puissance si contraire, 
ce me semble , à la liberté de la république. 

Quand cela sereit, je demande, dans une pardUecircon- 
etance , n'étoit-il pas permis aux confédéeés , smvant les 
lois de la guerre, de cbercher à affoiblir les Busses^ leurs 
^nn^nis , et à les priver de leurs avantages ? 

Ceux qui combattoient avec moi , pour soustraire la patrie 
4l l'oppression, ne pouvoient-ils pas croire que , dans-la fi- 
cheuse situation où nous étions, l'enlèvement du rot seroit 
également utile à ce prince et à la république? Que cette 
démarche délivreroit le roi du voisinage des ^Russes, "et le 
^mettroit en état de servir la patrie? Qd'eU^'lni rendroit 
enfin la liberté de suivre les sentiniens de son cœur, et de 
86 réunir aux zélés citojens , pour tirer la répoSbrIique de 
l'oppression ? 

Pour moi , si j'avois cçfnça un pareil dessejti , tek auroieat 
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été les motifs ^i isi'aaroieat déterminé à Fexéciiten Ainsi, 
quand on aoroit pu me convaincre d'avoir formé le projet 
d'enlever le roi, je n'en serais pas plus crimioél, puisque je ne 
laeserois proposé, par cette action, que de l'éloigner du voisi- 
nage des Russes , et de lui rendre la liberté de servir la.patrie* 

Mais il ne me suffît plus atijourd'hui de dire que je ne me 
serois .déterminé à l'exécution de ce dessein, que par des 
motî& dignes d*un vrai 'cilo jeué 

On m'accuse de l'avoir tyrdonné, et l'on prûsont ma tête. 

J'ai donc i me disculper cl'mie accusation aussi jgrave 
qu^élle est injuste. 

Une des pltts-grandes preuves qu'on a alléguée pour me 
condamner, est une de mes lettres trouvée dans les papiera 
de Lhikaski. 

Mais n*fti-!>je pas iléji démontré que luseicpressions dont 
jemessius'servi, n'engageoientnuliementeetoffiicier-à en- 
lever le roi ? ' 

La eoiffiédénaiion avoit aa^s doute , k Vsaaùviè , 'ées' emie- 
mis contre lesquels le demoir ide^ma place tt'oUigeoit à 
prendre des précautions, afin de les mettre, s*& se peiavoit, 
hors d'état de nous nanire* 

Or^ que tporte na lettre? M\e fotve viIèêê éxhoTietdon & 
Xéiikaski , de.se joindre à Strawinski , 'pour assurer - sa re* 
traite de Varsovie. à Gz^istoke^. CoiHnieiit donc a-%K>n pu 
conclure que l'ordre donné pour favoriser sa retraite , regar* 
doit l'action du 3 novembre ? 

n'est^e paslà une conviction tirée d'une fausse supposition,' 
et par conséquent dénuée de tout fondement ? 

Il est inutile de prouver actuellement l'illégaUté d'un ju- 
genient dicté, par la passion. Xe temps viendra où cetteirame 
odieuse de cabales et d'iniquités sera dévoilée à la honte de 
mes accusateurs et à ^nà gloire. 

Le décret porté contre mpi, que je veux faire imprimer^ et 
-répaitdre dansitoat.l'unirers, est le trophée le pkis glorieux 
«t ie-.plssdfliatteur f our itn c<0!ir innocent* 
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'Je n'en dirai pas davantage anjourd'hai pour ma jnstifica* 
tion ; car un coupable et un innocent ont toujours le même 
langage : mais j'espère que le ciel me fournira dea occasions, 
pour faire Toir mon innocence, et l'injustice de mes en^ 
nemis. 

Si, dans toutes mes démarches, qui ont jusqu'ici tendn à ma. 
Justification, il s'en trouve quelques-unes d'inconsidérées, je 
les désayoue, en conjurant la nation de croire qu'elles par- 
tent uniquement de l'extrême envie que j'avois de prouver, k 
plus tôt que je pourrois, mon innocence. 

Je rétracte donc tous les termes qui auroient pu déplaire i 
la seule juridiction que j'ai reconnue avec la plus grande 
IMirtie de ma nation. 

Je proteste contre tout pouvoir illégal et usurpé de la 
confédération actuelle, contre tous les actes qu'elle a pu 
faire, et princip^emeut contre le décret qu'elle a si injuste- 
ment porté contre ma personne. 

Je protesté que l'action détestable qu'on m'a calomniea- 
sèment imputée , ne m'est jamais venue dans Fesprit. 

Tout ce qu'on peut me reprocher, c'est d'aYdicjservi ma 
patrie avec tout le zèle et toute la force dont je suis ca- 
pable. Je ne $a«irois me disculper de ce reproche ; et si c'est Jà 
UQ crime , j'avoue que je suis et que je veux mourir coupable. 

Dom^^é à Francfort , le 5 octobre 1773. 

Signé PuLAwsKi. 
• ' N.o XXL ■ 

Projet de traité remis parla cour de Fieniieh la délégation, 
le 3 août; extrait de la Gazette de Lejde, 1773, iV.o 69. 

AU NOM OK LA SAINTE TRINITE. 

: Soit notoire à quiconque il appartient. S. M. l'impératrice- 
reine apostolique de Hongrieet de Bohème , après avoir &it 
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«couper par ses trompes quelques districts de là Pologne, en 
.iConséqueoce du concert arrêté pour cet effet entre elle, 
3* M. rimpératrice de tontes le» Rusûes, et S. M. le roi dé 
jProsse , a fait déclarei^f par,nn Mémoire présetité à Yarsovid 
au mois de septembre de Tannée dernière ^ les droits et les 
raisons qui l'ont engagée à cette démarche* Le sérénissime * 
roi de Pologne , en conséquence du résultat du conseil du 
sénat ^issemblé au mois de novembre de la mèi)ie année , y 
a répondu par des protestations solennelles contre cette ôc* 
çupation ; et^ de cet. éut de choses , il a résulté le danger le 
plus imminent de voir ti;onbler l'amitié et la bonne harinonie 
qui ont subsisté jusqu'ici entre Sî M. Fimpératricenreine et 
le rojaum^ de Pologne, Mais^ après avoir mârement réfléchi 
de part et d'auti« sm les funestes effets qu'auroit entraînés 
fin .pareil événement , Tesprit d^ conciliation a préralu heu* 
^eus^qiçnt , et on est convenu > en conséquence ^ de faire 
ouvrir dçs conférences de pacification , à Varsovie , dans le 
temps m^éme.que la diète de Pologne j seroit assemblée, et d'y 
faire travailler à un prompt accommodement des différends 
auxquels les cili'constances présentes ont donné lieu , par des 
plénipoteiitiaires et commissaires autorisés de part et d'autre. 
Pour cet effet , S. M. l'impératrice^reine de Hongrie et de 
Bohème a muni de son plein*pouvoir le sieur. . • ., baron 
de Rewitzki y son envoyé extraordinaire et ministre pléni- 
ppteniiaire à la cour de Pologne; et*S. M. le roi et la ré- 
publique de Pologne bnt^ pour le même effet, autorisé et 
mnni de lenrs pleins^pouvoirs les ^; lesqueU- commis- 
saires et plénipotentiaires , ainsi dûment autorisés , . après 
avoir échangé leurs pleias-*pouvoirs respectifs , et avoir tenu 
entre enx plusieurs conférences ^ sont convenus des artieleis» 
suivans t 

Article rasMixi. 

n y aura désormais et à perpétuité pne paix inviolable , 
et une sincère unipn et amitié parfait^ ent^^e^S. M» l/impéra*. 

Tome IL l3 
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trice-reine apostolique de Hongrie et de Bohème, ses lien- 
tiers et saccessears, et tons sesÉtats^ d*ane part; et S. Al . le roi 
de Pologne , grand-dac de Lîthaanie, et ses svccesseors , ainsi 
qac le royaume de Pologne et le grand-duché de Lithuanien 
d'autre part; de sorte qu'à rayenir les deux hautes parties con- 
tractantes ne commettront ni De laisseront commettre parles 
leurs aucune hoatilité l'une contre l'antre, directement m indi- 
rectement; qu'eUesne feront ni ne permettront aucune démar- 
che contraire au présent traité, maisqu'elles l'observeront plu- 
tôt religieusement en tout point, entretiendront toujours entre 
elles une lionne et parfaite harmonie, et tâcheront de mainte* 
nir l'honuenr, l'avantage et la sûreté mutuelle ; comme aussi 
de détourner l'une de l'autre tout donunage et préjudice. 

U. Les hautes parties contractantes , désirant prévenir et 
écarter toute contestation qui pourroit altérer ou troubler, 
par la suite .des temps, leur amitié et bonne intelligence 
qiutuelles , et se persuadant qu'il ne sauroit j avoir de moyen 
plus propre à produire cet effet désirable qu'une abolition 
absolue de tontes prétentions quelconques qu'elles pour- 
roient former l'une à la charge de l'autre , S. M. le roi de 
Pologne, tant pour elle, que pour ses succes^urs, conjoin- 
tement avec les ordres et les états*- généraux du rojaume 
de Pologne et du grand^duché de Lithuanie , cède en con* 
séquence , par le présent traité , irrévocablement et à per- 
pétuité , à S. M. rimpératrice*reine apostolique de Hongrie 
et de Bohème, ses héritiers et successeurs des deux sexes, 
sans aucun retour :Qi réversion dans aucun cas imaginable > 
les pays , palatinats et districts que S. M. l'impératrice-* 
reine a fait occuper en suite de ses lettres-patentes, publiées 
le 1 1 septembre 1773, pour loi. tenir lieu et servir d'équi- 
valent de toutes les prétentions de sa couronne de Hongrie 
et de Bohème , et qui, coi^istept dans tout le pays désigné 
par les limites tracées ainsi qu'il sait : 

« La rive droite de la Vistule , depuis la Silésie jusqu'au- 
» delà de Sandomir et du confluent de la San ; de U , en 
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» lingot une li^ne droite sur Franpol, à Zamosk; delà 
» i Rabieszow jusqu'à la rinère de Bug, et ensoiTamau- 
j» delà de cette rivière les vraies frontières de la Rassie- 
9 Rouge (faisant ennoièiiie-^temps celles de la Volhinie et 
n de la FodoUe) , jusque dans les environs de Zbaraz ; de la , 
m en droite ligne sur le Niester, le long de la petite ri- 
» vière qui coupe une- petite partie de la Podôlie, nommée 
» Podliorze, et ensuite les frontières accoutumées delà Po- 
j» kucie et de la Moldavie ». 

Lesquelles limités seront maMjûéeset déterminées suivant 
ce que pourront permettre et exiger le locale les notions 
recueillies sur les démarcations les plus anciennes desr 
frontières, et la néoeasité d'éviter le mélange, inséparal>le 
d'iiïconvéniens, de la supériorité territoriale de l'un ou de 
Fautre État, dans tous les lieux, lesqueb, avec leurs dépen- 
dances, passent sous la domination de sadite M, I. et R. apos- 
tolique ; et afin qu'il ne puisse f avoir aucun doute ni 
incertitude à cet égard, il a été convenu qu'on nommera 
de part et d'autre des commissaires pour faire dresser, sui^ 
les lieux, une carte exacte des limites respectives, laquelle 
deYra faire loi, dans tous les temps à venir, à l'égard de 
ht frontière des provinces cédées par S. M. le roi et la ré* 
publique de Pologne. 

. S. M* le roi de Pologne et les ordres et États du royaume 
de Pologne et du grand-duché de Lithuanie cèdent donc à 
S. M. I. et R. apostolique, ses héritiers et succcsseurs^, tous les 
pa ys et dbtricts enclavés dans lès limites susdites, en toute pro- 
priété, souveraineté et indépendance, avec toutes les villes, 
forteresses , villages et rivières, ainsi que tous le9 vassaux ^ su- 
Jjets et habitans, lesquels ils dégagent en-méme-temps del'hom' 
mage et du serment de fidélité qu'ils ont prêtés à S. M, le roi 
et à la couronne de Pologne, et avec tous les droits , tant pour 
le civil et politique que pour le spirituel, et en général avec 
tout ce qui appartient à la souveraineté de ce pays. Ils feront 
fidèlement remettriQ à S.M.l'impératrice-<reine apostolique. 
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toutes les arcliires, documens, chartrès et autres papiers pQ'« 
blics et particuliers qui regardent les proTinces cédées par le 
présent traité à sadite majesté* Ils promettent de ne former 
jamais, ni sousaucun prétexte, aucune prétention^surces pro<« 
Tinces, et ils remmceat aussi au titre et aux armes de Russie et 
des autres pa jS| dont les rois de Pologne ne feroùt plus aucun 
usage ; ib ne feront non plus mention , dans les actes de la ré- 
publique , desdites provinces et districts cédés à S. M. L et R. 
m. Le sérénissime roi de Pologne et les États de Pologne 
et de Lithuanie, renoncent également, et de là manière la 
plus forte, à tonte prétention qu'ils pourroient avoir ou for- 
mer , soit à présent, soit à Ta venir, sur aucune des pro* 
Tances et États que la sérénissime maison d'Autriche possède 
actuellement. 

IV. Gomme S. M. I. et R. apostolique déclare et confesse 
avoir obtenu , moyennant cette cession de tons les pays et 
districts enclavés dans la frontière sus-mentionnée , et par 
conséquent aussi des endroits et villes dépendant du comté 
de Zips , qui s'y trouvent renfermés , un équivalent juste et 
proportionné pour toutes les prétentions de ses couronnes 
de Hongrie et de Bohème ; elle renonce aussi , de son côté , 
tant pour elle qu^ pour ses héritiers et successeurs, à toute 
prétention qu'elle pourroit avoir encore à la charge du 
royaume de Pologne et du grand-duché de Lithuanié , sdus 
quelque prétexte que ce puisse être. 

V. S'il s'élevoit encore des disputes entre les deux États 
pu .leurs sujets , à l'occasion des limites , on nommera des 
commissaires d^ part et d'autre, qui tâcheront d'accommo- 
der ces diiSir^nds à l'amiable. 

Le présent trai,ié sera ratifié par S. M. rimpératricè-reine 
apostolique , d'une part, et par S. M. le roi de Pologne et les 
députés de k i[^publique de Pologne assemblés an ,diète , 
de l'autre part , dans l'espace de^ . . . . ,, à compter du jour 
de la signature, ou plus tôt , s'il estt possible; et il sera in- 
séré ensuite dans la consûtaûop ide la présente diète. Les 
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ideux fautes parties contractantes lâcheront aussi de se pro- 
cureur la garantie de LL. MM. l'impératrice de Russie et le 
roi de Prusse^ pour observer d'autant mieux les conditions 
de ce traité. 

En foi de qaoi , nous ,. plénipotentiaires et commissait*es y 
spécialement députés et autorisés pour la conclusion de ce 
traité^ l'avons signé, et j avons apposé le cachet de nos ai'mes. 

A Varsovie , le 

Addition au susdit imité; iV.» 81 ik la même Gazette 

de Lejde. 

s. M. I. B. apostolique, ayant déclaré vouloir contri'* 
baer, par ses bons offices , à rétablir le.calrae et le bon ordre 
en Pologne , sur un pied solide et permanent , garantit toutes 
et telles constitutions qui seront faites d'un parfait concert 
avec les ministres des trois cours contractantes, en la diète 
actuellement assemblée à Varsovie, sous le nœud de la con- 
fédération , sur la forme du gouvernement ; et , pour cet 
effet , il sera dressé un acte séparé , contenant ]esdites con- 
stitutions , lequel sera signé par les ministres et commissaires 
respectifs, comme faisant partie du présent traité, et aura 
la même force et valeur que s'il y étoit inséré mot pour mot. 
Tout ce qui sera arrangé et stipulé parles traités et con-^ 
ventions séparées qui auront lieu plus tard ^ tant par rapport 
au commerce des deux nations en général, qu'en particulier 
relativement au commerce du sel, aura la même force et 
valeur que s'il étoit inséré mot pour mot dans le présent traité. 
Comme on ne sauroit comprendre dans ce traité tout ce 
qui peut avoir rapport au bien et à l'avantage des deux 
États, il sera fait un autre acte séparé , dans lequel sera in^ 
séré tout ce qui a été stipulé et accordé de part et d'autre ^ 
ou ce <Jui pourra l'être dans la suite ; et cet acte aura pa- 
reillement la mépoie force et valeur que s'il faisoit partie de 
ce traité. 
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Les dissidens et non-unis jouiront , dans les provinces 
r.édées par le présent traité , de toutes leurs possessions et 
propriétés, quant au civil et par rapport à la religion. 
Ib seront entièrement conservés in statu quo , c^est-à-dire , 
dansie libre exercice de leur culte et discipline, avec toutes 
Ids églises et biens ecclésiastiques qu'ils possédoient au mo«- 
ment de leur passage sous la domination autrichienne , aâ 
mois de décembre 1 772 , arec tous les droits , immunités et 
privilèges qui leur compétoient effectivement , et qui étoient 
pour-Iors en usage et eu pleine exécution ; et S. M. I. fi, 
apostolique ne se servira jamais des droits de souverain au 
préjudice du statu quo des religions des dissidens et non- 
vais dans les pays suàdits. 

N.' XXII. 

Traité entre la délégation et le baron de StackelBerg^ envoyé 
de Russie; extrait de la Gazette- de Leyde y iV.o 82. 
Année 1773. 

AU KOM DE LA SAINTE ET ItcniVISIBLE TRIKITE. 

Soit notoire à quiconque il appartient. 

Les troubles dont la Pologne a été agitée pendant le cours 
de plusieurs années, ayant menacé d'un bouleversement 
total , tant la constitution de cet État que toutes ses relations 
avec ses voisins , et ayant spécialement affecté et altéré l'état 
ancien d'amitié et d'union qui subsistoit entre l'empire de 
Russie et la république , S. M. l'impératrice de toutes les 
Bussies , après s'être concertée avec l'impératrice-reine et 
le roi de Prusse , a fait déclarer au roi et à la république 
de Pologne , par un Mémoire présenté à Varsovie au mois 
de septembre 1772 , que , « vu la nécessité où elle éloit de 
» mettre à couvert , dans une crise pareille , ses droits et 
» prétentions de dédommagement à la charge de la repu- 
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» bliqne , elle se metloit en possession d'un é<{aivalent pro- 
• poitionné aoxdits droits et prétentions; et qu'en-méme^ 
» temps elle invitôit formellement la nation Polonoisc à se 
« réunir en dièle , pour travailler sérieusement à la paci-* 
» fication inlérieure et à. un arrangement solide avec ses 
» voisins , conséquemment à ladite déclaration ». 

Le roi de Pologne, en conséquence du résultat du conseil 
du sénat assemblé au mob de novembre de la même année 9- 
y a répondu, relativement à une future diète générale, par 
des protestations solennelles contre la prise de possession 
dndit équivalent; et, de cet état de choses, il a résulté le dan-? 
ger le plusirominentde voir s'étendre jusqu'aux plus fâcheuses 
extrémités les différentes discussions d'intérêts , et les motifs 
d'aigreur et de dissension entre les deux Etats. Mais aprè^ 
avoir mûrement réfléchi de part et d'autre sur les funestes 
effets qu'auroit entraînés un pareil événement , heureusement 
Fesprit de conciliation a prévalu , et on est convenu de faire 
ouvrir des conférences de pacification , à Varsovie, dans une 
diète extraordinaire , indiquée , pour cet effet , au gré des 
trois cours contractantes, et de faire travailler, dans le temps 
que la diète y seroit assemblée, à un prompt accommode- 
ment des différends actuels, par des plénipotentiaires et com- 
missaires autorisés de part et d'autre» Pour cet effets l'im- 
pératrice de toutes les Russies a muni de son plein-pouvoir 
le sieur Otto-Magnus, baron de Stackelberg, son chambellan 
actuel , et son ministre extraordinaire et plénipotentiaire à . 
la cour de Varsovie; et le roi et la république de Pologne 
ont, pour le même effet, autorisé et muni de leurs pleins- 
pouvoirs les. . . .... ; lesquels commissaires et plénipoten- 
tiaires , ainsi dûment autorisés , après avoir échangé leurs 
pleins-pouvoirs respectifs , et avoir tenu entre eux plusieurs 
conférences, sont enfin convenus des articles suivaus : 

AXTICLI PRSHIXB. 

Il y aura désormais et à perpétuité une paix inviolable, et 
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une sinc^e union et amitié parfaite entre rimpératrice Ae 
toutes 1 es Russies, ses héritiers et successeurs, et tous ses Etats, 
d'une part ; et le roi de Pologne , grand-duc de Litbuanie , et 
ses successeurs, aussi-bien que le royaume de Pologne et le 
grand-duché de Lithuanie, d- autre part ; telle et su^le même 
pied qu'elle est établie parle traité de Varsovie de 1^68, 
lequel' est renouvelé , par le présent, de la manière la. plus 
authentique , pour avoir la même force et la même valeur 
en tous ceux de ses articles auxquels il n'aura pas été dé* 
rogé ou apporté quelque changement ou restriction par le 
présent. 
. II, Pour terminer irrévocablement toute contestation au 
sujet des limites entre les deux États ^ et abolir de part et 
d'autre toutes prétentions, de quelque nature qu'elles puissent 
être , le roi de Pologne , tant pour lui que pour ses succes- 
seurs, les ordres et états«-g'énéraux du royaume de Pologne 
etda grand-duché de Lithuanie, cèdent, par le présent traité, 
irrévocablement, à perpétuité et sans aucun retour ni rêver- 
sipn , à l'impératrice de toutes les Russies , à ses héritiers et 
successeurs de l'un et de l'autre sexe , les pays suivans , sa- 
voir ; le reste de la Livonie Polonoise, de même que la 
partie du palatioat de Polock qui est au-delà de la Dwiua, 
et pareillement le pglatinat de Witepsk ; de sorte que 
cette rivière fera la limite naturelle entre les deux Etats , 
jusque près de la frontière particulière du palatinat de 
Witepsk d'avec celui de ,Polock , et en suivant cette fron- 
tière jusqu'à la pointé où les limites des trois palatinats , sa- 
voir, de Polock, de Witepsk et de Minsk, se réunissent; 
de laquelle pointe la limite sera prolongée par une liguï? 
droite jusqu'auprès de la rivière de Druec , vers Tendroit 
nommé Orawa ; et de là, en descendant cette rivière , jus- 
qu'à son embouchure dans le Niéper ; de sorte que tout 
le palatinat de Mscislaw , tant en-deçà qu'aurdelà du Niéper , 
etles deux extrémités dû palatinat de Miiisk, au-dessus de celui 
de Mscislaw, au- delà de la nouvelle limite et duKiéper, 
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appartiendront à l'empire de toutes lesRussies; et depuis Pem- 
bouchure de la rivière de Druce, le ]Niéper fera la limite 
eutre les deux Etats, en conservant toutefois à la ville de 
Kiow et à son district la limite qu'ils ont actuellement du 
côté de ce fleuve. Le roi de Pologne , et les ordres et Etats du 
royaume de Pologne et du grand-duché de Lithuanie, cèdent 
donc à rimpératrice de toutes les Bussies , à ses héritiers et - 
successeurs, tous les pays et districts ci-dessus énoncés, selon 
la fixation ainsi déterminée des nouvelles limites des deux, 
États, avec toute propriété , souveraineté et indépendance 9; 
avec toutes les villes, forteresses, villages, rivières, avec 
tons les vassaux, sujets et habitans, lesquels ils dégagent en- -. 
même-temps de Phommage et du serment de fidélité qu'ils 
ont prêtés à S. M. et à la couronne de Pologne , avec tous 
les droits, tant pour le civil et politique que pour le spi- 
rituel , et en général avec tout ce qui appartient à la sou- 
veraineté de ces pays. Ils feront fidèlement remettre à l'im- 
pératrice de toutes les Kussies tous les documçns, archives^ 
Chartres, et autres papiers publics et particoliers qui regar- 
dent les provinces cédéespar le présent traité à S. M.l. Ils pro-. 
mettent de ne former jamais, ni sous aucun prétexte > au<^une 
prétention sur ces provinces cédées par le présent traité. 

III. Le sérénissime roi de Pologne, pour lui et ses suc- 
cesseuré, et les Etats de Pplogne et; de Lithuanie , renoncent > 
également , a perpétuité , à tous droits ou prétentions quel- 
conques qu'ils peuvent avoir ou avoir eus sur aucune des 
provinces qui compo^nt actuellement la monarchie de 
tontes les Russies , sous quelque dénomination , prétexte , 
stipulation d'événemens et de circonstances quelconques 
que lesdits droits et prétentions aient jam£^is pu ou dussent 
jamais , à l'avenir, avoir lieu et s'exercer. 

IV. En conséquence de la cession stipulée par l'art. II, 
rimpératrice de toutes les Russies renonce, de son côté, à 
perpétuité , pour elle et ses successeurs, à tous droits et. pré-, 
tentions quelconques qu'elle peut avoir ou avoir eus sur 
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aucune des provinces qai composent actuellemenl les Étals 
de ]a Pologne , sous quelque dénomination y prétexte y sti* 
palatioii d*événemen$ et de circonstances quelconques que 
lesdits droits et prétentions aient jamais pu on dussent ja- 
mais , à l'avenir, avoir lieu ou s'exercer. 

V. L'impératrice de toutes les Russies, et le roi de Po- 
logne et les autres États du royaume de Pologne et du grand- 
duché de Lithuanie, déclarent expressément que l'art. Il 
du traité ^e 1768 ci -dessus nommé, s'étend et aura son 
exécution conséquemment à l'état des possessions respectives 
des deux Etats. 

YI. S. M. I. , ayant déclaré vouloir contribuer , par ses 
I>ons offices, à rétablir le calme et le bon ordre en Pologne, 
sur un pied solide et permanent , garantira 'toutes et telles 
constitutions qui seront faites d'un parfait concert entre les 
ministres des trois cours contractantes , en la diète actuelle- 
ment assemblée à Varsovie , sous le nœud de la confédéra- 
tion, tant sur la forme du gouvernementque sur la paciGcation 
et l'état des sujets de la religion Grecqne-Orientale non-unie , 
et des dissidens des deux communions évangéliques ; et, ponr 
cet effet , il sera dressé un acte séparé , contenant lesdites 
constitutions , lequel sera signé par les ministres et commis* 
saires respectifs, comme faisant partie du présent traité, et 
aura la même force et valeur que s'il 7 étoit inséré mot 
pour mot; et les autres parties contractantes déclarent qae 
c'est conséquemment à ce nouvel état de choses que devront 
s'entendre et s'exécuter les articles II, IV et V de leur traité 
de 1768. 

VII. S'il s'élevoit encore des disputes entre les deux États 
ou leurs sujets, relativement aux limites, on nommera des 
commissaires de part et d'autre , qui tacheront d'accommo^ 
der ces différends à l'amiable. 

VIII. Le présent traité sera ratifié par l'impératrice de 
toutes les Russies, d'une part^ et par le roi de Pologne et 
les députés de la république assemblés en diète, de l'autre 
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part , dans Tespace de , à compter du jonr de la 

signature, on plus tôt s'il est possible ; et il sera ensuite inséré 
dans la constitution de la diète présente. Les deux hautes 
parties contractantes tâcheront aussi de se procurer la ga- 
rantie de LL. MM. l'impératrice -reine de Hongrie et de 
Bohème , et le roi tle Prusse. 

£n foi de quoi^ nous, plénipotentiaires et commissaires, 
spécialement députés et autorisés pour la conclusion de ce 
traité , l'ayons signé et j avons apposé le cachet de nos 
armes. 

A Varsovie, le 

N.o XXIII. 

Traité avec la Prusse ; extrait de la Gazette de Leyde , 
•i\r.o» 88, 89 et 90. JnrUe J773. 

AU NOM DI LÀ SAINTE TRINITE. 

Soit notoire à tous ceux à qni il appartient, que le roi de 
Prusse ayant fait savoir au roi et à la république de Po^ 
logne , par un Mémoire remis à Varsovie au mois de sep- 
tembre dernier, «r qu'il se crojoit obligé de revendiquer 
» ses droits et ses prétentions sur la Poméranie Polonoise et 
» sur d'autres districts de la Pologne ; et qu'en conséquence 
y> de sa convention avec les cours de Russie et de Vienne, 
â qui ont de semblables prétentions sur une partie de la 
» Pologne , il avoit pris possession tant de la Poméranie Po- 
» lonoise que des territoires situés sur la Notée ». Le roi et 
la république de Pologne ont fortement protesté contre la 
[ prise de possession desdiles provinces et desdits territoires; 
d'où il est résulté des différends et des contestations, qui au* 
Toient pu troubler la tranquillité et l'union entre les cours 
de Berlin et de Varsovie ; que , pour éviter les effets d'une 
désunion aussi préjudiciable, ces deux cours sont convenues 
de faire ouvrir à Varsovie, par des ministres plénipotentiaires 
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qa'eUes autoriseroient à cet effet , des conférences qui se, 
tiendroient pendant la diète extraordinaire que les trois cours- 
alliées ont fait assembler, dans lesquelles conférences on 
travailleroit à rétablir Funion entre les deux cours , et à faire 
cesser tout différend. Dans cette vue, le roi de Prusse a nommé 
pour son plénipotentiaire à la cour de Pologne le sieur Gé- 
déon Benoît ; et le roi et la république de Pologne ont nommé , 
de leur côté, pour commissaires et plénipotentiaires, les 

tienrs , qu'ils ont autorisés à échanger leurs pouvoirs ; 

et , après avoir tenu plusieurs conférences, ils sont convenus 
des articles suivans : 

AftTICLK PaSMIEl. 

Il subsistera désormais une paix perpétuelle, une union 
sincère et une amitié parfaite entre le roi de Prusse , ses hé- 
ritiers , ses successeurs et ses États , d'une part ; et le roi de 
Pologne, grand-duc de Lithuanie, et ses successeurs, comme 
aussi la république de Pologne et le grand -duché de In- 
thuanie, de Tautre part; de sorte qu'à l'avenir les deux puis- 
aances contractantes ne pourront jamais ni ne permettront 
â aucun de leurs sujets , de faire , directement ni indirecte- 
ment, aucune démarche qui puisse porter atteinte au présent 
traité , dont elles observeront inviolaUement tous les points. 
Elles s'occuperont, d'ailleurs, de tout ce qui touchera 
l'honneur, l'avantage et la sûreté réciproques des deux puis- 
sances, et veilleront à écarter tout ce qui pourroit leur 
nuire. 

II. Pour prévenir tous les différends qui pourroient sur- 
venir désormais, et pour éteindre toute espèce de prétentions 
qui pourroient se former des deux côtés, le roi de Pologne, 
tant en son nom qu'en celui de ses successeurs, et la repu-- 
blique de Pologne et de Lithuanie , cèdent, par le présent 
traité , irrévocablement et à perpétuité , sans qu'il y ait pos- 
sibilité a aucun retour ni changement, d'après quelque évé*- 
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nement que ce soit, au roi de Prosse , à ses hériliers et suc-* 
cessears des deux sexes, les provinces, palatioats et territoires 
dont sadite majesté a pris possession, en verta de son uni versai 
du i5 septembre de rangée dernière, dans lequel étoiént 
exprimées ses prétentions ; savoir : la Pomérélie (en «xcep- 
tant la ville de Pantzick et son territoire), les territoires de 
la Grande-Pologne qui se trouvent le long de la Notec^ 
en suivant celte rivière jusqu'aux frontières de la Nouvelle* 
Marche et jusqu'à la Vistule^ près dé Fordon et de Sulec; 
de sorte que la rivière de Notée soit la frontièi^e dea Etats 
du roi de Prusse, et que celte rivière lui appartient^e. Ge 
monarque né voulant point rappeler ses prétentions sur plu- 
sieurs autres territoires de la Pologne , limitrophes de la Si* 
lésie et de la Prusse, qu'il ponrroit former justement, re- 
nonçant aussi à ses prétentions sur la ville de Dantzick et 
son territoire, insiste sur ce que le roi et la république de 
Pologne lui cèdent , à titre équivalent , le reste de la Prusse-^ 
Polonoise , savoir : le palatinat de Malborg (ou de Marien- 
bourg) et la ville d'Ëlbing, l'évêché de Watmie et le pabtihat 
de Gbelmn (ou Gulm), sans en rien excepter que la ville de 
Thorn , qui restera à la Pologne , ainsi que son territoire. Le 
roi et la république de Pologne et de la Grande-Lithuanie , 
cèdent au roi de Prusse, à ses héritiers et à ses successeurs, 
tous les pays et territoires ci - dessus mentionnés , avec toute 
leur propriété , puissance et souveraineté , les lieux qui en 
dépendent, les forteresses, villages , ports , rives et rivières, 
avec tous leurs vassaux, sujets et habitans, qui seront dé« 
gagés et affranchis de Thommage et du serment qu'ils ont 
prêtés au roi et à la couronne de Pologne , avec toutes leur» 
prérogatives et droits, tant civils et politique^, que celix 
qui concernent les affaires ecclésiastiques ; et enfin avec tout 
ce qui appartient à la souveraineté de ces pays. Le roi et 
la république de Pologne promettent de ne former, sous 
aucun prétexte que ce soit, aucune prétention sur les pro- 
vinces cédées par le présent traité. Les pui^sapces contrac« 
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tantes nommeront, sans retard , des commissaires qui r^* 
gleront distinctement, et avec précision, les frontières des 
provinces que le roi et la république de Pologne cèdent an 
roi de Prnsse; ils en lèveront des cartes exactes , et ils re- 
mettront fidèlement à S. M. Prussienne toutes les archives, 
documens> privilèges et autres papiers publics^ concernant 
les provinces cédées par le présent traité. 

UI. Le roi et la république de Pologne et de Litbuanie 
renoncent , de la manière la plus précise et la plus solen- 
nelle, à toutes les prétentions qu'ils pourroient former, à 
présent ou a Fa venir , sur aucnne des provinces que l'illustre 
maison de Prusse - et de Brandebourg a possédées jusqu'à 
présent; et, pour ne pas déroger à cette renonciation gêné* 
raie, le roi et la république de Pologne cèdent expressément 
et nommément le droit de réversion sur le rojaume et fief 
de Prusse, qui a été garanti en faveur de la couronne de 
Pologne par l'arl» YI du traité conclu à Weblau le 19 sep- 
tembre 1657, pour le cas ou la branche masculine de l'é-* 
lecteur Frédéric -Guillaume de Brandeboui^ s'cteindroit. 
Ils consentent à ce que le roi de Prusse, ses héritiers et 
ses successeurs des deux sexes, puissent posséder librement et 
pei^pétuellement le royaume de Prusse , avec pleine puis- 
sance et indépendance ; tellement que la couronne de Po- 
logne ne veuille ni ne puisse former ancune prétention , ni 
quoàdjus reuersionis ( pour ce qui concerne le droit de ré« 
version), ni sur les engagemens ou liens concernant Fhom- 
mage, sons quelque nom, titre et prétexte que ce soit. 
Voulant d^aiileurs prévenir toute occasion de contestation 
sur les articles du traité de Wehiau, qui ne pourroient plus 
être conformas aux circonstances présentes, les deux puis* 
sances contractantes annuUent , par le présent traité, les ar- 
ticles VI, VII, VIII, IX, X, XI, XII, XItI,XIV,XV, 
XVI, XVII, XIX et XXI dudit traité de Wehiau de 
l'année 1667, entendant cependant que les autres articles 
dudit traité, qui ne sont pas exceptés ici , conservent 
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leur m^rne force, et soient aussi obligatoires qu'anpara- 
Tant* 

lY. Le roi et la république de Pologne renoncent solen* 
nellement à tout droit d'hommage , de réyersion, et géné- 
ralement à tout autJE;:^ droit et prétention qu'ils pourroient 
avoir ou former, soit à présent , soit à l'avenir, sur les terri-* 
toires de Lauenbourg et de Butow. Ils cèdent tous leurs 
droits sur ces territoires au roi de Prusse , et ils consentent 
que ce prince et ses héritiers et successeurs des deux sexes 
puissent posséder ces mêmes territoires à perpétuité, avec 
toute souveraineté et indépendance , sans aucune réversion 
ni obligation féodale ; et, pour éviter tout sujet de contes- 
tation, les deux puissances contractantes annuUent récipro- 
quement la convention de Bidgoszcz, du 6 novembre 1657; 
de sorte que cette convention ne devra subsister que dans la 
stipulation qui garantit et assure à la maison de Brandebourg 
la possession des territoires de Lauenbourg et de Butow : 
ladite maison de Brandebourg ne sera plus soumise aux enga- 
gemens et restrictions qui étoient portés dans ledit traité. 

V. Le roi et la couronne de Pologne et de la Grande- 
Lithuanie renoncent aussi nommément et expressément au 
droit de rachat du territoire de Draheim , fondé sur le même 
traité de Bidgoszcz , conclu le 6 novembre 1657. Ils cèdent 
au roi de Prusse tons les droits qu'ils pourroient avoir et 
former sur ce territoire , et consentent que le roi de^ Prusse, 
ses héritiers et ses successeurs des deux sexes puissent pos- 
séder ledit territoire à perpétuité , avec toute propriété et 
puissance, sans qne la. couronne de Pologne ne^ puisse ni 
ne veuille jamais y former de préteptions sous le titre de 
rachat , de réversibilité , ou sous tel autre que ce puisse 
être. 

YL Eu égard à la cession faite au roi de Prusse par le roi 
et la couronne de Pologne , en vertu du présent traité , et 
en échange de cette cession , le roi de Prusse renonce , tant 
en son nom qu'en celui de ses .héritiers et successeurs des 
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deux sexes, de la manière la plus précise , et in otiinl 
melioriformd^ à tbates les prétentions qu'il pourroit àvoit 
cnes ou avoir encore sur la Pologne et sur la Grande-Li* 
thuanie, sous quelque prétexte que ce puisse être. Le roi 
de Prusse garantit, de la manière la |4ns précise et la plus 
forte ^ les possessions qui restent à la Pologne depuis leâ 
traités conclus par le roi et la république de Pologne arec 
l'impératrice-reiné de Hongrie et de Bohème^ et atrec Pim-^ 
pératrice de Russie, en exceptant cependant les changement 
qui pourroient arriver dans le cas ou il j auroit guerre entre 
la république de Pologne et la Porte Ottomane. Le roi et 
la république de Pologne garantissent semblablement au 
roi de Prusse et à ses successeurs toutes ses possessions , sui^ 
Tant leur étendue actuelle et l'état où elles se trouvent i 
présent, depuis la signature desdits traités. 

YIL Comme depuis les troubles qui ont agité la Pologne^ 
et pendant la guerre qui s'est allumée entre la* Russie et k 
Forte Ottomane , cette dernière cour a fait publier un roa-> 
nifeste , dans lequel elle se plaint que la république a violé 
les engagemens qu'elle avoit pris par le traité de Carlowitz , 
d'où il est résulté beaucoup d'incertitudes et d'inquiétudes ^ 
tant sur la durée de ladite paix , que sur ce que la Pologne 
pourroit a voira craindre de la part de la Porte, le roi -de 
Prusse promet de s'employer, avec tes deux autrescours alliées, 
à détournerlaPortedetouslesprojetsct hostilités qu'elle pour- 
roit méditer contre la république, conséquemmentauxdites 
plaintes; il travaillera aussi, le plus efficacement qu'il pourra^ 
à en<^ao'er la Porte à s'en tenir aux termes du traité de Gàr- 
lowitz, qui a été observé jusqu'ici dans son intégrité, sans 
qu'il y ait été porté la moindre atteinte* 

VIII. Le roi de Prusse promet de laisser subsister et de con- 
server l'exercice de la religion catholique , tant dans les pr<H 
vinces qui lui sont cédées par le présent traité , que dans 
la Prusse royale et dansleâ territoires de Lauenbourg, de 
Butow et de Dràheim. 



itB LÀ POLOGNE. «^ LIVRE V. »og 

IX. s. M. Prassienne, ayant déckré yoalôircohti'îbuer^ 
» par ses bons offices , à rétablir le calme et le bon ordre en 

Pologne sur uli pied solide et permanent , garantitr tontes ec 
telles constitutioïisqui seront faites d'tm parfait concert avec 
les nÛBistres des trois cours contractantes en la diète actuel- 
lisment asâeàibléé à Varsovie , sous le noeud de la confédé- , 
ration ^ sur la formé du gouyemement libre , républicaine 
et indépendant , comme aussi sur les mesures néce^iref 
pour assurer la tranquillité des sujets de la rel^ion Grecque* 
Orientale non-unie et des dissidens des deux conarmunions- 
évangeliques^ çt , pour cet effet , il sera dressé un acte sépatcî 
Qôncertaant lesdites constitutions , lequel sera signé par les 
ministres et commissaires respectif y comme faisant partie 
du présent traité f et aura la méiixe force et valeur que s'tk 
y étoit inséré mot pour mot* 

X. Tout ùG qui sera arrangé et stipulé dans des traites 
et conventions séparées qui auront lieu plus tard , tant par 
rapport aâi commerce des deux nations en général, que 
pour tout ce qui y sera relatif, aura la même force et 
valeur que â'A en étoit fait mention expressé dans le présent 
traité. 

« 

XI. Comme on ne saûroit comprendi^e ,- dans ce ti^arté,; 
tout-ce qui peut avoir rapport au bien et à Tavantage des deux 
États 9 il sera &it un autre acte séparé, dans lequel sera inâérc 
tout ce qui aui^a été stipulé et accordé de part et d'autre , 
«u ce qui pourra l'être dai» la suite ; et cet acte aura pareil- 
lement la même forcé et valeur* que s'il faisoit parue dé 
ee traité. 

XII. Tout ce qui sera fixé relativement à Ik ville de 
DaHtzick , par les commissaires des deux cours alliées def 
Prusse et de Russie^, d^un cdté , et piar les députés du sénat 
et de la diète , de l'autre , doit avoir la même force et 
valeur que s'il avoil été inséré mot poUr mot dans le présent 
traité. Si ces denx cours jug^eoient également à propos de 
régler quelque chose par rapport à la ville de Tborn , ceU 

Tome IL i4 



^ 



210 HISTOIRE B£S TROIS BÉMEMBREMENS 

anra là même force et valeur que s'il étoit inséré dans ledii 
traité. 

XIII. Les deux puissances contractantes déclarent que , 
dans le cas où les commissaires respectifs, qui seront nommés 
incessamment, ne pourroient convenir sur l'explication de 
Fart. II de ce traité , on s'en rapportera à la médiation des 
deux autres cours contractantes, et, dans l'interralle , on 
procédera à la démarcation. S'il s'élève' encore de nouveaux 
di£Pérends entre les deux puissancesou entre leurs sujets, re- 
lativement aux frontières, il sera nommé, des deux parts, 
des'commissaires, qui travailleront à le^conciliei^à Tamiable. 

Xiy. Quoique le présent traité ait été conçu en langue 
jûrançoise, cela ne portera aucun préjudice, pour l'avenir, 
à l'usage établi à cet égard che2 les hautes parties contrac-* 
tantes. 

XV. Les troupes Prussiennes évacueront la Pologne quinze 
jours après la ratification du présent traité. 

XYL Le présent traité sera ratifié par le roi de Prusse, 
d'une part, et parle roi de Pologne et les députés de la ré- 
publique de Pologne assemblés en diète ^ de l'autre part^ 
dans Tintervalle de six semaines , à compter du jour de la 
signature, ou plus tôt, s'il est possible : il sera ensuite joint 
aux constitutions de la présente diète ; et les deux puissaoices 
contractantes tacheront de se procurer la garantie de Fim- 
pératrice-reine de Hongrie et de Bohème et de l'impératÉicè 
de Bussie^ pour mieux assurer l'exacte exécution du présent 
traité. Et, pour qu'on y ajoute plus de foi , nous , plénipo- 
tentiaires et commissaires , députés et autorisés à concltire 
ce traité, l'avons signe et y avons apposé le Sceau de nos 
armes. 

Doniié à Varsovie, le ii septembre 1773* 



/ 
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JDéveloppement de V article Vtll du même traité^ conforma 
a celui que le roi de Prusse a fait publier officiellement 
à Berlin. 

Les catholiques Rôniaiiis jouiront, Jans les provinces cédées 
par le présent traité, tout comme dans le royaume de Prusse, 
et dans les districts de Lauenlbourg,^ def BqIow et de Draheim ^ 
de toutes leurs possessions et propriétés^ quant au civil; et, 
par rapporta la religion, ils seront entièrement conservés 
in statu y wo,* c'est-à-dire, dans le même libre exercice de 
leur culte et discipline , avec toutes et telles églises et bi^ns 
ecclésiastiques qu'ils possédoient au moment de leur passage 
sous la domination de S. M. Prussienne au mois de septembre 
17^2 , et sadite Majesté et ses successeurs ne se serviront point 
des droits de souverain au préjudice du statu quo de la re* 
ligîon catholique Romaine dans les pays sus-nommés& 

N.o XXlV. 

Déclaration des trois mitas très adressée h la délégation i 
extraite de là Gazette de Leyde , ijy^, iV.o 89. 

Les soussignés,, ministres dés trois cours voisines ,. ne sau- 
roient plus garder le silence à l'aspect de l'inaction qui pf'é- 
vaut encore , dan» un moment où il est indispensable de 
régler pvt>mptement les affaires intérieures, auxquelles leurs 
cours s'intéressent si vivement» L'acte des limites a nommé 
et autorisé, à la réquisition des ministres, une délégaiiou 
pe^ur traiter de tontes les affaires; ils ne conçoivent pas quo 
l'ouvrage de la pgrorogation de la diète , qui e^ime cfaosâ sk 
simple et si nécessaire , puisse interrompre si long-^emps là 
reprise des fonctions de la dél^ation. Les soussignés ont 
l'hottoeup de rappeler aux trois ordres de l'Etat ce qu'ils leur 
ont déclaré si souvent^ au nom de leurs cours , « qu'ils se- 
» roal, à regret, obligés de prendre les mesures les plutf 
V efficaces pçur prouver à la nation que leurs souverains, 
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» faligués da désordre et de Fesprit de domination qui s'élè^ 
» vent sur les faines de l'État, sont très-sérieusement résolus 
9 de faire succédera tant de maux intérieurs, un goutter' 
» nement républicain et heureux^ dont les citoyens pourront 
» se promettre, à la fin,régalité, l'indépendance et la sâ- 
;» reté. » Il sera pris à cet effet , avec la délégation, les me- 
sures les plus justes et les plus réfléchies. Avec des vues aussi 
salutaires pour la Polo^e et aussi désintéressées de leur 
part , les trois cours n'hésitent point à déclarer que , a dans 
3» le cas où l'aveuglement et l'esprit de parti se refuseront i 
39 l'évidence , elles se serviront des moyens que leur puis- 
31 sance a mis entre leurs mains ». 

Fait à Varsovie, le a4 septembre 1775. 

Signé Baron de BEwrrzsi* 

Bari>n de Stagkelse&g. 
Benoit. 

V N.o XXV. 

Protestation du comte Krasinski et du comte Pac^ à 
Vépoque où ils furent obligés de quitter la Pologne; 
extraite de la Gazette de Leyde, 1773, supplément 
duNfiij. 

^ous , les États et ordres de la république de Pologne, 
réunis en confédération*générale, déclarons solennellement, 
devantl'Etre-Suprême, scrutateur des cœurs et juge des actions 
Jiumaines , ainsi qu'à la face de notre'nation et de TEurope 
entière , qu'après nous être confédérés dans la vue de dé- 
fendre les prérogatives de la république, nous i).'avons 
réglé nos démarches que sur la nécessité des temps et des 
conjonctures ; que , loin qu'aucun intérêt particulier ou 
aucune haine nous ait entraînés , nous avons été et nous 
serons toujours «mpressés à concourir atout éé qui pourra 
contribuer au bien et a l'avantage de notre patrie. Mais^ 



/ 



DE liX POI.OGNE. r- LIVRE V. 2l3 

domine par la volonté du souverain maître des rois, qui 
élève et détruit les royaumes à son gré , nos efforts sont 
restés sans succès, et nos^ti'oupes, contraintes de céder à 
des forces supérieures, ont été dissipées et anéanties, nous 
avons cru devoir au -moins conserver la représenlation 
civile de la république ; ainsi , ne pouvant demeurer 
réunis, par défaut de moyens, et pour d'autres puissans 
motifs , nous avons résolu de confier nos pouvoirs aux il- 
lustres maréchaux -généraux, et autres personnes qui se 
dévouent pour le salut de la patrie. Nous avons cru , en- 
même-temps, devoir dresser un acte solennel de réclama- 
tion et de protestation éternelle contre toute entreprise faite 
ou à faire aii préjudice de la religion orthodoxe , des pré- 
rogatives et de l'intégrité du royaume , soit que <ie funeste 
événement ait lieu par la force des armes, ou par un con- 
sentement involontaire, on de toute aulre manière. Il ne 
nous reste , dans notre situation , que des gémissemens et 
des larmes , triste consolation qu'on ne sauroit refuser aux 
malheureux.Nons faisons donccetle protestation devanttoutes 
les puissances de la terre , et en particulier devant celles qui , 
en vertu des traités et des pactes solennels , sont garantes de 
Tintégrité et des libertés de la république de Pologne ; et 
puisque la sérénissime Porte , en -vertu de ces mêmes en- 
gagemens, a pris hautement sur elle la défense de toutes 
les libertés et prérogatives de notre république , nous dé- 
posons dans sQn sein le présent acte public de protestation , 
signé de la main des illystres maréchaux -généraux, et 
auquel nous ne dérogerons jamais. 
Le a5 juin 1772. 

Signé Michel- Jérôme, comte de Krasnk-Kbisikski, 
maréchal de la confédération-générale du 
royaume, 

Michel -Jean, comte Paç, maréchal de la 
confédé ration ~ générale du grand-duché de 
Liihuanie, 
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Autres protestations des mêmes maréchaux. 

Nous , les Etats et ordrps de la république de Pologne ^ 
réunis eu confédération. 

Le droit le plus sacré que nous ayons reçu de la nature , 
est celui en vertu duquel chacun peut défendre sa pro-^ 
priété : d'après ce' principe, rien ne pourroit arrêter Far- 
fleur avec laquelle nous sacrifierions nos propres TÎés pou^* 
conserver l'intégrité et les prérogatives de notre répu- 
blique, pour sauyer ses provinces, qui lui étoient assurées 
{tar une possession incontestable de plusieurs siècles > et par 
a sainteté des droits les plus légitimes et de5 traités les 
plus solennels, si ce sacrifice pouvoit nous faire obtenir 
la justice que nous réclamons ; mais les cours qui se sont 
nniespour le démembrement de notre patrie, sont si for- 
midables ; elles tiennent un rang si distingué parmi les puis- 
sances de l'Europe , que , dans l'état d'oppression sous lequel 
nous gémissons, nous ne pouvons que nous renfermer, à 
leur égard, dans les bornes du respect, et nous ne pouvons 
opposer a leurs armes d'autres efforts que nos plaintes ^ 
que nous manifestons ici aux yeux de tout l'univers. En 
conséquence, faisant usage du droit que nous tenons de 
notre nation , et en vertu du pouvoir spécial qui nous a 
été confié pour cet effet par la république confédérée , nbus 
protestons, de la manière la plus solennelle, contre le dé- 
inembrement de la Pologne , et contre toute réscxintion prise 
ou à prendre au préjudice du royaume. 

A Augsbourg, le 10 avril 1775. 
Signé comme le précédent manifeste. 



Nous, Etats confédérés de la république de Pologne , etc. 
La Pologne succombe enfin sous les coups redoublés d'une 
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ligne dont il éloit d'autant plus impossible de prévoir la 
naissance , les progrès et les salles funestes, qu'elle est formée 
par des puissances qui, dans tous leurs écrits, se donnoient 
pour amies de la république. Ces mêmes puissances, jalouses 
depuis long-temps les unes des autres, se réunissent aujour- 
d'hui pour s'agrandir à nos dépens: tout cède à leoi^ forces 
co^Dibinées; mais espèrent-elles que de y ai nés formalités^ dont 
elles cberchent à s'étayer, justifieront leur entreprise ? La 
justice opprimée conserve ses droits ; et tant que les lois de la 
nature ne seront point un vain nom, nous ne cesserons d'espé* 
rer que nos justes plaintes intéresseront enfin .toute l'Europe 
.en notre &veur. 

La conduite de ces puissances doit paroître d'autant plus 
révoltante aux yeux de tout Polonois , qu'en faisant des ef- 
forts poiv donner une apparence de légalité à leur invasion, 
elles offensent également nos coutumes, nos usages et nos 
lois. On crée un fantôme de confédération , tandis qu'il en 
subsiste nne qui a entre les mains tous les droits de la nation. 
Quelle autorité peut prétendre une confédération que la 
nation doit désavouer, si elle ne consent pas à l'anéantisse- 
.ment de toutes ses lois? 

Sans doute la nation Polonoise a le droit de se confé- 
dérer pour repousser un danger imminent; c'est un re- 
mède terrible , fait pour donner une secousse à toutes les 
parties engourdies de l'État, el qui, causant un ébranlement 
universel, doit raffermir la république sur ses antiques 
fondemens. 

La nature de la confédération n'est antre chose qae la 
voie de manifester le vœu général de la nation , dont l'objet 
et le but ne peuvent être que le salut et le vrai bien de la 
république. 

Mais pour donner à cette noblesse nombreuse et souve- 
raine un mouvement régulier, et l'unir en confédération- 
générale, notre constitution ordonne des formes* indis- 
. pensables. 
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Les citoyens doivent comiQeiioer par se coufédércr daas 
les palalinats , terres et districts, et ce n'est que par là qo^cii 
peut connoitre leurs intentions en particolier, et par con- 
séquent le vœu général de la nation. Ces confédérations 
particulières sont astreintes à nommer des maréchaux et des 
conseillers , et ceux*ci choisissent entre eux un maréchal- 
général. 

Gomme la république est formée dexieux nations égales 
en droits , prérogatives et activité , la même opération se fait 
fespectivemeut dansle royaume de Polognç et le grand-duché 
de Lilhuanie. Alors les deux confédérations-générales s'in- 
corporent Tune à l'âulre par un acte exprès d'union. De là 
résulte une confédération légitime, ^n corps revêtu du pou- 
IFoir souverain de )a république. 

C'est d'après ces formes légale^ et indispensables, qi:^ 
notre confédération s^est établie au péril de notre vie , et 
inalgré tous les obstacles qu'on nous opposait. Les actes 
des confédérations particulières des ^palalinats , terres et 
districts , ne sont ignorés de personne ; tout le monde coç- 
poîtles actes des deux confédérations-générales de Pologne 
et de Lithuahie. Enfin l'acte solennel par lequel les deux 
confédérations-générales se sont réunies pour n'en former 
qu'une, est répandu dans toute l'Europe. Voilà les raonu- 
mens authentiques de la légitimité de notre confédération ; 
yoilà la preux^e de. nos droits. L'i nation nous a revêtus 
de spn pouvoir, et nous en sommes les dépositaires; aucun 
acte , ni particulier, ni général , émané de la nation ^ n'y a 
porté la moindre atteinte avant ies déclarations concernant 
le démembrement. 

Où sont en effet ces actes qu'on nous oppose ? Quand la 
patipn a-t-elle parlé? Accablée aujourd'hui par la force et 
la violence , quand elle parleroit, ne voit-on pas qu^an-lieu 
de montrer ses vrais sentimens, elle ne seroit que l'écho 
de nos oppresseurs? Pouvons<<nous , sans trahir la patrie, 
remettre ses droits à l'assemblée illégale tenue dernièrement 
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h Varsovie ? Recodnoitrons-nous pour la nation des hommes 
àèvQjxés aux intérêts des puissances, qui ne veulent pas même 
permettre qae les provinces qu^elles nous laissent jouissent 
de leur indépendance ? 

Qu'on. permette à la nation de s'expliquer avec liberté» 
et nous sommes assurés qu'elle ne désavouei^ pas le pouvoii* 
qu'elle nous a. confié et qu'elle a regardé comme sa der- 
nière ressource! Suffira -t-il de donner à une cabale le titre 
imposant de confédération?générale» pour apéaniir les droits, 
• les lois <et les coûtâmes de la république? Non , sans doute. 
Cette prétendue co^fédération-rgénérale est-elle l'ouvrage 
de la nation ? Par quel signe les palatînats , terres et dis-!* 
tricts^ ont-ils fait connoitre leurs volontés ? Celte même pré^ 
tendue confédération est-elle libre au milieu des armes 
étrangères ? Ce sont les généraux et les ministres des trois 
puissances qui ont profilé de la foiblesse et de la crainte des 
citoyens, pour leur ordonner de changer la diète en confé- 
dératÎQo. 

]jes provinpes envahies, égales en droits et prérogatives 
à celles qui restent , ont-elles eu lears représentans à cette 
prétendue diète ou confédération ? En les excluant de la 
parj^cipation aux délibérations, n'a-t-on pas commencé 
par foulera aux pieds leui's privilèges, et ne les a-t-on pas 
par4à même assujettis à la domination étrangère, avant 
d'avoir examiné et discuté les prétentions des trois puis^ 
sances? 

En fautril davantage pour convaincre l'Europe entière 
que toutes les opérations de la confédération >actuelle de 
Varsovie, sont, pour nous, étrangères et nullement obli- 
gatoires ? Bien plus : selon^ les principes mêmes de cette 
prétendue confédération , elles sont essentiellement con- 
traires à nos coutumes, à nos lois, et à la constitution na- 
tionale. 

Qu'on jette les yeux sur les prétendus uni versaux adres*r 
ses aux diétiues : ils recommandent seulement de choisir def 
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uoQces qui c counoissent les droits de la patrie, les torts 
3» tja'on lui a faits, aussi-bien q'ae les circonstances et la 
» nécessité où elle se trouve ; et qui, autorisés par les pala* 
» tinats, puissent et Yeuillent, suivant les événemens, con- 
j» firmer, corriger, changer tout ce qui pourra servir à 
» conserver et améliorer TEtat »« 

Dans ces universaui , le nom même de confédération n^est 
pas prononcé. ' 

Dans plusieurs palatinats, terres et districts, on a élu des 
nonces pour une diète libre , en leur donnant des pouvoirs 
irès-limités, mais sans faire aucune mention de la confédéra- 
tion. II y en a d'autres où^ au-lieu d'élire des nonces pour la 
diète, on n'a fait que protester solennellement contre ce qui 
pourroit arriver de préjudiciable aux droits et au bien de la 
république ; sage prévoyance de citoyens zélés pour la patrie, 
et fidèles à leur devoir! 

Gomment, et de quel droit, sans pouvoir et sans qualité 
authentiquement reconnue, un petit nom bre de nonces s'assem- 
ble-Mllei6 avril dans une maison particulière, el y convient- 
il d'i^ne ligue qu'on ose appeler confédération-générale ? 

La surprise, l'élonnement et jl'indignation enfin, de la 
chambre des. nonces, en apprenant cette fatale nouvelle , ré- 
clament contre cette entreprise avec plus de force et d'éner- 
gie tjue nous ne pourrions le faire. Plusieurs citoyens ne 
virent que le danger de la patrie , et furent assez généreux 
pour dresser des actes de protestation. Les traîtres à la patine 
parurent seuls consternés; et tant la force de la justice a de 
firoits, celui qu'on venoit d'avilir, eu le créant maréchal, fut 
si honteux de sa dignité chimérique, qu'il n'osa lever le bdton 
dans la chambre des nonces; et par-là il reconnut lui-même 
l'illégalité de son élection et de la confédération dont il étoit 
le chef. 

Ajoutons aux protestations des gentilshommes , les voix des 
sénateurs qui s'opposoient à la même noi^veauté'; a-t-on re^ 
pecté leur zèle ? 
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Kous ne cesserons point ie le répéter : nous sommés encore 
reyétns da ponvoir que la nation nous a confié , et il est 
impossible de concevoir une confédération-générale qui 
n'est pas le résultat des confédérations particulières des pala- 
tinats. 

. Ou sait que les nonces, avant l'acte de discussion de leur 
caractère public , connu en Pologne sous le nom de rugi^ ne 
sout encore que des hommes pnvés : comment donc cou* 
ceToir que quelques nonces, avant même d'avoir été rc* 
connus dans leurs chambres, puissent , de leur propre auto- 
rité , s'arroger le droit de faire une confédération^générale , 
fet de changer la diète en confédération avant qu'elle eut 
été coiamencée. Les diétînes avoicni-elles été consultées f 

ê 

a voient-^lles délibéré sur une opération aussi importante? 
avoienU^Ues donné leurs instructions? où sont les maréchaux 
et conseillers des diétines des palatinats ? où reeonnoît*on 
I^ vœu de I4 nation? Pourquoi des protestations formelles 
sont^Ues sans force ? Le nom Poionois est-il détruit ^ Si 
on nous laisse subsister, si nous avons encore une patrie, 
si iiouls avons des lois , comment peut-on reconnoitre pour 
une confédération légitime, la conjuration formée à Var- 
sovie contre la république, sans autoriser l'attentat le plus 
crinnincl ? L'usurpation d'un pouvoir donné et maintenu 
par la yiolence et la force , peur--elle avoir rien de res- 
pectable, et autoriser le renversement total des droits de la 
nation ? 

S'est-on flatlé de légitimer la prétendue confédération-gé- 
nérale , en contraignant par la terreur tous les membres de la 
diète d'adhérer à l'entreprise de quelr|nes hommes dévoués 
aux intérêts des trois puissances ? Vaine espérance ! La force 
a-t-elle donc des droits légitimes? Une nouvelle injure qu'on 
nous fait , peut-elle rendre justes les précédentes? Où cii sont 
donc réduites toutes les nations , si une première injustice est 
justifiée par une seconde? 

Toute l'Europe est convaincue de la justice de tiQt 
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plaintes; tout le monde est persuadé que les puisisancei 
dont nous nous plaignons, en voulant afibiblir nos t]roits> 
n'ont fait que manifester davantage riilégalité de leurs pré- 
tentions. 

Pour faire connoitre l'esprit de la monstrueuse confédéra- 
tion de Varsovie , il nous suffit de dire qu'elle a donné à ses 
délégués un pouvoir illimité de consentir au démembrement 
de la Pologne , et de clianger à leur gré la forme du gouver- 
nement. Elle leur enjoint, par l'art. XV de leur commission, 
de solliciter auprès des puissances voisines la réintégration da 
traité de Carlowitz , qu'on suppose enfreint par la Porte; elle 
s'impose à elle-même l'obligation de ratifier aveuglément 
tout ce que les délégués auront conclu. A ces traits, faut-il re- 
connoitre des citoyens libres qui aiment leur patrie, on des 
citoyens enchaînés par la force , s'ils ne sont pas vendus a 
l'injustice? 

Les chefs de cette prétendue confédération , et qui veu- 
lent élever leur fortune particulière sur les ruines de la 
nation , ont senti qu'ils ne pouvoient achever de perdre la 
république qu'en nous perdant; et c'est pour réussir, s'il 
<est possible , dans ce détestable projet , qu'ils ont annulle 
tous nos actes par des décrets qu'ils ne sont pas en droit dé 
faire. Ils nous regardent comme les auteurs des calamités 
que nous avons voulu prévenir, ou dont nous avons vonlu 
arrêter le cours. Que nous importent leurs menaces , si elles 
ne sont pas légitimes ? Nous avons pour nous le témoi- 
gnage de notre conscience, les lois et l'estime des citoyens 
vertueux. Ils conviendront , sans doute , que nous «e sommes 
les tristes victimes de la persécution et de la vengeance, 
que pour avoir trop fidèlement rempli notre devoir. Qo^J 
motif plus noble , quel sacrifice plus glorieux que celui 
d'avoir subi la proscription, plutôt que de consentir a ia- 
néanlissement des droits les plus sacrés de la religion et de 
la patrie! 

ils accusent notre confédération-générale d'avoir cause 
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la mine de la répnbliqne, parce que nous avons usé et 
consumé, disent-ils, les forces avec lescpielles la Pologne 
pouvoit résister à une puissance (juL a une force prépon- 
dérante. 

rfons demanderons à noire tour, mais avec plus de justice y 
pourquoi n'a-t>on pas employé ces mêm^ forces avant nous y 
dès la première infraction des droits de la république ? Nous 
n^avons été que trop patiens , et nous serions aujourd'hui sans 
crainte , si on a voit fait plus tôt ce que nous avons tenté 
inutilement, malgré tous nos efforts et les plus grands sacri- 
fices. Quoi ! on ose reprocher à dés hommes libres d'avoir 
fait tons leurs efforts pour conserver leur liberté. Que la 
prétendue confédération de Varsovie est loin de mériter urt 
pareil reproche! Nous en appelons à l'Europe entière pour 
décider la cause entre notre confédération et celle de Var- 
sovie. Que TEurope prononce qui de nous sert la patrie ou 
la détruit! Nous avons agi en vrais patriotes; mais la for- 
tune a cessé de nous seconder. Ce n'est qu'en suivant 
Fexemple que nous avons donné, que la Pologne pourra un 
jour sortir de ses ruines, venger sa liberté opprimée, et 
conserver à la religion dominante le respect et l'empire qui 
lui sont dus. 

Si ceux qui osent nous calomnier aujourd'hui s'étoîenC 
joints à neus, quand la Porte , notre fidèle alliée, a pris les 
armes pour notre défense; si la foiblesse, la cupidité des 
uns n'avoient point enchaîné la valeur des autres; si la 
nation entière avoit déployé ses forces, si elle avoit montra 
cet esprit belliqueux qui lui a tant de f6is mérité la vic->' 
toire, nous serions aujourd'hui à la veille de recouvreir 
notre liberté et de toucher au terme de nos malheurs. Ja- 
mais nous ne nous serions trouvés dans la dure et triste néces- 
site de chercher parmi nous notre patrie et la vraie nation; 
jamais on n'auroit vu former cette ligue qui nous accable, et 
l'Europe, qui gémit aujourd'hui de pos malheurs, auroit 
applaudi à nos efforts. 



V 
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Que les mauvais citoyeDs, qui trÂvaillent à la nmià de 
la patrie, cessent de nous caiomuier) nous qui Tavons dé-' 
fendue ! Ib se déshonorent aux yeux de ceux qui les ont 
gagnés, tandis que nous sommes assurés de restime des 
puissances mdmes qui profitent des funestes divisions de la 
république. 

Nous sommes, an reste, bien éloignés de nous plaindre 
de tous les citoyens qui composent la prétendue cotifédé«« 
ration actuelle^ A rexception d*un petit nombre , auxqueb 
leur propre conscience doit reprocher leur crime , touâ les 
autres nous rendent justice, et nous la leur rendons , eoâvain-* 
eus que ce n^est que la violence et la force majeure qui les 
entraînent» Us gémissent de ees arrêts de proscription qu'on 
âonne contre nous; lessentin^ns de leurs cœurs sont pour 
nousii Nous a vous même lieu de croire qu'ils applaudissent à 
notre fermeté , et qu'ib nous regardent comme la deriûèiu 
ressource de la république. Ib bénissent les protestations que 
nous sommes en droit de faire contre les actes qu'ib soaA 
contraints de signer. Ne désespérez pas de la république , 
nous disent-ils; espérez toujours, leur répûndons-nous, et la 
Providence, qui nous châtie aujourd'hui , touchée un jour de 
nos malheurs, nous récompensera de notre amour constant 
pour la patrie , en nous la rendant plus heureuse et plus flo- 
rissante que jamais. • 
< Nous n'insbteronsplus sur la nullité de ces actes : elle est 
évidente. Nous ne discuterons point les droits de la Pologne 
et les prétentions qu'on a formées sur plusieurs de ses pro^ 
yinces. Les pièces de ce grand procès ont été mises sons les 
yeux de l'Europe , et le jugement en est porté. 

Les protestations sont la seule ressource qui nous reste ; 
ressource bien foible pour des citoyens qui aiment leur patrie! 
Nous avons souffert assez long-temps et assez patiemment les 
persécutions dont on nous a accablés , les noirceurs et les 
calomnies qu'on 03e publier contre nous; nous persisterions 
encore à mépriser les inculpations et à nous taire, s'it ujs 
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»^agissoit que de nos propres personnes, si nous n'étions res-» 
pensables de nos actions à la postérité , si nous n'avions pa» 
à craindre d'en perdre l'eslime. Ce n'est poibt pour venger 
les torts et les injures personnelles qu'on nous fait, qu'en 
invoquant le saint nom de Dieu , nous protestons contre tous 
les actes faits et à faire de la prétendue confédération de - 
Varsovie; c'est pour remplir le plus sacré des devoirs; c'esfr 
pour transmettre & la postérité la république telle que noua 
l'avons reçue des mains de nos ancêtres. Mais errans , pour^ 
suivis , n'ajant pour toute fortune que la vertu , l'honneur 
et le courage , que pouvons-nous faire de plus ? Chère patrie!. 
nQUS n'avons plus de sacrifice à t'o£Erir; nous avons perdu 
nos biens ^ nous avons exposé nos jours pour te défendre^ 
Nous envions le sort de ceux qui ont eu la gloire de périr 
en te défendant; et la vie seroit pour nous le comble des 
Bialheurs , si ttous n'espérions de pouvoir un jour te la rendre 
utile« 

Get heureux avenir paroit encore éloigné ; mais ce que le 
concours des événemens peut rapprocher, ne sauroit être coa^ 
sidéré comme trop éloigné pour des citoyens qui n'ont jamais 
désespéré du salut de leur patrie. £u attendant cette heureuse 
révolution, nos protestations vont nous dévouer à l'indigence : 
nous la supporterons sans regret; et l'espoir de servir la patrie 
adoucira nos maux. 

Nous protestons donc devant les puissances garantes de nos 
traités, devant la sérénissime P<M'te Ottomane, qui combat 
généreusement et heureusement pour les iutérêts delà rà^ 
publique, devant notre propre patrie et l'Europe entière^ 
contre tous les recès que la crainte et la violence ont extor^ 
qvés à nos chérS Compatriotes , dont nous connoissons les 
wâis sentimens. Nous protestons contre tout serment défi-* 
déUté fiiit 0t à laire en faveur de toute autre puissance que 
la téptiblique ; serment nul par lui-même , et qui ne peut 
rompre les lieus naturels qui attachent chaque citoyen à sa 
ipatirie. 
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Nous protestons contre les délibérations des dernières 
assemblées des sénateurs auxquels on a attribaé le nom 
de conseil dtt sénat , contre les prétendus universaux , 
les diélioes, les prétendues confédérations et diètes ac- 
tuelles, comme n'étant que Touvrage d'une force étrangère , 
et non celui du consentement libre et Yolodtaire de la 
nation, i 

Nous protestons contre les résolutions du congrès aclael 
de Varsovie, la commission de ses délégués, lepouToirqui 
leur a été donnée et leurs délibérations quelconques; contre 
tous pactes 4 conventions « traités-, échanges, ratifications, et 
généralement contre tous actes-, sons quelque détiomi- 
nation que ce soit, qui tendent ou tendroient à démembrer 
les provinces de la Pologne, ou à confirme^ le démem* 
brement qui en est et pourroit être fait; contre toute in- 
novation dans la forme du gouvernement , la l*eligion et 
la liberté; innovation d'autant plos dangereuse , qu'elle ne 
peut être aujourd'hui que l'effet de la violence et des armes 
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Nous protestons contre tous ces actes passés , présens et fu- 
turs, comme contraires au droit naturel , au droit des gens, 
aux traités faits avec les puissances voisines et pllisietits auti^es 
puissances de FEorope ^ aux garanties de tous ces traités^ à k 
constitution de l'Etat, aux lois Fondamentales et à Findépen- 
dance de la république 

Nous conjurons nos chers concitoyens de réj^andfe , autant 
qu'ilsle pourront, ces présentes protestations, et deles déposer 
dans tous les grods où ils pourront les faire parvenir ; nous les 
prions surtout de les graver dans leurs eœurs, comme un mo« 
numeot de notre zèle, de notre amour inviolable pour la pa- 
trie , et comme un modèle des devoirs qu'ils aurontà retftpliri 
quand les .circonstances permettront de faire valoir les droits 
de la république contre des actes arrachés parla force 9' là vio- 
lence et Foppression. 

Comme enfin la sérénissime Portç Ottomane a bien youla 



DE LA POLOGNE. — LIVRE V. fla5 

recQnnoitre en nous ses fidèles alliés; qu'elle continue de 
"teutenir les droits et Fintégrité de la Pologne par ses armes 
victorieases, et que c'est de ses efforts généreux que nous 
"atteodonsle salut deia republique; nous déposons l'acte pré- 
jent de nos protestations entre ses mains , en la priant très- 
instamment de le recevoir et de le conserver comme une 
preuve de notre fidélité à nos engagemens, et de notre re- 
connoissance pour son puissant empire. 
. Fait à Lindau , ville libre impérialci le a6 novembre 177^* 

i 

Signé Michel* Jérôme, comte DiKiiSKi-KaisiNSKi, 
hiàréchal'-général de la confédération de la 
eouronne* 

Michel - Jean , comte Vkç , maréchal-général 
de la confédération-générale de Lithuanien 

Ignace Bohusz, secrétaire^niral de la confé^ 
déraiion-^nérale» 



Discours prononcé par M. WllczewsAi, nonce de PPïlna/ 
</e a4 septembre, au sujet du traité de cession présenté 
par le baron de Slackelberg; extrait de ta Gazette de 
Lejde^ l^^'^ , suppL duN.oSi: 

La république ne s'étant jamais trouvée dans des circon- 
stances aussi critiques, il est du devoir de quiconque est chargé 
de défendre ises intérêts, d'employer toute son activité et sa 
prudence pour détourner , autant qu'il est «a son pouvoii:, 
les maux dont elle est menacée. Je ne sais pas. Messieurs, 
si ce que j'ai à proposer aujourd'hui obtiendra votre appro^ 
bation; mais la fidélité qae je dois à la république, et le 
^èle qui m'anime pour la conservation de ses domaines > &e 
Tome IL, i5 
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me pefinetteQt pa9 de me taire sur lee suites funestes que 
peut avoir son état actuel. . . 

C'est avec tout le respect qui est dû aux cours alliées, el 
à la Russie en particulier^ puisque c'est avec aen ministro que 
BOUS devoos traiter aujourd'hui , que f oae tous r^oâenter« 
Messieurs, les risques que nous courons > eu négociant avec 
cette puisMnee sur la cession qu'elle exige do nous. 

En cédant une partie ée la Pologno aui deux cours ses 
alliées, nous nous flattons de l'espoir de conserver le reste 
du pays à la république; mais nous ne faisons pas attention 
à qui fioi» devons &ire une uouveUe œaûon , et arec qui 
noas^commeaeoti» k trttler aii}ourd'littt« C'est avec la Russie, 
. qui nous présente des articles, qui veut nous forcer do les 
sij[uer, ce qtie nous ne pouvons faire sans agir directemenc 
contre la foi du traité fait entre nous et les Turcs. Celte 
observation. Messieurs, mérite toute votre attention. 

La Russie est^ la. Seule des trois cours alliées qui soit en 
guerre : ce sont les Turcs-qm ont armé contre elle^ comme 
alliés et amis fidèles de la république , en conséquence de 
l'engagement pris par eux dans le traité de Carlowitz , de 
défendre la liberté et les possessions de la république. Dans 
ijuel abîme nous précipiterions -nous nous-mêmes, quelle 
tache imprimerions-rfous au noip Polonois, si nous faisions 
volontairement à la Russie la cession des provinces qu'elle 
exige, dans le temps même que les Turcs, nos allies, vlui 
font la guerre , pour Tempêcber de s'agrandir en Pologne ? 

Rien n'est plus incertain que le sort des armes ; il est sujet 
à des yariations sans nombre , et le mauvais sfuec^s dVine 
seule campagne fait souvent perdre tout le fruit de phineofs 
campagnes précédeiites heureusement termi&ées. Le public 
«st déjà instruit de la nécessité où le comf o de Romanzoff 
s^est trouvé de repasser le Danube ; et le bruit eo«irt que 
l'armée Turque Ta poursuivi au-delà de ce fleuve. 

Qui peut nous assurer que les Turcs ne seront pas vain- 
quenrs des Russes ? que hs Tartares ne feront pas une iueur* 
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sion en Ukraine? Qui peut noua garantir que cei mêmes 
Turcs ne se déclareront pas pour eeux it uoa concitoveud 
qui ne sont pas a?ec nous, et qu^ls ne regarderont pa^ U 
cession que nous ferons à la Russie d'une partie des États 
de la république, comme une infraction formeUe de notre 
part au traité de Carlowiiz. 

Si la Russie conserte encore quelques bmis sentimen» 
pour nous , ^e doit sentir elle-^méme l'impossibilité oà noue 
sommes de traiter avec elle dans les circonatunces présentes; 
elle doit sentir que eous nous exposerions à offisnser les Turcs, 
que nous avons tontes les raisons du inonde de ménager, 
si nous avions JPimprudence de lui faire la cession qu'elle 



exige. 



Mon avis ^ que je soumets au jugement de l'illustre délé- 
gatî<>tt , est de donner à SvExc» M. le baron de Stackelberg , 
ministre plénipotentiaire de Russie, une Note, dans laquelle 
on .lui exposera les liiaUieurs qui nous menacent, et par la* 
quelle on l'invitera à ne point insister sur ce que nous trai- 
tions avec lui des prétentions que sa cour forme à la charge 
de la république , mais de remettre cette négociation entre 
les. mains des Turcs , nos alliés et bons amis , lorsqu'il sem 
question ^ entre la Russie et la Porte, de la paia que Dieu 
daigne leur accorder , et pour le retour de laquelle nous 
somues prêts i employer tout ce qui est en notre pouvoir* 

Sfous ne devons pas craindre que notre procédé déplaise 
aux deux puissances alliées de la Russie, puisque nom na 
iaisoQS que suivre Pexemple du roi de Prusse , qui , dans 
Bon traité d'alliance ofEbnsive et défensive avec la Russie, 
a excepté la guerre avec les Tni^t) ses amis nature. O^un 
autre cAté, la maison d'Aiitriclie , en conservait, comme 
XMUi le vojomi , la meilleure inteilig«iee et amitié avec la 
Porte Ottomane | nous montre assea , par sa condmie , cdle 
que nous devons tenir. 

• Mon avis est aussi que l'illustre délégation donne un Mé- 
moire à VL. E£xc. 41M. le» ministreii âe Y ienne et de Berlini 

i5* 
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boiir leur exposcxnos raisons ^ et la nécessité indispensable oi 
.nous sommes de ne point tirailer avec la Russie : j'espère qu'ils 
'approuveront notre «fidélité et notre respect pour nos amis 
»et alliés , qui sont aussi les amis et alliés de leurs cours. 

Je TOUS ai fait voir. Messieurs ^ quel orage nous attirons 
sur nos têtes, si nous consentons à faire un traité de cession 
.9Ljec la Russie. Il dépend à présent de tous , Messieurs, de 
suiTre .mon' avis ou de le rejeter : chacun doit répondre 
pour soi-même ; quant à moi, je déclare et proteste , en vertu 
.de la place que j'occupe parmi vous , qu'aucune partie de 
la Pologne ne- sera accordée, de mon aveu, par ce traité de 
cession. Je vous invite à en&ire de même, et je prie M. le 
président de joindre ses instances aux miennes, et de ne point 
permettre , sous quelque prétexte que ce soit , la cession des 
«provinces que la Russie exige de nous , cession à laquelle 
je ne cesserai jamais de m'opposer de tout mon pouvoir et 
• de toute l'autorité que me donne ma place de délégué. 

> .Après avoir fini son discours, le nonce mit souS les yeux de 
l'assemblée les projetsde ooles, dont il venoit de parler* Celle 
'qu'il Tonloit présenter au ministre deRussie, étoitconçueainsi: 
« La délégation a l'honneur de représenter a S. Ezc. M. le 
baron de Stackelberg, etc., qu'elle n'a pu se dispenser de 
prendre en considération les. réflexions de M. le délégué de 
Wilna , au sujet des points proposés par Son Excellence pour 
ie traité à conclure entre sa cour et la délégation de la ré- 
publique. M. le délégué a fait observer à la chamiH'e, que, 
des trois cours alliées qui contractent avec nous , celles de 
Vienne et de Berlin sont également amies dé la Porte Ot- 
tomane.; que. la Russie seule est en guerre avec les Turcs; 
-que cptte guerre lui a été déclarée en conséquence du traité 
•de Carlowitz , fait en faveur de la république ; que les succès 
de la guerre sont incertains, et qu'un événement malhen-^ 
reux pour les. armes Russes pourroit exposer les vastes pro- 
,\inces de l'Ukraine. et de la Podoiie a la rengeance des 
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Tares, irrités contre nous, pour avoir conclu volontaire-^ 
ment, avec la Russie , un traité directement opposé au motif 
qui leur a fait prendre les arènes contre elle, et contraire 
AUX bonnes intentions que la Porte a pour nous. Le susdit 
délégué a engagé la chambre à prier Votre Excellence , par 
l'ancienne amitié que sa cour a témoignée à la république , 
Ae vouloir bien remettre l'accompUssement de ses préten-* 
tfons au Futur traité que nous prions le Ciel de ménager entre 
elle et la Porte, afin qu'obtenant alors ce qu'elle exige de 
nous , elle ne nous mette point dans lè^cas d'ofTenser les Turcs 
€t de voir leurs armes se tourner contre nous. La délégation 
s'étant chargée de ces représentations , elle espère que les 
deux puissances alliées de, la Russie les trouveront justes et 
cofi yenables , puisqu'elles sont elles -^ mêmes aniies, de^ la 
Porte : elle ose se flatter en -même -temps que ces-- deux 
puissances, ainsi que la Russie, l'excuseront de ce qu'elle 
ne peut eiitrer en uégocialioa avec celte dernière jh 



Note, que ie même nonce 9ouioit aussi remettre aux- 
ministres des cours de Vienne et jde Berlin. 

La délégation a l'honiïeur de communiquer a Votre Excel- 
lence la N/ote ci-jointe, remise au ministre de Russie. Le 
soussigné est chargé de prier en-même-temps Votre £xccl-r 
lençe de vouloir bien regarder favorablement cette Note ^ 
et de ne l'envisager que comme un effet nécessaire des pr é- 
cao|ions que la délégation se croit indispensablement obligée 
de prendre avec la Porte , également amie de votre cour* 
La délégation espère que Votre Excellence sentira qu'elle 
neL peut. pas conclure, avec la Russie, le traité 'de cession, 
qu'elle exige , dans le temps que les Turcs déclarent faire la 
guerre pour les intérêts de la république; et qu'en agissant 
autrement I ce seroit en&eindre solennellement le traité de 
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Carlowitz , ei exposer les provinces dont il est fait mention 
dans la Note, à la yengeance des Ottomans. Comme la dc- 
Hgatîon ne do«le poiiK qve les comrs amies de b Hosaîe et 
de la Po^e ne s'antâsent pour rétablir bientôt la paix entre 
ces deux puissances y ce sera dans le temps oà l'on traitera 
de cette paix ^ que la Rnssîe povrra &ire valoir les prétes" 
iions qnVlIe forme à la obarge de la république , sans forcer 
eetle-^ci à rompre là bonme inteUig'eiice qae le traité de Car* 
hswitfl a établie entre elle et la Porte, 
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f)iscours da Thème , àu sujet, du refus qu'il a fait de 
signer les tfaiiés ; extrait de la Gazette de Leyde , 1 775, 

t 

3'igaore lajraîson qtii eftg^^e Messieurs les délégués, mes 
collègues, à faire éclater, par de très-vifs reproches, leur 
auimosité contre moi , parce que je n'ai point signé les traités; 
ils n'ignorent pourtant pas les raisons sur lesquelles son ifon* 
déésmoh opposition et celle de plusieurs autres : ils se troni* 
pent, s'ils eroient m'inspirerde la crainte. L^égaltté du carac- 
tère de délégué, dont nous sommes revêtus, ne donne point de 
pouvoir àPunsnr Pautre; la république, qui nous a chargés 
de la fokidion de ses plénipotentiaires, a ^nle le pouvoir 
de décider de notre conduite et de nos seotimens, et de 
disposer de dos volontés comme bon lut semble. J'ai eu 
l'honneur d'exposer , devant l'illustra délégation , aux Étatf 
assemblés de la république, les raisons de mou opposiliou 
coYitte le traité avec la Russie ; je leur ai représenté les motifs 
que j'a vois eus de n'y point consentir, les précautions que je 
croyois nécessaire de prendre, et les conséqoences qu'il 7 
avoit à craindre ; et j'ai soumis le tout à leur décision* Les 
fltats n'ont pris aucune i^solution sur mon discours; Messieurs 
les nonces de l/ene?yc, Jercmanowski et Dunin , ont insisté 
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pôtir^tt'on j fît âuention ; ih ont demandé le tumus* et ne 
rontpoitti obtenu : tisotit quitté la chambre, en protestant pu- 
Miqaement , et ils out eu recours aux actes publics du greffe , 
pour justifier leur protestation par un manifeste; mais celui-ci 
to'a pas éié reçu, et c/est k la chancellerie de reudre compta 
de son refiis, et des raisons qu'elle a eues de nous priver de 
ce témoignage authentique, qui s^?iroit à présent i prou« 
▼er que nous ne sommes pas obligés de souscrire à ce que 
les États de la république n'ont pas décidé à la~ pluralité des 
voix. 

L'on reut nous presser de signer les traités de partage , par 
la menace que les troupes étrangères ne sortiront point da 
pajs tant que ces traités ne seront pas tous signés et par tons ' 
les délégués. Permettez-moi, Messieurs , de vous demander 
pourquoi vous accordez à la l^ussie détenir ses troupes dans le 
pays, pendant que celles de ses alliés Té vacuent ? !N'a-t-elie 
pas part au partage comme les autres , en nous prenant uno 
partie de notre pays ? Si c'est par la raison qu'elle allègue , 
qu'elleesten guerre avec les Turcs, c'est un motif d'autan i plus 
fort pour nous de lui refuser cette faveur et cette distinction ^ 
que la Porte Ottoioane, notre amie et notre alliée, peut la 
regarder comme un manque d'amitié de notre part, et une 
infraction ouverte du traité de Carlowitz. Afin donc d'éviter 
de nous attirer l'inimitié de nos voisins et alliés, nous pour- 
rions siguer les traités, à condition que les trois puissances 
copartageaiites retirent chacune leurs troupes du pays, et 
le délivrent des oppressions sous lesquelles il gémit et qui 
le menacent de sa ruine, quoiqu'alors même nous signerions 
ces traités malgré nous; mais nous aurions du-moins une 
raison qui nous excuseroit. Après tout, je ne comprends 
point comment^ parce qu'il manqueroitla signature de l'un 

''" Le tumus ou tour : dans les diètes > c'est lor9qa''ou recueille te 
suffrage des nonces, suirant Tordre des palatinats et des teires , 
dont ils sont député». 
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OU de Tautre délégué , ces traités pourroieut être inTaliclés, 
et pourquoi , dans cette idée, l'on ne cesse dé nous presser do 
les signer contre notre propre conviction. Mais si notre si- 
gnature est absolument nécessaire , et ^i celle d'un seul dé- 
. légué manquant, )es traités n'ont point de valeur, je sqis 
alors le premier à sacrifier ma vie et ton^ ce que j'iat de. plus 
cher pour la réiutégratioa de noa patrie; et je ne les signe 
ppipt. 
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LIVRE VI. 

« 

INous avons laissé les plénipotentiaires Russes et 
Ottomans occupés de renouer , a Bukarest, les né- 
gociations rompues à Fokzani. On y étolt parvenu à 
modifier l'indépendance de la Crimée, de manière à 
ne point altérer les rapports religieux que la Porte 
devoit toujours conserver avec elle, et que sa loi lui 
défendoit de détruire. Quelques autres articles pa- 
roissoient susceptibles de concilialion; mais il yen 
avoit trois sur lesquels il sembloit impossible de s'ac- 
corder. La Russie demandoit la cession de Kertsch et 
d'Iéni-Kalé, et la libre navigation de la mer Noire: 
les Turcs ne vouloient pas lui abandonner deux 
places qui consolidoient son établissement dans la 
presqu'île; encore moins vouloient -ils lui accorder 
une libre navigation, à la faveur de laquelle on pou- 
voit à tout instant venir inquiéter Constantin ople. Le 
maréchal de Romanzoff, naturellement porté à la 
paix^ çherchoit d'autant plus à écarter touty^e qui 
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pouvoit Pëloigner, qu'il connoissoit mieux que per- 
sonne Pépuisement et la foiblesse de son armée. Gré- 
goire OrJof , irrité par une di^âce devenue pu- 
blique^ vouloit contraindre sa souveraine, qu'il ac- 
cusoit de l'avoir trompé , à ne devoir qu'à lui seul 
ou de nouveaux triomphes , ou une paix qui assurât 
à l'empire de Russie une entière supériorité, et 
même une augmentation de territoire. Cet homme 
fier et ulcéré trouvoit une sorte de grandeur à em- 
ployer ainsi le loiur forcé auquel il étoit condamné 
par la nouvelle faveur d'un rival heureux mais 
maladroit. Catherine, toujours prête à blâmer dans 
Romanzoff une circonspection qu'elle appeloît tùm- 
dite, insistoit pour obtenir ou coi^solider dea avan- 
tages qui lui en promettoient d'autres. La France , d^ 
son côté, insbtoit auprès du divan, pour qu'il persé- 
vérât dans ses refus : un nouveau motifla déterminoit 
encore à faire continuer la guerre dans l'Orient. L'im- 
pératrice, irritée de la révolution qui venoit de lui 
enlever en Suède toute son influence sur le.sénat» et 
par conséquent sur le gouvernement, menaçoit for- 
tement Gustave, et l'auroit certainement attaqué , si 
elle fut parvenue à dicter la loi à Conslantinople, 
comme elle la dictoit à Varsovie. Il étoit intéressant, 
même pour le système politique de l'Europe., que 
Gustave eût Je temps d'affermir son nouveau gouver- 
nement , avant de se mesurer contre deux puissances 
dont il avoit déjoué les intrigues. L'ambassadeur Fran- 
çoisà Constantinopleeut ordredesouteoirla résistance 
du divan^ il réussit : le congrès doBukar^t fut rompu à 
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la fin de mars 1 773, et lesTiirc^ firent lés plus graùds 
préparaliFs pour la campagne qui allbit s'ouvrir. 

Malgré les pertes essuyées daos les campagnes pré- 
cédentes, ilspouYoient d'autant mieux reprendre dans 
celle-ci quelque avantage ^ que l'armée Russe ne fut 
pendant l'biver ni rémise au complet^ ni approvision- 
née de ce dont elle avoit besoin. 

La flotte, destinée à opérer tant de merveiUea 
que lk>n avoit racontées d'avancé, n'éloit plus propre 
a tenter Je passage des Dardanelles. Le ministre Fran- 
çois' représentoit sans cesse aux Turcs cet état de 
dénuement; car, disoit-il, &est de là qui II faut par* 
tir pour les rassurer, tant ils ont mauvaise opinion 
d'eux-mêmes. Les Grecs, menacés de se voir aban-* 
donnés à la vengeance des Turcs, mandoient perpé* 
tuellement ^ que, si on ne faisoit pas parvenir dans la 
Méditerranée des secours considérables, ils ne pou- 
voîent se dispenser de faire tin accommodement avec 
la Porte. Panin, toujours opposé à l'exf^édîtion de 
l'Archipel, regardoit comme absolument perdue la 
dépense que l'on feroit encore pour une entreprise, 
suivant lui, inexécutable. Catherine ne vouloit point 
s'avouer à elle-même uo^ impossibilité qui aoéantis- 
soit les. vastes projets de son ambition ; son orgueil 
la portoit toujours à r^ionv^r ce dont sa raison 
devoit la détourner. Après quelques incertitudes, 
elle eoToya des seèours dans la Méditerranée ' , aveo 
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ordre d'établir dans la Morce un [5nnce soureraîn, 
ami et allié des Russes. Grégoire sourit à Fidée de 
se voir, par sa disgrâce même , élevé à la souveraineté ; 
et Catherine s'applaudit de créer un État ami des 
Ftusses, et de se faire un allié utile, d'un amant im* 
portun. Mais ce^ secours dévoient être et furent 
insuifisans; même avec eux , Spiritof né put rien 
entreprendre. Les Dardanelles étbient eh sûreté, 
grâce à l'activité du baron de Tott et des ingénieurs 
François; et les Turcs, tranquilles sur leur détroit, 
pouvoientrcunir toutes leurs forces contre l'arméede 
Romanzoif. 

Cette armée avoit été^ pendant tout Thiver, aban- 
donnée dans un pays désert et dépourvu; elle mur- 
xnuroit hautement de l'état dans lequel on la laissoit. 
Ce dénuement éloit connu à Pétersbourg * ; les gens 
sages y étoient effrayés de la continuation de la 
guerre. Potemkin, qui n'étoit encore connu que par 
quelques talens militaires, mandoit à Panin qu'il étoit 
sinon impossible, du-moinâ très-dangereux de passer 
le Danube, attendu le nombre de malades', la disette 
de vivres j le défaut de munitions de guerre et d'ha- 
billemens. Romanzoff n'avoit cessé de donner les 
mêmes détails à l'impératrice , qui lui répondoit ^ : 
passez le Danube ^ et poussez vivement les opéra^ 
tiens. C'étoit l'effet des avis entièrement opposés que 
Grégoire ne cessoit d'envoyer, et dans lesquels il 
étoit toujours appuyé par l'audacieux Baûer. 

' Lettre de Sabatier, 1 3 avril 1778. 

* Lettre de lu maréchale de Eomaozoffj Pélersbolirgy 3f août i7;3« 
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L'armée Ottomane 9 au contraire, étoit plus belle 
et plus brillante qu'au eommencemeht de la guerre: 
elle forraoît un contraste parfait avec celle des Russes. 
Cela fut sensible pendant toute la campagne; tout, de 
leur part, fut lent, foible, insuffisant, malgrp-les 
chances heureuses que leur prësentoit sans cessé l'in- 
capacité de Muzum-rOglou. . 

.. Forcé d'obéir aux ordres réitérés de Pétersbourg, 
Romanzoff fît ses dispositions pour passer le Da- 
nube. Le passage dura depuis le 5o mai jusqu'au 5 
juin 1775, sans que le^Turcs fissent aucune tenta*- 
tivé pour Tempécher; bien plus, ils n'inquiétèrent pas 
même l'armée Russe dans la nouvelle position qu'elle 
venoit de prendre, et dans laquelle, si die eût été 
battue, elle n'avoit d'autre retraite que le Danqbe. Il 
y avoitun camp Turc, à Karassay^ de douze à quinze 
mille hommes; ce fut celui-là que RômànzofF attaqua 
le premier. Il failoit, pour y arriver, traverser des 
défilés qui n'étoient point gardés ou qui ne furent 
pas défendus. Le 7 mal, plusieurs colonnes Russes 
pénétrèrent jusqu'à ce camp, qui fut abandonné par 
leç Tuf es, avec seize canons et tous les charriots d'é- 
quipages : le vainqueur ne put joindre que quinze 
cents janissaires qui, sans doute, étoient chaînés de 
protéger cette retraite, ou plutôt cette fuite, et qui 
furent presque entièrement détruits. ' 

Le 1 8 , un autre camp . fut pris par le général Wey- 

marn avçc la même facilité. Pendant ce temps, Po~ 

ttemkin a voit établi, sur la rive droite- du Danube, 

tout, le reste de l'armée Russe; Romanzoff la par* 
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tageoit en trois corps, pour former le siège de Sî^ 
listria. Ce fut dans cette marche qu'un régiment de 
grenadiers, entouré par de nombreux escadrons de 
spahis, ne dut son salut qu'à la fermeté de sa conte^ 
nance, et à la masse immobile qu'il présenta; formé 
tout-à-coup en bataillon carré , il offroit ainsi de tontes 
parts un front hérissé de baïonnettes, et, dans cette 
position, attendit, sans être entamé, que d'autres 
corps vinssent le dâivrer. 

Le ûége commença le 20 juin , et la ville fut sur-Ie- 
poÎAt d'être prise paiaprès, \fn r l'effet du désastre niéme 
de deux colonnes qui venoient pour l'attaquer : elles 
avoient ordre dé déloger l'ennemi d'un retranche^ 
ment} elles lurent repoussées et exterminées par les 
Turcs, qui eurent l'imprudence, pour s'acharner à 
leur poursuite, de sortir tous de ce retranchement* 
Il fqt à l'instant occupé par une troisième colonne 
Russe, mais qui ne put s'y maintenir. 
^ Cependant, Romanzoff vojoitses différcns corps 
au moment de maaquer de vivres, at son armée fort 
diminuée, lant par les maladies que par une multi-^ 
tude d'attaques partielles auxquelles elies étoient jour-' 
ndlement exposées. Il fallut renoncer à la conquête 
de Silistria, et se déterminer à repasser le Danube, 
pour çonseï ver ee qui restoit de troupes^ 

Cette relralte, fatale pour plusieurs corps de Far^ 
mée Russe, pauvott l'être bieo davantage. Quatorze 
mille Turcs^ retranchés dans un défilé qui se trouvoit 
sur sa route, la menaçoteat d'une destruction entière: 
^it ignorance, soit indiscipline^ ib quittèrent leor 
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position pour venir au-devant de l'eanemi , qu'ik dé- 
voient attendre. Romanzoff profila de cette faute, et 
traversa en vainqueur le même terrain sur lequel sa 
défaite lui paroissoit inévitable. 

Weymaro fut moins heureux : indigné des ordre» 
barbares que lui donnoit souvent , en Pologne , le 
successeur de Repnin, il avoit mieux aimé venir sur 
le Danube se battre contre les Ottomans, que de 
rester sur la Yistule pour y être l'exécuteur des ven- 
geances de Saldern. Il faisoit sa retraite au milieu de 
Tarmée Ottomane,* avoîtvsoutenu avec bpnneuc et 
avec succès 'différentes attaques, et poiivoit seUatter 
d'arriver sur les bords du Danube, lorsqu'il se vit 
tout'-à-coup entouré parles Turcs, et i^b^ndonné par 
sa cavalerie; il fit, pour la ramener au combat, tout 
ce que Fou pouvoit attendre de son talent et de son 
intrépidité : comptant sur l'ardeur des troupes quî lui 
restoieot, il disposoit une manœuvre hardie pour se 
faire jour à travers les nombreux ennemis dont il 
étoù assailli, lorsqu'il fut tué. Sa troupe , diî^ersée et 
prodigieusement réduite, alla se réunir à Rom^nzoff, 
qui voyoît successivement arriver près de lui les dér 
^ris d'une armée dont il avoit prévu le triste sort. 

Si lesTurcs l'eussentpourfiuivi avec vivacité, ilsl'au- 
roient réduit à ne rien ontr^rendre pendant le reste 
de la campagne; mab leur iadokooe, satisfaite de 
l'avoir fait reculer, fut épuisée par cet effort ^ et n'alla 
pas au-delà. Ils le laissèrent, sur la rive gauiclie du Da- 
nube, faire ses dispositions avec les généraux Dol- 
gorouki, Ungern et Poiemkin, pour tenter un se- 
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l^ond passage, et recommencer le siège de Silîstrîâ» 
Ce n'est pas que ce second pas^ge ne fût aussi dadr 
gereux que le premier : Romanzoff le jugeoit ainsi,' 
mais il falloit obéir aux ordres impérieux de Cathe- 
rine, qui, dans sa colère, aussi injuste qu'irréfléchie, 
avoit été sur-le-point de faire juger par un conseil de 
guerre tous les généraux de l'armée du Danube*. 

Cette nouvelle entreprise ne rencontra point, delà 
part de l'ennemi, plus d'obstacles que la première,' et, 
cependant, n'eut pas de suites plus heureuses. Ungera 
vint une seconde fois attai^uer Silistria; il fut obligé 
de se retirer avec une perte considérable. Cet échec 
ne fut pas compensé par quelques avantages partiels 
remportés sur les Turcs» Ceux-ci, après avoir été 
surpris dans plusieurs postes, ne tentèrent pas même 
de défendre Bazar jik; cette ville fut abandonnée par 
eux et par les habitans. Les Russes la trouvèrent 
déserte : ilsavoient espéré qu'il en seroit de même 
de Warna. En effet, les Turcs l'abandonnèrent; 
mais les habitans eurent le courage de se défendre 
eux - mêmes : cette audace fut récompensée par 
le succès; Ungern fut encore contraint de lever le 
siège, en laissant beaucoup de monde autour d'une 
ville dans laquelle il n'y avoit point de troupes réglées. 
Enfin, tous les corps de l'armée Russe • repassèrent 
successivement le Danube, sacrifiant une partie de 
leur artillerie. 

Catherine, avoit beaucoup espéré dé cette cam- 
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pâgDe. Au premier passage du Danube, elle a voit cru 
qu'il ne lui resterait plus que Constantinpple d 
prendre. Elle en écrivoil sur ce Ion à Voltaire : c'est , 
depuis huit, cents ans ^ la première fois que les 
Susses passent le Danube. Elle apprit avec indi-- 
gnation la première retraite. Il paroît certain qu'elle 
ne s'étoit déterminée à ce plan de campagne, qne 
d'après un arrangement secret pris avec la cour de 
Vienne, qui devoit fournir des vivres, et qui n'eu fit 
rien ; elle s'en expliqua même assez ouvertement à 
TPétersbourg, au milieu de son cercle ' ion ne vit point 
de sable; on nous a manqué de parole. Elle adressa 
même dans un bal des reproches directs à Lobkowitz ' : 
vous preniez tant de part au passage du Danube^ 
comment cela a-t-^il tourné! à qui dois-je m'en 
prendre? Ce fut dans l'espoir de pouvoir se passer 
d'un secours perfide ,. qu'elle envoya à Romanzoff 
l'ordre formel /le rentrer sur-le-champ en Bulgarie. 
Elle vouloit finir l'année 1773 avec le triple triomphe 
d'avoir effrayé la Suéde, entamé la Romanie, et asservi 
la Pologne; étendant ainsi la terreur de ses armes 
depuis le Bosphore jusque sur la mer Baltique. 

La seconde retraite de Elomanzoff dissipoii une 
partie de ces illusions Loin de prendre des quartiers 
d'hiver sur les frontières de la Romanie , il falloit 
rentrer en Valachie ; ce qui étoit avouer sa foiblesse 
devant un ennemi qui, souvent, ne savoit même pas 

I 

* Lsttre de P^tersboarg , jaillet 1773. 

* Ibidem. 
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se défendre ; et Fimpéra;trice , dont la fierté sacri* 
fioît tant aux prestige» de la gloire ou anx itepos- 
tores de la renocmaëe, ëtoît eucore phi& sensible à 
celte hnmiliatioii, qu'afiectéedeaperle» réelles qu'elle 
avoit éprouvées. Ces pertes étotent néanaKÛns très-* 
grandes, ftotnaosoff, eu deaiandant inutilement sou 
rappel, airoit annoncé que son armée étoii rédiike à 
Yingt-cinq miUe hommes , dont la moitié étoil malade: 
dix mille hommes avoient été en toute hâte tirés^ des 
régitnens cantonnés près de Pétersbourg, et trans- 
portés sur des charriots qui dévoient Êiire trente 
l^erstes ou six Heues en trois lieures ^. 

L'enyoî [N-écipité de ces secours témoigi>oit assez 
qu'il y avoit eu de grands revers ; ehacun- pou voit atsé** 
ment en juger ^osi; et Catherine se trouvoît forcée, 
par ces revers, de maintenir de phis en plus son^ union 
appa^^ente^ avec FAutriche, quoique ceHe-^ci abusât 
de cette apparence même, pour étendre de plus en 
plus se» prétentions sur la Pologne. Le sort de cette 
malheureuse république éioit donc de voir toujours 
retomber, an-moins indirectement, sur elle les événe* 
men«^m^mesq«iîsemb}oientdevoiFhiiétre ayantageua* 

En efifet , il importoit à Catherine d'envoyer de^plus 
grandes forces contre la Turquie pour la campctgn^ 
de i77'i'.Pour cela, il falloit que la diète de Yareo^ie 
eût satisfait à ses principales demandes, parce qu'a-' 
lors, en retirant une partie de ses tro«^>es de la Fi^ 
logne, ponr augm^iter l'armée de R t^m a n coff , elle 






'*' Leurs de Pétersbourg y août 1773. 
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paroissoit accorder avec jusiîce aux sollicitations de9 
PoloBois ce qu'elle ne faisoit que pour son propre 
avantage ; aussi l'avons-nous vue, dans le Livre précé-? 
dent, agir et parler, eu Pologne, toujours d'accord avec 
la cour de-Yienne, pour les choses ostensibles, et 
presser, pour lui plaire, un partage dont elle sentoil 
tous les inconvéniens. A la fin de 1775, ce partage 
étoit forcement sanciionné par la diète. Elle alloit, 
sous la même loi de contrainte et de nécessité, ac^ 
eepl^r la nouvelle forme de gouvernement qui de- 
voit maintenir la république dans un état de dissen-^ 
ticm ou d'inertie. Une partie des troupes Russes 
pouvoît donc quitter la Yistule pour se transporter 
sur le Daiiube, et donner à l'armée qu'elles alloient 
joindre, un avantage dont la paix devoit être le ré-i 
aukat. Tel étoii le pkn de Catherine ;. telles furent 
les instructions qu'eHe envoya à Romanzoff. Celui-ci 
n'en insistoit pas moins sur la nécessité de la paix *# 
jivee une année nombreuse et redoutable ^ nou» 
H^tstçons pu, disoit-il, prendre Choczim ni Ihràil; 
ce Boni le». Turcs qui noue ont abandonné ces deux 
places. Il en conduoit que l'on feroit encore moins^ 
ayec une armée en mauvais état, contre un ennemi 
qtti pouvoit réparer la sienne, et apprendre enfin à 
CD &îre usage. 

rsamaolf avoit raison; les Turcs ayoient paru- 
qu'il étoit nécessaire de mettre de l'ensemble 
et delà suite dans leurs opérations. Un plan decam-*- 
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pagne leur avoit élé donne * : pour en exécuter loutest- 
les parties, une armée nombreuse avoit été partagée 
en cinq corps, et abondamment pourvue de muni- 
tions de tout genre; mais elle avoit à sa tête cet Oglou, 
dont nous avons déjà remarqué la nullité, et dans son 
sein tous les désordres qui vicient l'administration et 
détruisent la discipline. On va voir que les Turcs 
furent vaincus bien plus par ces ennemis intérieurs, 
que par ceux devant qui ils prirent la fuite. 

L'armée Russe devoit être partagée en quatre 
corps : les deux premiers, moins nombreux, étoient 
destinés à masquer Silistria et une autre ville, et à 
contenir leurs garnisons. Des deux autres corps, le 
plus considérable, commandé par Romanzoff, après 
avoir déguisé sa marche, vint couper la communi- 
cation des magasins Turcs avec l'armée Oitomane, 
qui occupoit les environs de Schiumla; le quatrième 
corps se tint à portée de s'étendre et de pénétrer sur 
la droite pour intercepter les secours. Toutes ces dis- 
positions, étoient savantes , et s'exécutèrent partiel- 
lement. Elles furent heureuses, parce que le visir 
Oglou sembla prendre à tâche de les faire réussir. Il 
laissa plusieurs petits corps passer le Danube et s'éta- 
blir sur l'autre rive sans les inquiéter; ces premiers 
détachemens furent suivispar d'autres ; bientôt l'armée 
entière se trouva en Bulgarie, et n'essuya que peu de 
résistance pour prendre les positions indiquées. A la 
suite de plusieurs avantages, Romanzoff ^ qu'on n'ac- 

* Lettre 4e ConsUntinople , 3 mai 1774* 
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cuserapas de présamption , eut une telle supériorité, 
qu^il ne craignit pas d'envoyer SoltikoflF , avec un 
corps de treize mille hommes^ pour aller à trente lieues 
delà attaquer les convois Ottomans. Cette audace éloit 
bien calculée, d'après Kuaction dans laquelle se lenoit 
l'indolent Oglou; elle eut un succès complet. Plus de 
quatre mille charriots de convoi furent [)ris ou brûlés; 
vingt-huit mille Turcs qui les accompagnoient se dis* 
persèrent sans se défendre : le visir, sans secours et 
sans provisions, menacé de se voir entouré par une 
armée victorieuse, étoit encore assez en force pour 
risquer une action générale, ou pour assurer sa re- 
traite;! il ne prit aucun de ces deux partis; Pefiroi se 
mit dans l'armée Turque; aucun ordre ne fut donné: 
Pulavrski devoit encore être entraîné dans cette fuite. 
Il suivoit l'armée Ottomane, avec une trentaine de 
Folonois; indigné de voir qu'aucun corps ne rece- 
voit d'ordres, il voulut en demander directement au 
visir, et n'en reçut d'autre réponse, sinon qu'il feroit 
ce qu'il verroit faire aux autres : d'après cela , il ju- 
geoit, avec raison, que tout étoit perdu. En effet, en 
moins de vingt-quatre heures, tous les camps Turcs 
furent abandonnés; non-seulement on n'emmena point 
les canons , mais la terre étoit couverte de sabres y 
de fusils, même de pistolets, que les soldats jetoient 
en fuyant. Dans cet afireux désordre, les Turcs n'a- 
voLent à craindre d'autres ennemis qu'eux-mêmes; 
ils s'entre- tuoient , pour passer les premiers dans 
les défilés. La foîble troupe de Pulawski n'éloît 
nullement en sûreté au milieu de ces bordes bar- 
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bareSy'que la terreur rendoît encore plus féroces. 
PuIdMski fut vingt fois sur -^ le - point d'étro mas* 
isaeré, vit périr huit de ses compagnons, et perdit 
«ne voilure chargée d'argent. Il ne dut la vie qu'à 
un aga quHl avoit vu à Choczim, et qui usa de toute 
son autorité pour Farracher à une mort certaine. 
Ces nobles et tristes restes de la confédération de Barr, 
parvinrent ^jfin à Andrinople, mais y arrivèrent dans 
le plus grand dénuement. Ils y étoient ac^iâllis et se^ 
courus par les négocians François, lorsque cette ville 
se trouva elle-même exposée au pilla^ et à la fureur 
de tous les fuyards. Pulavrskise retira àRodosto, oùla 
Porte lui accorda un asile. Ce fut delà qu'il^riit pour 
aller combattre et mourir sous un autre hémisphère» 
Cette disparition subite de l'armée Ottomane, à la- 
quelle les Russes durent, en vingt-quatre heures, le 
succès d'une entreprise tentée deux fois inutilement 
l'année précédente, étoit aussi bien la faute du nou- 
veau siiltan que celle de son visir. Nos lecteurs n'auront 
pas publié qiie , depuis plus d'im an , Mustapha n'esis-* 
toit plus. Déjà nous avons remarqué que ce prince 
avoit de l'élévation dans l'ame : il auroit voulu élcc^ 
triser son apathique nation. Quelque affecté qu'il fût 
de l'accord des trois cours pour démembrer la Pc- 
logno, il -se ^entoit la force de résister seul aux 
Russes, S'il eût vécu plus long-temps, il auroit au- 
moins ^pp^is aux Turcs à faire quelques efforts^ etles 
auroit accoutumés à l'idée qu'ils pouvoieiit en faire 
d'aulros : sa mort prématurée replongea la Turquie 
dans l'ignorance et l'insensibilité. Son foible succès-» 
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$ent y las d'avoir à soutemt ua^ ^guerre qui n'avoii 
{)as été eairepriae par li^i, étoit disposé à offrir et 
mêcQe à payer la paix ; et le grand-visir , qu'il avoit 
toajours laissé «uîvro ^uelqi^as fik de négociation ^ 
pouvoit espérer de n'élre point démenti^ s'il faisoit 
un traite qui prévint la roi ne entière de 1 arasée Otto- 
mane. Il demanda au géaéral Russe on armistice : 
Homaixzoff ne l'accorda qu'à condition que des com - 
mi^satres Turcs viendroi^nt sui-le-d^mp traiter 4 
£jiistria. Repnin y arrivoit dans ce moment ^ après 
avoir fait un long Toy^^^en Europe : à la guerre, 
toujours malheurteux ou imprudent^ il avoit ptusd'fi- 
jsage de la politique ; Romanzofflui laissa le soin de 
conclure ni de rédiger le traité. Il fut hien-aise de 
.doxuaer cette cnortîficattcm k Obrekoff , qu'il n'aimoit 
^s, qui avoit repris, malgré lui^ les négociations à 
Rukarc&t, et que les Turcs n'admettoient que for-- 
céuieDt^& conférences. L'arrivée de Repmn pi^sien- 
toit un prétexte pour ne pas se set*vir d'Obrekoff; il 
ne reçut aucun avertissemeot de 6e tendre à âilistria , 
et en fut vivement piqué. 

La négociaiioa entraîna quelques délais ^ssez in- 
dîSereEkS eus Russes qui^ reisff^s maHnes de la cam- 
pagne , se c^noondoient dads I^s endroits 4es plus 
avant^eux. £afio^ le lo juillet 1 774, le traité fut signe 
au camp de Kainara^ig ou Kaïnardji^ dans la len^ 
même du maréchal RomanioS*. Soit par un hasard 
imprévu , soit par ud arrangement calculé d'avance, 
ce jour Se trouvoit être l'aduiversaire du. Irrité du 
Pruth j et Catherine , attentive à r^uc^ir les pl^s peliii^ 
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circonstances qui pouvoient ajouter à sa gloire, ]omt 
doublement d'avoir porté un coup funeste à l^mpire 
Ottoman, et anéanti le honteux traité du Pruth, 
soixante ans après, par un traité glorieux signé le 
même jour. 

En effet, par le traité de Kaïnardji, l'indépendance 
de la Crimée fut reconnue^ faute d'autant plus grande 
de la part des Turcs, que leurs forces, réunies à 
•celles des Tartares, venoient de chasser les Russes 
delà presqu'île; victoire inutile , qui ne servit qu'à 
manifester davantage la honte d'un pareil traité. Il 
avoît fallu que la Porte fût, pendant plus d'an an^ 
vivement pressée par la France, pour envoyer enfia 
des secours à des peuples qui vouloient lui rester at- 
tachés. Ces secours arrivèrent trop tard ; et la lenteur 
Ottomane fit perdre à l'empire une possession im- 
portanle, pour reconnoître une indépendance dont 
les Tartares sentoient le danger, et dont la Russie 
devoit retirer tous les avantages. 

Par ce même traité j Catherine conservoit les ports 
et forteresses de Kertsch et d'Iéni-Kalè, ce qui, dix 
ans après, la rendit maîtresse de tou^e la Crimée. Son 
commerce fut établi librement sur la mer Noire. En 
rendant la Bessarabie , la Moldavie , la Valachie, elle 
exigea que les habitans fussent maintenus dans toutes 
leurs dignités et possessions, et que son ambassadeur 
fûtautorisé à les soutenir à la Porte; article insidieux, 
par lequel Catherine se réservoit tacitement de faire 
établir un jour cette même indépendance dont l'Au- 
triche avoit eu tant de peine à obtenir le sacrifice. 
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Une amnistie fut accordée pour tons les Grecs. 
Quelques avantages furent même stipulés pour eux ; 
mais Panin, et d après lui Repnin, ayant toujours 
desapprouvé les entreprises sur l'Archipel , on fut bien 
moins exact a s'occuper de leur sort que de celui des 
provinces restituées : nous verrons, dans le Livre 
suivant, que l'inexéculion de tous ces articles, reJali- 
yement aux Grées, fut non-seulement tolérée, mais 
en quelque sorte provoquée par Repnin. 

Les Vainqueurs avoient demandé une somme d'ar* 
gent pour dédommagement des frais de la guerre; 
toutefois ils insistoient foiblement, dans la crainte de 
rompre encore les conférences. Quand tout fut à- 
peuprès d'accord, les Turcs offrirent trente-cinq mil- 
Ëons, qui furent acceptés. 

Enfin , le plus grand triomphe de la Russie fut 
que, dans ce traité, on ne s'occupa point de la Po- 
logne. Cette république avoit été le sujet de la guerre, 
et dans le traité de paix son nom ne fut pas prononcé. 
On fit plus : comme il en avoit toujoursété parlé dansles 
traités antérieurs, ils furent tous expressément anéantis. 

Ce silence consommoit la ruine de la Pologne; et 
le désastreux ouvrage auquel la diète étoit forcée 
de prêter son ministère, se trouvoit ainsi conso- 
lidé avajbt même d'être achevé. Nous ne pouvons 
offrir à nos lecteurs la suite fastidieuse et lente de 
toutes les séances, discussions, remises de la déléga* 
lion de la diète. Elles occupèrent l'année 1774, et 
même une partie de 1776. On avoit vu peu de diètes 
lEtttssi longues. Quelles étoient les causes de tous ces 
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retards? QtMken furent les effets? Cominent ces mi- 
nistres Vi impatiens, qui demsndoient sur-le champ 
des réponses décisives , qui e voient été an lùoment dô 
iaire piller Varsovie, pour exiger la nomination des 
délégués et l'acceptatica du démeniiM*emeii%, tolé- 
roient-ils des longueurs qni semMoient ineoncilm- 
blés avec la précipitation de leurs premières opéra-*- 
tions? C'est œ que nous aurons occasion d'examiner t 
ici il nous suffira d'obsierver que ia plus grande affaire 
de la dîéte étant tenmnée par la saiKtion du détnem- 
brement, la Prusse et FAutriebe prrenoient moins 
d'intérêt aux questioro qiù deVoient lencone ^re ré^* 
solues. li n'y avoit que ia Russie qui se réservât de 
prescrire eide garantir le régime politique auquisl elle 
ne vouloit pas que la Pologne put se Boustraire ; CJt 
nous ferons voir à quoi tenosent les lenteurs dtd Ca- 
therine, après avoir raconté ce qui se passia d^; ptâd 
intéressant pour l'iàablissement de k ibouv^Ue'fc^me 
du gouvemement, ou plutôt à& ^ofvseil pemi^nent: 
ear ce ne fut réeikment que sur cet article tya^ por« 
tèrent les difficultiës. La longue oppositto«i qu^il 
éprouva, pouvoit derenir utile k la Poiogv^e, ^i, 
pendant ce temps, ies événemens militaires euseeM 
tourné, dans lK)rt6nt, au désavauiage de la Russie; 
et les questions qui s'agîtoient au delà du Danube, 
dévoient, autant que célleis qui se trait oient ^sur la- 
Vistnie, retarder, empédier ou consommer la ruine 
desPolonois. 

En effet , pendant que les Turcs sembloient preodre 
à lâche de ne profiter d'attcim des aYantages queleur 
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offrdit la foiblesse de leur ennemi, pendant qoeTin- 
"curîe du notiveau gouveraement mettoît autant dVm* 
prestement à signer une paix honteuse, que Mustapha 
en avoit mis à sout<enir une guerre devenuenécessaire, 
et qui ne pouvoit être honorable pour Tcmpire Otto- 
man y sans améliorer le sert des Polonois , ci^te mal^ 
heureuse nation voyoit chaque jour augnoenter sets 
pert^, et diminuer l'espoir de les réparer. Trois 
traités, iniques dans leufs motifs, obscurs dans leur 
perfide réda^ction, lui enlevoient de grandes et 
ridieB propriétés : son commerce alloit se trouver 
dans la dépemknce absolue de ia Prusse. Trois ar*^ 
mées, commandées par des généraux durs et cu- 
pides, s'avancoient îounieUement, même dans !e& 
proirtnces exceptées de la démarcation : ils faisoient 
des réquisitions (réqueotes , étouffoient toutes les ré« 
clamations et vexoîent les réclamans ; et cependant 
des malheurs plus grands encore étoient réservés à la 
Pologae, et dévoient accélérer sa perte. Non contente 
d'envahir son territoire, Catherine envahissoit aussi 
sa législation, en corrompant le gouvernement, ou 
«'opposant 4 là réforme de ses vices. La liberté Polo- 
noise, c'est-à-dire, une licence anarchique , alloit être 
protégée et rétablie avec toutes les formesdu despo- 
tismej et la puissance qui vouloit forcer la Pologne à 
accepter ce terrible bienfait, alloit encqre violer tous 
les principes du droit des gens, pour laisser, dans le 
pays qu'elle avoit opprimé, uue constitution plus 
destructive que l'oppression même. 

L'ei^amen ou plutôt la simple connoissance dé 
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cette constituiion ( car toute objection fut interdite 
ou méprisée), faîsoit la seconde partie du travail de 
la délégation. Cette seconde partie éprouva à-peu- 
près les mêmes lenteurs que la première 3 le travail 
dura plus d'un an, malgré la fréquence des notes me- 
naçantes contre tout, délai. L'approbation, si Fou 
peut employer ce mot^ ne fut donnée qu'au mois 
d'août 1774. Le travail avoit d'abord été soumis au 
roi par le ministre Russe, qui souvent obtenoit en- 
core des deux autres de se réunir avec lui; il fut en- 
suite présenté à la délégation, mais en annonçant 
qu'on u'admettroit aucune espèce de cbntradictioD. 
Ce n'est pas que ce ministre n'eût voulu, pour con- 
server l'apparepce d'un libre exameû, laisser s'établir 
une discussion; mais il exigea qu'elle ne se Ht jamais 
qu'en sa présence , dans l'espoir de réduire au silence 
ceux qui auroient la foiblesse de le craindre, ou dans 
l'intention plus coupable encore de connoître et de 
punir ceux qui oseroient s'expliquer avec une fran* 
chise énergique. 

Il a été remarqué plus d'une fois que, dans les cir- 
constances les plus oppressives, au milieu même d'une 
assemblée réunie par la force pour voter sous la ter- 
reur, la grandeur des objets qui se traitent donne 
souvent à quelques individus le courage qu'on ne 
leur supposoit pas, et fait entendre des voix que l'on 
croyoit éteintes. Les trois ministres Péprouvèrent, 
tant à la diète qu'à la délégation; plusieurs nonces, 
frappés de l'importance de la mission qui leur éloit 
confiée, parurent dignes de l'avoir reçue. Ils sentirent 
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se réveiller en eux cette indépendance dont on leur 
ordonnoit de consommer l'anéantissement ; et de vrais 
Sarmates firent entendre encore un langage qui étoit 
le dernier effort de la liberté* 

ce Nous avons été forcés, dit le nonce de Posen , de 
y> faire tout ce que vous avez voulu : nous avons obéi 
» à la volonté de vos maîlres; mais quel intérêt ont- 
» ils à seconder la passion et Fambition de quelques- 
» uns de nos citoyens? Vous nous avez assurés, à 
» différentes reprises, qu'ils vouloient tarir chez nous 
)) la source de nos malheurs, extirper l'esprit de do- 
» mination qui conduit ou qui égare; et cependant 
)) vous souffrez qu'après avoir réglé entre eux , à notre 
» insu et sans notre pçirticipation , la future forme 
)) du gouvernement, ils nous dictent impérieusement 
y> cette nouvelle constitution , et qu'ils exigent que 
» nous l'acceptions servilement et sans examen. Sans 
» doute le gouvernement a besoin de réforme; mais 
)) elle doit se faire librement, et selon les règles or- 
)) dinaires. Malheur à tout Polonois qui pense au- 
» trement ! y> 

Ces réclamations furent rares; mais elles n'en 
étolont queplus courageuses, etformoientun contrasté 
plus frappant avec la basse soumission des autres 
nonces ou avec l'égeïsme de ceux qui, dépositaires 
de l'intérêt public , s'occupèrent de leurs intérêts par- 
ticuliers. 

Poninskl fut du nombre de ceux-ci, et devoit^ 
en effet, être à la tête. Il fit valoir son dévouement 
aux volontés des puissances^ pour donner à sa charge 
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une extension de pouvoir, et à lui-niQine nn grand 
accroissement de fortune. Le moment de la destriic* 
tioa d'un ordre religieups j qui possédoit en Pologne 
des biens immenses, présenloit un appât à la cupidité j 
et la dél^ation employa, disons mieux, perdit plu- 
sieurs séances à distribuer une portion de ces biens 
entre quelques-uns de ses membres. C'étoit se jouer 
étrangeiBent de la confiance publique; et, lorsqu'au mi- 
lieu des calamités nationales, les mainsl es pluspures ne 
revoient pafi» encore trop pour travailler à réparer les 
malheurs de h patrie^ comment se trou va-t-il des mains 
jMsezbar^cUes pour profaner les richesses publiques, en 
le» faisant servir à payer la complaisance ou la trahison 
de quelques particuliers? La délégation n'avoit pour 
cela attfiun droit , aucune mission ; elle pouvoit étredé- 
mcDiie parla diète; mais die étoitsùred^étreapprouvée 
par le parti dominant, qui trouvoit ainsi^ sans bourse 
délier, le moyen de solder la corruption. Si la délé^- 
gation, au-lieii de se livrer k ces occupations mépri- 
siibles, eut reconnu sou incompétence; si la diète 
elle-même, en repoussant ces honteuses propositions, 
eût déclaré qu'elle n'étoit assemblée que pour remé- 
dier aux rnaux de FÉtat, et non- pour enrichir quel- 
ques individus , il est plus que probable que les trois 
ministres n'auroient insisté que foiblement sur un 
objet qui n'avoit point été proposé par eux : mais la 
politique des trois cours jouissoit de voir la diète et 
la-délégation s'avilir elles mêmes, etperdre volontaire- 
ment la considération publique, que toutes les vexa- 
tions des^copartageans n'auroîent pu leur enlever. 
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Il est blea vrai qoe la maniera dont s'éloit faite 
d'abovd U Domination des nooees^ puis cette des dé- 
lè^né&y ne semMoil t>a6 devoir lea emtourer d^une 
grande considération; mais enfin^le bien poblic eu- 
geoîi qu'ils en émissent, où âu-moî<n& qu'ilè parussent 
en avoir une: ellie seule pou voit leur dosioer queTque 
force, po«i-F opposer à des^ deuftaudes typandkques; et^ 
dans la désuaiotii très-remarquabWqui dë}â se&isoik 
apercevoir enivre les trois puissances, il n'éloît pas icn^ 
possible qu'une fermeté uo^ime et soutemus n'obtint 
des adoucissemetis, que^ la craintfi ou la flatterie ne 
put ^ua»ai$> obtenir. 

Ce fut le lô septeciabre i^yyS^ qu« les niij>istre$ 
viarent apporter leur projet à la délégation^ Ilsfure»! 
reçus avec un s^ence morne, manière xM»ble, datis 
une assecablée captive^ de désaTOuer ce que Fon veut 
lui faire faire, et de déconcerter la tyrannie par cel 
appel iiuiét à la liberté. Il ne faut cependant pas faire 
à tOH» les membres de la délégation F^onnenk^r de leui^ 
supposer ce motif; plusieurs d'entre eux étoien€| 
aifisi que nous l'avon& observé , bien éloignés de ^ce 
sentiment : mais une sorte de honte les empéeboii de 
%roul>ler cettie improbatioa silencieuse, à. laquelle ils 
vcmdoiexït un involontaire hommage ; et quoique as-^ 
sez viis> pour ivahiir leur païkrie, tant d'exemples do 
jEermelé leiu^ otoient Finfôme coura^ die^ manifester 
leur aviltssemeBt* 

La lecture du projet fiit faite par h» conseiller de 
la légation! Russe. Les deux principaux articles étoient 
le mainlimi perpéiuitdcîel'éligjbilité du trone^^avec la 
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condamnation de quiconque voudroit porter atteîûte 
à cette loi, et l'établissement d'un conseil perma^- 
nent, avec l'attribution au pouvoir exécutif, de la 
répartition des grâces. 

Cette répartition avoit jusqu'alors appartenu au 
roi; l'espoir d'obtenir les grâces dont ildisposoit, lui 
rendoit par le fait une partie de l'autorité que la con- 
stitution lui enlevoit. A-la-vérité, ce moyen étoit vi- 
cieux sous le rapport de la morale; mais ce vice étoit 
compensé par l'avantage de donner plus de force au 
pouvoir exécutif. Le nouveau projet transférant ce 
pouvoir au conseil permanent, ce conseil devenoit 
une véritable oligarchie : ce conseil seid avoit alors 
le droit de distribuer les grâces; et après avoir ôlé 
au roi le moyen de récompenser et le pouvoir de 
se faire obéir, il laîssoit le trône, ainsi dépouillé, à la 
merci des puissances voisines, qui, à chaque vacance, 
auroient la facilité de faire naître ou une révolution 
ou uoe guerre civile. Il étoit aisé de prévoir, ce qui 
se manifestoit déjà , qu'elles dirigeroient la compo- 
sition de ce conseil,' pour qu'il n'accordât de grâces 
qu'à ceux qu'elles lui indiqueroient; qu'ainsi elles au- 
roient toujours ^ à leur disposition un moyen de 
corruption nationale, et que les places les plus im* 
portantes de l'État ne pouvant plus être données que 
de leur aveu, le gouvernement seroit entièrement 
entre les mains que la Pologne avoit le plus à redou- 
ter. Ces observations furent présentées avec force , 
et souvent répétées. Le nonce de Cracovie, Orac- 
zewski, étoit si pénétré de leur vérité^ qu'à la fin d'un 
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làiscours dans lequel il les avoit r<éunies, il eut le 
courage de dire que si tous les membres de la pré- 
sente diète , pour donner à la patrie une preuve écla-* 
tante de leur désintéressement, vouloient renoncer à 
être membres du conseil permanent, ilalloit sur-le-* 
champ consentir à sa formation. Ce moyen juste et 
bardi attaquoit le mal dans sa racine ou démasquoit 
les mauvaises intentions : il fut rejeté. 

Les premiers articles de ce que les ministres appe- 
loient lois cardinales, ayant éié acceptés, ils repré- 
sentèrent, au mois d'avril 1 774, le plan d'un conseil 
permanent : ce plan contenoit quatre articles. 

Jbe premier régloit la constitution de ce conseil, 
les prérogatives et les fonctions de ses membres. Pen-^ 
dant l'interrègne, quoique le primat continuât tou- 
jours de représenter le roi, le conseil conservoit sou 
autorité comme auparavant , tenoit ses tribunatix ^ 
et gardoit l'exercice des départemens qui lui étoieut 
confiés^ 

L'article second régloit ces départemens : il y ea 
avoit cinq, uniquement dirigés parle conseil; saîvoir^ 
les affaires étrangères, la justice, la police, le trésor 
public et la guerre. 

Le troisième statue que , sans avoir la puissancejét 
^slative, il aura la puissance executive. Tous le^ j^t 
gemens des tribunaux lui seront envoyés; il pourra 
évoquer à lui certaines affaires; il exigera le comp^^ 
des recettes et des dépenses annuelles, accordera des 
gratifications, ordonnera le payement des dépenses 
extraordinaires , ncfmmera- les ministre dans le^ 

Tome IL 17 
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cours étrangères, et veillera à l'exécullon des traités. 

Le quatrième etdernîerarticledésîgnoitles matières 
réservées à la diète. 11 étoit défendu au conseil de s'en 
occuper ; ceux qui auroient proposé de transgresser cet 
article, dévoient ctre jugés par la diète, comme cri- 
minels d'État ; le primat répondant pour les sénateurs, 
et le maréchal du conseil pour l'ordre équestre. On 
avoit senti que ce conseil , muni d'un si grand pouvoir, 
seroit tenté de remplacer la diète et d'en rendre la 
convocation inutile, en réglant d'avance ce dont elle 
auroit eu à s'occuper. 

De nouvelles notes furent données à l'appui de ce 
plan. Dans ces notes, les menaces étoieat toujours 
couvertes par Fassurance ce que les cours avoient des 
» vues aussi désintéressées que salutaires, et qu'elles 
» scf servi roient de tous les moyens que leur puis* 
» sance mettoit entre leurs mains, pour faire suc- 
» céder à tant de maux intérieurs un gouvernement 
» républicain qui procurerolt aux citoyens l'égalité, 
» l'inâé])endance et la sûreté )>. Dans ce langage, 
cruellement ironique, la force spoliatrice iasultoit 
kvec mépris à la foihlesse de ses vicAÛy)^^ ^1 leuf 
parloit de bonheur, en les opprio^nt. NéaofndiDS 
les opposans persistoient dans leurs refiis, et ne pa- 
roiissoient nullement disposés à fléclûr; ils étoient 
entretenus dans une résistance aussi légitime, p^r une 
té^etmri qxï\ se présentoitnaturellemeut, ^t Coutils 
ne pou voient manquer d'être frappés. Si l'accord des» 
trois puissances étoit aussi réel qu'on le disoit^ com- 
ment se contentoient'^ell^. de meqàiser sans agir? 
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Comment toléroient - elles une opposition qu'il leur 
éloit si facile d'anéantir ? Il y avoit donc entre elles un 
mécontentement secret ; on ne pouvoit ainsi cfue 
gagner à différer, puisque de nouvelles circonstances 
pouvoient amener un nouyel ordre de choses. 

Dans cette espérance, un des délégués, frappé des 
désordres sans nombre qu'avoit produits le liberum 
veto^ fit la sage proposition de l'abolir pour les diètes 
futures, ou du-moins de le modifier de manière à en 
restreindre les abus. Le ministre de Prusse, seul prér 
sent à cette séance, s'éleva conire la proposition, et 
ne voulut pas permettre qu'elle fût discutée. 

La Pologne étoit sans doute destinée à expier sa 
longue anarchie, en donnant un exemf)le inoui dans 
l'histoire. Jamais on n'avoit vu, au milieu de l'assem- 
blée d'un peuple libre , trois ministres étrangers dicier 
leurs volontés dans un lieu où ils n'avoient pas même 
le droit de donner leur avis, et prescrire des lois con- 
stitutives, dont seuls ils empêchoient ou toléroient, 
pressoient ou arrétoient la discussion. Repnin avoit, 
ainsi que nous l'avons dit , établi ce nouveau genre de 
diplomatie coactive; mais ce qui, de sa part, n'avoit 
été qu'une usurpation nouvelle, plutôt inspirée par 
son caractère que commandée par sa cour, devenoit, 
dans le nouveau code des trois puissances, un droit 
légitime dont elles usoient comme au sein même dis 
leurs États. Il est bien vrai qu'à la fin du seizième 
siècle, l'ambassadeur d'Espagne avoit pris séance, à 
Paris, au milieu des États de la ligue; mais ces Étuts 
ëtoient une assemblée de itebelles, en guerre contre 

17*, 
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^ deux rois légitimes; et cépeDdant Mayenne ne souSrît 
pas que l'ambassadeur y parlât en maître. " 

Quoique les trois ministres eussent trop souvent pris 
ce ton, soit avec les délégués, soit à la diète, depuis 
*dii mois l'établissement du conseil permanent éprou« 
voit les plus grandes difficultés. Justement irrité de 
voir qu'on ajoutoît le mépris à l'oppression, le cou- 
rageux Oraczev^ski av oit protesté qu'il ne consentiroit 
désormais à aucune résolution , jusqu'à ce que les trois 
ministres eussent déclaré authentiquement : i.® qu'ils 
cesseroient de notifier comme des ordres les inten- 
tions de leurs souverains, et qu'ils ne les communi- 
queroient plus que comme conseils; 2.** qu'ils n'entre- 
tiendroient plus ni correspondance particulière, ni 
intelligence secrète avec aucun Polouois, sur les af- 
faires qui concernoient l'intérêt général de la patrie; 
3."* qu'ils auroient les ménagemens convenables pour 
une nation déjà assez malheureuse; 4.** que toutes les 
troupes étrangères sortiroient du territoire de la ré- 
publique, sans se permettre aucune exaction , et en 
payant toutes les livraisons. 

Celte demande ne contenoit rien que de juste, rien 
même qui ne fût nécessaire à l'entière liberté d'un 
corps délibérant. Le roi, qui peut-être, au fond de son 
ame, n'en apprôuvoit pas tous les articles, 'voyoit 
néanmoins avec plaisir une opposition qu'il parta- 
geoit personnellement; car il regardoit alors le conseil 
permanent comme le rival de son autorité : on insi- 
nuoit même, ce qui d'après sa conduite n'étoit pas 
.sans vraisemblance, qu'V étoitbien plus affecté de la 
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perte de ses prérogatives, que de celle de ses pro- 
vinces. Ce fut à lui que les trois ministres s'adressè- 
rent pour lui arracher le premier exemple de sou- 
mission; il lui fut signifié que si, à jour marqué, le 
conseil permanent n'étoit pas adopté , les ordres se- 
roient donnés pour l'entrée des troupes à Varsovie , 
et qu'il seroit déclaré responsable du malheur public. 
Ils donnèrent même connoissance d'un Mémoire où il 
ëtoit dit que, si le roi s'obstinoit à défendre ses préro- 
gative, il falloit se servir de ce prétexte pour augmen- 
ter la part que chaque puissance prenoit dans lé dér 
membrement. Stanislas-Auguste ne crut pas devoir 
porter la résistance plus loin : il engagea la délégation 
à céder et à recevoir les nouvelles lois, qui étoient bien 
moiijs proposées que dictées à la république, mais 
par la Russie plutôt que par les deux autres puis- 
sances; au-moins n'y eut-il que la Russie seule qui, 
en 1775, se rendit garante de la nouvelle foraie de 
gouvernement. Les ministres de Prusse et d'Autriche 
ne signèrent point cette garantie ; il ne paroit même 
pas que le ministre Russe leur fît beaucoup d'instance» 
à ce sujet: il sufEsoit, en effet, à Fadroite Catherine 
de se reserver à elle seule le prétendu droit d'abuser 
de cette garantie; et nous verrons le successeur dé 
Frédéric confirmer cette conjecture plusieurs années 
après*, en présentant la garantie comme non con- 
forme aux traités de iyy3 , et signée au traité de 
^yy5 par la seule puissance ^ui veut s^en autoriser. 



* Dans la note du 19 novembre i;88 , Livre Vlll. 
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Aussitôt que la délégation eut obéi, les menaces se 
changèrent en félicitations : dans la séance du 1 1 août 
1774, Stackelberg déclara que, dés- à- présent, sa 
cour et les autres souverains considéroient la Pologne 
comme une véritable puissance, et lui témoigneroient 
à l'avenir toute leur estime. 

En s'exprimant ainsi, il est très-vraisemblable que 
Stackelberg, naturellement porté aux moyens doux, 
et aussi fatigué du ton qu'on Favoit quelquefois oUigé 
de prendre, que des entreprises toujours nouvelles 
des deux autres cours, disoit réellement ce qu'il espé-* 
roit, ou au-moins ce qu'il désiroit : mais il étoit déri* 
soire qtie la même assurance fût donnée par Frédéric, 
qui, dans le même temps, et même depuis, envahis*^ 
soit encore de notivelles parties de territoire sur cette 
nation; et il ne l'étoit pas moins que Catherine re- 
gardât comme une véritable puissance un Etat au 
milieu duquel eUe tenoit, et tint encore pendant long** 
temps, une armée que cet Etat étoit obligé de nourrir. 

Par ces différens traités , l'Autriche se faisoit res*- 
tituer les treize villes du comté de Zips, engagées 
par Sîgismond à la Pologne, en i4i2 , et qui furent 
réincorporées au royaume de Hongrie» Elle acquéroit 
en outre une grande moitié du paiatinat de Cracovie , 
une partie de ceux de Sandomir , de Bek et de la 
Podolie, la Pokucie et le paiatinat de la Russie-Rouge. 
Toutes ces acquisilions furent réunies sous le nom 
(oublié depuis des siècles, ou même entièrement 
ignoré) de royaume de Gallicie et de Lodomérie; 
elles avoient l'avantage de ceofermer les plus riches 
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salines de la Pologne, notamment celles de Wielitska. 
Elles furent évaluées à treize cents milles carrés 
d'Allemagne. 

JLa Prusse eut , dans la Grande-Pologne , les districts 
situés en-deçà de la Neizô et toute la Prusse-Polo- 
Doise , excepté Thorn et Dautzick, que Catherine af- 
fecta de vouloir obstinément assurer à la Pologne, 
mais parce qu'elle ne vouloit réellement pas les don- 
ner à Frédéric. La république renonça aux droits de 
domaine direct et de réversion, que d'anciens traités 
lui assuroient sur la Prusse électorale ; et Frédéric 
trouva encore dans l'abandon qui lui étoit fait deux 
grands avantages : le premier, de rendre son royaume 
de Prusse contigu.de ses Etats Germaniques, réunion 
qui leur donnoit plus de force et en rendoit l'adminisr 
t ration plus facile; le second, de se rendre maître 
des bouches de la Yistule, et par conséquent de tenir 
dans sa dépendandie la plus grande partie du com- 
merce de Pologne. Ses nouvelles possessions étoient 
évaluées à mille soixante-un milles carrés. 

La Russie acquéroit la Livonie-Polonoise, tout le 
palaiinat de Mscislaw , les deux extrémités de celui de 
Minsk , une grande partie de ceux de Witepsk et de 
Polock ; le tout évalué à quatre mille cent cinquante- 
sept miUes carrés. 

Du reste., les trois puissances ne manquèrent pas 
de renoncer de la manière la plus formelle à toute 
prétention ultérieure Sur le territoire qui restoit à la 
république, et de se réunir pour lui en garantir la 
paisible propriété j tandis que les nouvelles lois qui 
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lui avoient été dictées y et la coDStitiiiioo qu'on lui 
Iciissoit, n'étoient garanties que par la Russie. Nou^ 
verrons que, de ces deux garanties, la première n'em- 
pêcha pas dans la suite les trois puissances de se par- 
tager le reste de la Pologne , et que la seconde servit de 
prétexte à la Russie pour anéantir Fouvrage de la 
diète de 1788. 

Si , après avoir épuisé tous les délais qui pouvoient 
retarder de si grands sacrifices , la délégation n^« voit 
fait autre chose que de céder à la nécessité et d'ac- 
cepter le conseil permanent, elle eût pu terminer ses 
séances, en se rendant à elle-mémela justice, que l'his* 
toire n'auroit pasété en droit delui refuser, d'avoir com- 
battu jusqu'à la fin pour le bien public , et de n'avoir 
sacrifié son opinion qu'à la crainte d'entraîner la ruine 
entière de la Pologne. Mais nous venons d'observer 
que la cupidité profita de ces délais pour s'enrichir: 
l'esprit de parti voulut aussi en profiter pour se ven- 
ger. Entre ces deux passions , la délégation prit sou- 
vent l'attitude d'une faction, et perdit dès^lors tous 
les droits qu'un long état de contrainte pouvoit lui 
donner à l'estime des bons citoyens. 

Au mois<le mars 1774, il fut proposé de dépouil- 
ler de toutes leurs charges les grands attachés à la 
confédération de Barr: cette proposition ne fut pas 
accueillie ; mais on saisit cette occasion pour établir 
une commission qui devoit veiller sur les partisans de 
luette confédération , ou sur ceux qui entreiiendroient 
avec eux des liaisons secrèles, et éloil autorisée à 
sévir contre eux. L'établissement de la commission, 
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et le pouvoir qui lui étoit attribué, étoient évidemmeût 
bofs des fonctions de la délégation : c'étoit élever 
une inquisition oligarchique , uniquement destinée à 
exercer des vengeances parliculières. 

La tentative que l'on avoit voulu faire générale- 
ment contre les plus distingués des confédérés de 
Barr n'ayant pas réussi, on en fit une personnelle 
contre Oginski : elle Tut suscitée par le prince Sapiéba^ 
qui espéroit se faire donner la place de grand-général 
de Lithuanie , qu 'Oginski conservoit encore sans 
Fexercer ; mais ce jeune infortuné fut défendu parles 
malheurs mêmes : l'opinion publique attacha une 
sorte de réprobation sur ceux qui auroient voulu les* 
aggraver ; et cette afiFaire ne fut point suivie. 

On mit malheureusement trop de suite dans celles 
qui touchoient à des intérêts particuliers. Un grand 
nombre de biens royaux fiit dénaturé : ils passèrent, 
à litre de propriétés , sur la tête de plusieurs délé- 
gués ; et les anciens possesseurs eurent pour dédom- 
magement des pensions équivalentes, à prendre sur le 
trésor public. Malgré les anciens statuts, qui établisr 
sent entre les nobles Polonois la plus parfaite égalité, 
et ne leur permettent d'autres titres que ceux des 
chaires dont ils sont revêtus , la délégation donna k 
plusieurs de ses membres le titre de prince , notam- 
ment à Poniatowski, maréchal-général de la confédé- 
ration , et à Branéki. Ce Ponîaiowski, toujours avide , 
voyant les difficultés qu'essuyoil l'affaire de l'ordinacie 
d'Ostrog, faisoit demander par la délégation son 
admission dans l'ordre de Malte ^ quoiqu'il fût marié , 
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et côlIe de tous ses desceodans mâles , dans Pespérance 
que^cetle ordinacie pourroit laî être , ainsi qu'à eux, 
attribuée à jamais comme commanderie de l'ordre. Il 
se faisoit donner le privilège exclusif du passade d'un 
pont sur la Yistule ; et, dans le même temps, les Sul- 
kouski obtenoient aussi le privilège qu'il n'y eût de 
spectacles que dans des hôtels qui leur appartinssent. 
Au milieu de tant d'opérations , ou vici^eàses oa 
déplacées, la délégation n'en fit réellement qu'une 
sage et juste : ce fut le rétablissement des tribunaux. 
Pïous avons déjà observé que cette partie si essentielle 
d'un bon gouverne ment , avoit toujours été en Pologae 
une des plus défectueuses. Dans les temps d'une tran- 
quillité réelle ou apparente, pendant les trente ans 
du règne d'Auguste III , par exemple , on avoit tou- 
jours reproché aux tribunaux leur autorité arbitraire, 
le pouvoir qu'y exerçoient les grandes familles , par 
la dépendance dans laquelle elles tenoient les princi- 
paux juges , la difficulté pour les citoyens foibles d'ob- 
tenir justice, et la lenteur ruineuse des jugemens. 
Tous ces tribunaux étoient suspendus , dès qu'il y avoit 
une confédération: elle seule avoit droit de juger ou 
de commettre dés juges ; et la confédération de Var- 
sovie ayant succédé à celle de Barr , ces tribunaux, 
depuis 1768, n'exerçoient plus aucune fonction dans 
une grande partie de la république. Mais quelques 
abus que Ton pût avec raison leur reprocher, ces 
abus étoient plus supportables que ceux dont on accu- 
soit plusieurs membres de la délégation dans l'exercice 
des fonctions judiciaires. Déjà le tribunal du grand- 
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duché de Lithuanie avoit été rétabli ; et cet exemple 
détermina quelques nonces et sénateurs à demander 
qu'il fût suivi dans toute la Pologne. La difficulté 
qu'éprouva cetie demande, en démontroitia justice. 
Foniatowski qui , tant que duroit la confédération 
dont il étoit chef, avoit la juridiction suprême, tâcha 
de soulever 'tout son parti contre un projet qui la lui 
enlevoit; et, d'après tout ce que nous avons vu de 
lui, on ne croira pas que ce fût par amour pour la 
justice, qu'il s'obstinoit à en être le premier arbitre. 
Les Czartoryski, qui, depuis quelque temps, parois- 
soient éloignés des affaires , reparurent dans cette oc* 
oasion, pour appuyer de tout leur crédit le projet 
du rétablissement. Leurs motifs n'étoient peut-être 
pas plus purs que ceux de leurs adversaires, et on 
pouvoit le soupçonner, en se rappelant leur çondtiite, 
lors de la formation des tribunaux , après l'élection 
de Stanislas- Auguste ; mais ils soutenoient un parti 
qui faisoit une proposition qui tendoitaubien public : 
ils furent secondés par le vœu général, et l'emporte-^ 
rent sur tous les efforts de Poniatowski. Quelques 
délégués, accusant des prévarications les plus crimi- 
nelles le tribunal delà confédération^ vonloient même 
que l'on ordonnât la révision des affaires qu'il avoit 
jugées ; Poniatowski ne parvint qu'avec peine à écar- 
ter une mesure sévère qui l'auroit fortement eom-* 
promis : n'ayant pu empêcher le rétablissement des 
tribunaux, il voulut au^moins influer sur leur compo- 
Mtion. Cela fit craindre que de violens tumultes ne 
5 élevassent dans les dîétiues qui dévoient nommer les 
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Juges; mais sa conduite, sou ambition, raccroîsse- 
ment subit de sa fortune, avoient trop indisposé contre 
lui. Les diélines se tinrent tranquillement, dans l'été 
de 1774, Celle de Qnesne fut la seule où s'élevèrent 
des rii^es sanglantes ; et, du reste , la nomination des 
juges se fit avec un calme qu'on n'eût pas osé espérer. 

Enfin , au mois de mars 1775 , cette diète termina 
ses séances. Sa clôture eut une chose très- remar- 
quable dans les circonstances oii l'on se trouvoit : le 
grand-cbancelier de la couronne rappela que, dans 
celte même chambre , le roi Jean-Casimir n'a voit pas 
craint , en faisant des vœux pour la prospérité de la 
Pologne, d'exprimer celui de l'hérédité du trône. 
Nous verrons la diète de 1788 reprendre ce vœu, et 
en faire la base de la^ révolution .de 1791. 

Nous avons déjà indiqué que toutes les longueurs, 
les variations, et des négociations de paix et de la 
diète de Varsovie , avoient leur source , soit dans la 
jalousie mutuelle des trois copartageans , surtout de 
la Russie contre les deux autres, soit dans les intri- 
gues qui, depuis 1772 , occupèrent la cpur de Péters- 
bourg : en remarquant cette double influence, nous 
avons évité d'entrer dans des détails qui auroient trop 
fréquemment interrompu notre récit j mais le mo- 
ment où nous terminons l'histoire du premier dé- 
membrement, est celui où nous croyons devoir, pour 
la rendre complète dans toutes ses parties , ajouter 
quelques traits à ce que nous avons dit sur la jalousie 
des trois puissances, et donner une analyse rapide 
des mouvemeus intérieurs de la cour de Russie. Le 
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résident de France les jugeoil tous d'un grand inté- 
rêt; et son infatigable exactitude n'omettoit jamais 
d'en rendre un compte fidèle à Versailles. Dans 1» 
foulé de lettres que Rulhîère avolt recueillies à ce su- 
jet, il s'en est trouvé quelques-unes qui vont nous 
fouroir les traits les plus frappans* . 

L'Autriche, qui, la première, avoit passé les limites 
fixées pai*' elle-même à ses nouvelles acquisitions, 
voyoit avec un dépit secret le roi de Prusse suivre 
l'exemple qu'elle lui avoit donné ; elle se reprochoit 
de lui avoir procuré les moyens de se former un corps 
de puissance qui, un jour, pourroit devenir funeste 
pour elle , d'autant plus effrayée des progrès journa<- 
liers de ce prince entreprenant, qu'il n'a voit pas en- 
core atteint les dernières bornes que lui-même vou- 
loît se prescrire, et qu'il serabloit déterminé à ne 
s'arrêter que lorsque , s'appuyani d'une part sur la 
Vistule , il se reposeroit de l'autre sur la Wartha. Elle 
étoit révoltée du ton avec lequel Frédéric parloit de 
la cession faite à l'Autriche des salines de Pologne ; 
elle étoit indignée de sa prétention à revenir sur le 
partage , sous prétexte d'y mettre plus d'égalité, et de 
son avidité à s'arroger la souveraineté de Dantzick et 
le comtnerce de cette ville , ainsi que des autres mono- 
poles que déjà il exerçoit ou se préparoit à exercer. 

On en jugeoit de même à Pétersbourg. Notre 
ennemi naturel le plus redoutable, n' avoit, disoit- 
on, que des hommes et du sable. Nous lui avons 
donné ce qui lui manquoit : les échanges quUf pro^ 
pose doivent faire trembler. 
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Catherine elle-même ne se dissimuloit pas ces vé- 
rités. Il lui fut remis , au mois de novembre 1 7 73 , un 
écrit intitulé Observations sur le traité de partage: 
elle le lut de suite; et, quoique accoutumée à dissi* 
muler , elle ne put s'empêcher de le froisser entre ses 
m»ins, et de laisser paroître sur son visage des mar- 
ques sensibles de ce qui se passoit en elle. Sa société 
n'ignoroit plus les reproches qu'elle se faisoit au sujet 
du partage, le chagrin qu'elle avoit de voir la Russie 
ne faire qu'un second rôle , et son repentir de s'être 
livrée au roi de Prusse. J^ous n^aiinez pas ce prince , 
disoit^elle un jour à Diderot : non , répliqua celui-ci; 
if est un grand homme y mais c'est un faux mon" 
noyeur. L'impératrice ne put s'empêcher de ré- 
pondre : ha ! J'ai eu ma part de sa fausse monnaie. 
Elle-même, au mois d'août 1775, témoignoit au ca- 
det des Orlof que, si elle avoit pu prévoir la mauvaise 
foi et l'ambition de ses alliés, elle n'auroit jamais 
consenti au partage; qu'elle donneroit de bon cœur 
tout ce qui lui en revenoit , et même quelque chose 
de plus, pour que tout fût dans le premier état ; mais 
que les copartageans s'y opposoient. 

Frédéric, instruit de ce mécontentement, ne di^ 
minuoit rien de ses prétentions, mais redoubloit 
de flatterie auprès de Catherine ; abusant dd la 
nécessité où elle étoit de le ménager relativement 
à la guerre des Turcs. Aussi Sabatier mandoit-il, 
avec sa sagacité ordinaire , que l'impératrice se bon- 
neroit à disputer pied- d-pied le démembrement 
de la Pologne , à tâcher de reprendre la prépon- 
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dérancé , mais sans choquer le flatteur et le voisin 
redoutable. 

En effet, elle se refusoit , à Fégard de l'Autriche et 
de la Prusse, à garantir leurs nouveaux envabissemens; 
elle leur en faisoit la notification positive au mois 
d'août 1774. Frédéric, sans jamais sortir du rôle 
qu'il jouoit avec elle, lui répondoit dans les termes 
les plus remplis d'adulation et d'une soumission 
apparente , paroissant rejeter la faute sur les Autri- 
chiens, qui avoient, disoit-il, augmenté leur part; 
et il terminoit en déclarant qu'il ne pouvoit se déta- 
clier delà sienne. Pendant ce temps, il demandoit 
que la diète, avant de se séparer, renonçât à la sou- 
veraineté sur la Courlande, qui étoit, suivant lui, un 
démembrement de la Prusse, etdevoit, par consé- 
quent, retourner sous la dépendance féodale de celui 
qui avoit été reconnu successeur des droits de l'ordre 
teutonique. Cette dernière demande fut cependant mal 
accueillie par Catherine, qui déjà regardoit la Cour- 
lande comme devant un jour faire partie de ses États. 
Solms, ayant fait de nouvelles instances , reçut une 
réponse négative , et annonça qu'il n'insisteroit plus 
sur un objet qui déplaisoit à l'impératrice. 

Joseph avoit aussi tenté de l'engager a faire un 
nouveau partage. Un écrit de lui f dont il est vrai- 
semblable que Marie-Thérèse n'avoît point connois-^ 
sance) fut même présenté à Pétersbourg par XjoI>« 
kowitz, Catherine, sans; marquer une opposition très* 
prononcée , avoit simplement répondu qu'elle ne 
garantiroit rien au-delà du partage dui mois d'août 
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17751. Slackelbei^, en faisant cette confidence k 
Stanislas- Auguste, en prit même occasion de le 
presser d'accepter aii plus tôt la nouvelle forme de 
gouvernement proposée , attendu que le moindre 
délai de sa part ne permettroit plus à Catherine de 
résister à l'avidité de Joseph et de Frédéric. Il ne 
sera pas inutile de remarquer ici que la Russie, 
persistant encore dans sou refus, au mois d'août 1774^ 
la cour de Vienne ne craignit pas d'insister, en allé^ 
guant qu'avant de se décider contre les nouvelles oc-- 
cupationsdes deux cours, on auroit dû faire attention 
'qu'elles n'étoient qu'une suite du traité de Péters- 
bourg. Cette même cour avoit dit antérieurement que 
l'extension du roi de Prusse étoit la seule Cause de la 
sienne; et que, si ce prince vouloit se désister même 
de ses premières acquisitions, elle étoit prête à en 
faire autant. £n envoyant cette réponse, Kaunil2 
affectoit sans cesse de répéter que l'intelligence entre 
les trois cours étoit parfaite. Il se flattoit surtout de 
le faire croire à la France; mais les deux résidens 
François mandoient de Vienne et de Pétersbourg 
qu'il n'y avoit rien de' plus certain que le dégoût de 
Marie-Thérèse , pour un partage décrié qui révoltoit 
toute l'Europe. Celui de Pétersbourg ajoutoit même, 
le 2 août 1774 : ici on ne se méfie past moins qu'à 
Constantirtople des cours de Vienne et de Berlin ; 
on les soupçonne de vouloir s'emparer de la négo^ 
dation , poi^r trouver dans la paix une sûreté de 
leurs usurpations en Pologne : elles ont env<yyé ici 
une carte de prétentions ultérieures. 
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Eiifin, line conversation de Panin avec Branékî- 
et la note remise en conséquence à celui-ci, feront 
connoître, mieux que tout ce que nous pourrions 
dire, quelle étoit la position des trois cours, dont 
Kaunitz vantoit la parfaite intelligence. 

Au mois d'août 1 774 , Branéki , s'entretenant aveu 
Panin , lui demanda des avis sur la manière dont la 
Pologne devoit se comporter dans la suite, pour mé- 
riter l'appui de la Russie/ La république, disoit-il, 
doit-elle prolester contre les nouvelles acquisitions 
des deux autres cours? Oui, répondit le ministre, 
pourvu que ce soit dans les termes les plus modérés! 
Devons-nous, ajouta Branéki, si nous sommes obli- 
gés de nous déclarer dans certaine occasion , a^t 
contre le roi de Prusse ou contre la cour de Vienne? 
Contre le roi de Prusse , non , reprit Panin , mais 
contre la cour de Vienne. Branéki demanda s'il n'é- 
toit pas à propos que l'on convînt par écrit de tous 
ces faits , et qu'on lui remît une instruction au mo- 
ment de son départ. La réponse de Panin est digne 
de remarque, (c Vous sentez que nous ne sommes 
» pas en état de nous brouiller sitôt avec aucun de 
» nos alliés ; que nous avons besoin de les ménager 
» au-moins deux ou trois ans , avant de pouvoir leuf 
y> parler d'une certaine manière j et que ce que 
» nous vous disons en ce moment, nous ne pouvons 
» récrire * ». Il étoit en eflTet difficUe d'annoûcer par. 



* Lettre de P^t«r»bourg , 26 août 1774. 
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i^ril relte inienlion , dont on sembloit ajourner Vexé* 
fculiou; taais une note fut remise à Branéki : on y 
faisoit la déclaration précise que la Russie s'en tien- 
droit striclement au premier traité } qu'elle étoit sur- 
prise de l'extension (jUe les puissances copartageantes 
Vouloient y donner j et qu'elle s'eSbrcëroît de les 
ramener à une interprétation plus raisonnable. Le 
ministre ajouta verbalement que non^-seulement on 
ne s'opposeroit point aux protestations qui seroient 
faites , mais que l'on promettoit asile à ceux qui se- 
roient persécutés à raison de cette résistance. 

Cette note fut accompagnée d'une somme de din-* 
quante mille roubles pour le roi de Pologne, avec la 
promesse publique de lui en payer cent cinj[[uante 
mille autres en trois termes^ comme indemnité des 
effets trouvés dans les économies royales échues à 
la Russie. En agissant ainsi, Catherine n'a voit d'autre 
dessein que de manifester combien elle désapprou- 
voit la conduite et les vexations des deux autres cours : 
elle n'étoit dingée par aucun sentiment de bienveil- 
lance pour Stanislas- AugtistCj elle n'a voit plus pour 
lui que du mépris. En v^m l'appeloit-il , dans ses let- 
tres, sa bienfaitrice et s\)n amie'y elle ne daignoit pas 
même lui répondre. D^s le mois de janvier 1773, il 
lui écrivoit : a ne me i*efusez pas d'être instruit par 
» vousrmême de ce que vous voulez bien faire pour 
y> moi, et quel dédom)Epagement votre équité me 
y> destine». La lettre resta sans réponse; et c'est ce 
qti'elle méritoit : le dédommagement ne fut donné ou 
promis qu'au mois d. septembre 1774» 



s * 



3&E tA POLOGNE. — MVftE Vï. Û75 

ï^endoïil que Catherine regrettoit inutilement d'a-^ 
Voir, provoqué l'ambition de deux puissances, des 
t3ésagrémens d'un autre genre troubloient son repos pu 
milieu de sa propre cour. La disgrâce d'un ancien 
amant,' devenu au-moins importun et peut-être re-* 
doutable; la &veur naissante de son successeur^ la 
iiullité de celui-ci donnant de grandes espérances à 
un jeune ambitieux destiné à la plus haute faveur j 
Panin, perdu au milieu de tant d'intrigues, rompant 
ouvertement avec les Orlof; Gréj^oire ayant, dans 
son insolence, osé attaquer le grand-duc lui-même; 
ce prince fuyant de la capitale, et n'y revenant qu'à 
condition que le favori ne se trouvera jamais dans le 
même lieu que lui; Catherine, irréscJue entre soa 
fils, son ministre, son favori, craignant celui-ci , vou- 
lant l'éloigner en l'accablant de Uenfaits^Jes affaires 
les plus pressantes restant en souffrance pendant cet 
état violent d'une cour despotique, où chacun s'occu- 
poit bien plus de ses intérêts que de ceux deJ'empire : 
Cel fut, pendant les années 1772, 1773, 1774, le ta- 
bleau qu'ofiroitPétersbourg, tableau dont la mobilité 
ne pouvoit manquer d'influer et sur les plans des 
deux dernières campagnes en Turquie, et sur la con- 
duite des trois puissances à l'égard de la diète qui de- 
voit sanctionner, avec le démembrement, le gouver- 
nement qu'elles donnoient à la Pologne. 

En général, dans une cour où la disgrâce peut en- 
traîner un exil rigoureux, la perte des biens et même 
de la vie, la haine, la jalousie, l'ambition doivent 
avoir plus d'activité que partout ailleurs; et, pour con- 

x8* 
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tevoir l'excessive animosîté personnelle des courli-^ 
sans de Pétersbourg et le genre d'altaque qu'ails se 
îivroient, il suffit de savoir que Fimpératrice, ayant 
vingt-sept personnes autour d'elle, leur dit: si Je vous 
en croyais les uns et les autres y il n'y a nucun dé 
vous qui ne méritât â! avoir la tête tranchée^. Les 
quatre Orlof, élevés au plus haut degré de la faveur et 
de la fortune , accoutumés à user de toutes deux 
avec un orgueil et un faste Asiatiques, dévoient être. 
plus particulièrement des objets de jalousie ; leur parti 
se trouvoit, en outre, en opposition ouverte avec 
Komanzoff à l'armée, avec Panin dans le conseil. 

Romanzoff, qui, sans aimer la guerre , la faisoit avec 
quelque succès, que Catherine avoit chargé de né- 
gocier directement la paix, qui ne vouloit pas que 
Grégoire lui enlevât llionneurdela conclure, lui im- 
putoit la rupture du congrès deFokzani \ et , songeant, 
ainsi que nous l'avons vu, à désabuser Catherine sur 
les prétendues ressources de son armée, il la Im repré^ 
sentoit dans nn état de foiblesse dont l'ennemi pou- 
voit enfin apprendre à profiler, et en recevoit la ré- 
ponse de ne rien trouver d impossible dans les ordres 
qu'elle lui donnoit. Grégoire ^ qui cherchoit un pré- 
texte brillant pour s'absenter momentanénient de Pé- 
tersboarg, ne vouloit cependant s'en éloigner qu'avec 
un grand pouvoir : il espéroit se faire donner le 
commandement qu'on ôteroit à feomanzoSBF, et rêve* 
nir plus maître que jamais, après avoir terminé la 
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guetrç., soit par des victoires, spU par un traité* Op-* 
t^o^é depuis long-temps à Panin, il avoî^ eu, ea,i772, 
une prise violente aiveç celui-ci, qui, dès-lors, travailla 
à le perdre', mais qui, ainsi que nous allons le voir j^^ 
ne fut p^s heureux dans le clioix, df^s moyens qu'U 
employa à cet effet, 

Grégoire avoit encore contre luîle inécontçutenwnt; 
qu'exciitoient généralement, eu Rus$ie^ le partage, 
de la Pologne, la conduite qu'il avoit toujoucs tenues 
envers le grapd-duc , et la persuasioju où, l'on étoit; 
que ce jeune prince n'avoit point déplus grand ennemi 
que lui. Cette persuasion acquit encore une nouvelle 
force , depuis que le favori eut Fimprudence de man^ 
quer essentiellement à l'héritier du trône. Paul res- 
sentit vivement cette injure, en demanda justice à s^ 
mère, ne put l'obtenir, et le soir n^éme quitta le pa- 
lais pour aller joindre l'armée di\ Dapube. Soltikof 
J'ayant rencontré auprès de Moscou, l'empêcha d'y 
entrer, et lenta entre la mère et le fils un raccommo^ 
dément; mais le grand-duc, ulcéré, avoit juré, à son 
retour, qu'aussitôt qu'il ^eroit empereur il ferait 
périr Oi:lof. A cette imprudontç menace, Catherin^ 
avoit opposé uii ukase plus inoprudent eqcore., par 
lequel elle interdisoit à ses successeurs, comme à elle- 
même, d&^amais demander 4 Orlof ajaçun con^pled^ 
sa conduite.) 

En prenant cette précaution, qui n'étoit propre 
qu'à rendre plus évident ce qu'on vouloit cacher, 
Catherine n'obéissoit point à une passion déjà affoi-^ 
bUe pour Orlof, et qui même chez Orlof étoit dé]% 
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ëiemte; il la iraitoll souvent avec dareté ; plus son- 
vent encore Alexis lui ps^loit en maître. On sent 
cïans un instant avec plus de vivacité ce que l'on a 
toléré pendant long-temps; aussi s'étoit-elleàlafin in- 
dignée contre Pindifférence humiliante de celui qu'elle 
avoit tant aime; quelquefois elle se répandoit en 
plaintes contre ses infidélités, ses mépris, ses outrages: 
fai souffert pendant onze ans y disoit-èllej mais, 
quelque irritée qu'elle fût contre lui, elle ne vouloit 
îe sacrifier ni à un fils qu'elle n'aimoit pas^ ni à 
un ministre qui avoit donné prise sur lui. Panin s'é- 
toit trouvé compliqué dans des tentatives faites en 
faveur du grand-duc : Catherine ne se refusoit pas 
à l'espoir de déjouer les deux factions, en les opposant 
l'une à l'autre, mais sans jamais donner à l'une des 
deux un avantage trop décisif., Cette position étoit 
difficile à conserver; et l'embarras de Catherine tenoit 
à la nullité du nouvel amant qui avoit été choisi pour 
remplacer Orlof, 

Ce choix, appuyé par Panin, lui avoit été suggéré 
par les CzernilchefF, qui avoient le plus contribué à la 
disgrâce de Grégoire. Wasielîtschijtoff n'a voit rien de 
ce qu'il falloit pour remplir, dans de pareilles circoa* 
stances, un poste aussi intéressant. Sans aucune con- 
, sidération personnelle, Sans moyens pour en acquérir 
une, il ne trouvoit dans Catherine même que les 
transports d'une femme ardente, et non la confiance 
d'une grande souveraine, qui veut associer ce q^u'elle 
aime à toutes ses pensées. Il s'en plaignoit à elle- 
même , et n'obtenoit rien de plus que des places et de 
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Vargent, Du reste, enivré de sa* nouvelle faveur, il 
voyoit toute la cour applaudir en apparence au nou- 
veau choix 'de Pimpëratrice , et ne s'apercevoit pas 
que le ràotif secret de cette approbation portoït biea 
plu5 îsttr l'abaissement de& Orlof que $ur §on élé-. 
vation. 

Cependantles paîriîes^les plus intéressantes de l'ad* 
hiinistratîon ayant, depuis long-temps, été dirigées 
par cette famille puissante et nombreuse, souffroient 
de la position critique où se trouvoient ôeui à qui 
elle avôit donné la plupart des places. Les ministres 
eux-mêmes avoîent peine à obtenir un travail suivi 
d'une femme toujours préoccupée ou d'une passion 
nouvelle, ou de l'embarras de rompre avec t^elui 
quelle a voit rendu trôji puissant, Depuis deux mois j^ 
écrîvoit Sabalier , en 1772, elle ne lit rien^ ne fait 
presque point df expéditions ; elle à périfié que plus 
de quatre mille soldats des gardes étoierHala solde 
d^Ôrlof Elle versoit fréquemment deâ larmes dan5 
son appartement, et toujours étoit long-temps à se 
composer avant de se montrer en public,' espérant 
cacher ainsi ses craintes et ses chagrins. , ' / 

Au milieu de ces agitations continuelles, Grégoire 
éioit parti pour le congrès, fier d'avoir amené ss^ 
souveraine à déguiser, sous une mission de la plus 
haute importance, l'occasion qu'elle cherchoit pour 
l'éloigner, et se promettant de la braver jusque dans 
celle mission même, dont il abrégeroit le terme à sa 
volonlé; mais au-moinsl'empresseznent qu'il pouvolt; 
avoir de repartir, ne le conduisit à aucune coadesoen- 
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dance coDtraire à la dignité de l'empire^ dont les idte* 
rets lui étoient confiés : il fut inébranlable dans les 
conditions qu'il prescrivit aux Turcsj^ et, dès qu'il ^it 
qu'il ne les amèneroit pas aisément à céder sur les 
points principaux, il partit brusquenieot, en annon- 
çant, disoit-il, qu'il alloit chercher de nouveaux or- 
dres, et qu'il seroit de retour sous un mois. D'après 
le désir qu'il avoit de voir continuer la guerre, il est 
évident que ce n'étoit qu'un prétexte, et qu'il étoit 
aussi impatient de rompre le congrès quq de jouir de la 
promptitude de son retour dans la capitale. Il fut 
trompé dans ce dernier calcul : l'annonce de sop arri* 
vée redoubla les i u trigues de la cour, et les ang(Hsses de 
l'impératrice; elle prit deç précautions qui déceloient 
ses inquiétudes. Orlof, venant d'une contrée où la peste 
avoit fai^ quelquçs ravages, fut contraint de faire, une 
<juarantaine : sous des prétextes frivoles, on en exigea 
une secondera la fin de celle-ci, la garde intérieure 
du palais fut. doublée : on changea les serrures j tout 
le monde fut sur pied pendant plusieurs nuits. 

U fut d'abord attéré d'une disgrâce à laquelle tant 
de précautions donnoient de fâcheuses couleurs j mais 
bientôt il reprit sa fierté. Celui ^ disoit Alexis, quia 
peint mon frère avec un air de frayeur^ ne nous 
connoit pas ^ on peut nous faire couper la tête, 
mais non nous inspirer de la terreur. C'étoit même 
en ces termes qu'il écrivoit a Catherine, au mois d'a- 
vril 1773. Depuis trois mois , un ukase avoit suspendu 
Grégoire de ses fondions. U necherchoit pas à dissi- 
muler son ressentiment. En toute occasion, il rappe- 
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loltavec fierté les services rendus par lui, par sa fa-^ 
raille, par ses amis, à FÉtat, et personnelleinent à 
Catherine; et ne concevoit pas, disoit-il, comment 
elle se privoit de secours devenus nécessaires, com- 
ruent elle éloignoit des gens qui tenoient invincible- 
mexit à elle par reconnoissance , par réflexion , et cjui 
avoient établi dans son gouvernement un ensemble 
solide. Catherine lui écrivoit quelquefois, et se flattoil 
de Fapaiser, en ajoutant avec profusion de nouveaux 
bienfaits à son immense fortune*. Ses nombreux en- 

4 

nemis réunissoient leurs efforts pour empêcher, sinon 
qu'il ne revînt, au-moins qu'il ne revît l'impératrice j 
leur vengeance lui préparoii l'humiliation de deman- 
der , sans l'obtenir, accès à une cour qu'il avoit gou- 
vernée en maître absolu. Catherine, après de longs 
délais, consentit cependant à ce qu'il parût devant 
elle; mais elle n'eut avec lui aucune explication, ne 
le vit qu'en public, ne lui adressa que des mots insi- 
gnifians : tous ses meubles avoient été publiquement 
transportés du palais dans un hôtel qu'elle luidonnoit. 
En annonçant par là que son éloignement étoit sans 
retour, elle espéroit le forcer à se démettre de ses 
emplois ; mais Orlof , au milieu des jouissances 
delà richesse, ne trouvoit point en elles un dédom- 
magement pour l'ambition. Il refusa toule démission; 
calculant avec raison que la souveraine qui lui laissoit 
la liberté de voyager dans toute l'Europe, et cepcn- 

* Elle lui donna un Lôtel à Pétersbourg , un à Riga , un à Revfl ; 
des terres aTec dix mille paysans, une pension de cent mille roubles, uu 
présent de deux cent mille , et une vaisselle de soiiante mille. 
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dant ne lui ordonnoit pas de partir; qui lui deman« 
doit la démission de ses emplois, et ne sesentoit pas 
la force de les lui ôler, lui conserveroit toutes ses. 
places, et lui rendroit même une grande partie de sa 
confiance. 

Ce fut, en effet, ce qui arriva : il r^rit quelque 
crédit; on anéantit Fukase qui le suspendoit de toutes 
ses fonctions : ils'étoit établi entre l'impératrice et lui 
une négociation, dans laquelleildemandoit impérieu- 
sement le renvoi de Panin, mais sans pou voir l'obtenir, 
C'étoit une suite de l'embarras dans lequel se trouvoit, 
au milieu de sa cour, cette souveraine toute-puissante, 
qui faisoit trembler Constantinople : elle ne pouvoit 
se mettre au-dessus des inquiétudes que lui donnoit 
ce qu'elle appeloit le parti de son fils; elle ne voyoit 
qu'Orlof à luiopposer. L'insignifiant Wasielitsohikoff,^ 
qui d'ailleurs devoit son élévation à ce parti, ne lui pré* 
sentoit aucune ressource dans un moment de crise j 
ce n'étoit pas lui qui devoit éloigner définitivement 
Orlof, et prendre sur Catherine l'empire exercé jus- 
qu'alors par cet homme audacieux. Un homme plus 
audacieux encore, plus heureux ou plus adroit dans 
l'art de jouir de sa grandeur, devoit effacer le sou- 
venir de Grégoire, surpasser son luxe, son faste, son 
orgueil, monter et se maintenir jusc|u'à la mort au 
plus haut rang où jamais un sujet ait été élevé par 
une amante couronnée : cet homme étoit le fameux 
Potemkin. Dès que sa faveur fut publiquement con- 
fine, on put aisément prévoir qu'il en useroit autrement 
que Wasielilschikoff. Bientôt il fit sortir du régiment 
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des garaes tous les officiers placés par les Orlof, qui 
prirent alors le parii de s'éloigner; Panin reprit daca 
le conseil le crédit qu'ils avoient voulu lui ôter: la 
cour continua peut-être à être secrètement agitée par 
les intrigues; mais les affaires reprirent leur cours 
ordinaire. 

Romanzoff, délivré de ceux qui s'opposoient à la 
paix , profita de Hnsubordination des armées Otto- 
manes, de Pimpéritie de leurs chefs , de l'indolence 
d'Achmet , pour terminer seul , et terminer avec 
honneur une guerre qui épuisoit la Russie. Panin, qui 
n'avoit pu empêcher le démembrement de la Pologne, 
fut secondé par Siackelberg pour conclure ce qui 
étoil relatif au gouvernement. Et il ne nous reste plus 
qu'à voir comment , dans une dièie libre ( si toute- 
fois oe n'est point profaner ce nom ), fut reconnu le 
double changement du territoire et des lois de Po- 
logne; changement qui, jusque-là , n'avoit encore 
été exécuté que par la force , et consenti que par 
la crainte. 

La longue diète de 1773 avoit accédé à toutes les 
demandes des trois souverains ; et cependant leur 
ouvrage ne leur paroissoit point suffisamment conso- 
lidé. Indépendamment des moyens de violence ou de 
séduction constamment employés par eux, ils avoient, 
comme nous l'avons dit, exigé que celte diète fut con- 
fédérée. D'après les constitutions Polonoises,une con- 
fédération avoit seule , à- la- vérité, pendant qu'elle 
duroit , le pouvoir de faire des lois ; mais ces lois 
n'éloient que provisoires , jusqu'à ce qu'elles eussent 
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été examinées et proclamées dans une diète libre yOa 
qu'en ne réclamant pas contre elles , cette diète eat 
été censée les approuver. 

D'après ces mêmes constitutions , le retour pério- 
dique des diètes en àmenoit une en 1776. C'éloit 
celle-ci qui devoit confirmer le résultat des diètes 
précédentes ( toutes confédérées ) ^ apposer la der- 
nière sanction aux formes nouvellement introduites, 
dans le gouvernement, et ratifier les cessions des ter- 
ritoires arrachés à la république. Quel fut l'esprit qui 
régna dans cette diète? Quels principes dirigèrent la 
conduite du célèbre Mokranow^ski, qui en fut le ma- 
réchal? Comment, après avoir été annoncée comme 
libre, devint-elle confédérée ? Donna-t-elle eflFective-* 
ment plus de pouvoir et d'influence à la royauté? 
Tout ce qui avoit été fait dans cçtte diète et dansles 
précédentes, prit-il enfin une consistance légale dans 
celle de 1778 ? L'examen de ces questions doit néces^ 
sairemeat terminer notre récit sur le premier démem- 
brement , et faire connoître exactement l'état dans 
lequel se trouva la Pologne, lorsq^i'un calme apparent 
succéda enfin à de si violentes tempêtes. 

Des trois puissances qui , depuis la fin de 1772 j 
avoieut rivalisé de vexations pour contraindre la répu- 
blique à sanctionner le démembrement ^ deux sem- 
bloientêtre satisfaites de ce qui avoit été fait en 1 77^, 
et laissèrent à la troisième le soin de mettre la der- 
nière main à cet impolitique ouvrage, en le faisant rati- 
fier par une diète tenue avec les anciennes formes de 
la liberté. L'Autriche et la Prusse retiroient leurs trou- 
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^ès : celles de la Russie restèrent en Pologne , y exer- 
cèrent la même influence , ou plutôt la même con- 
trainte sur toutes les parties du gouvernement dont 
la Russie s'étoit rendue garante, et, malgré les plaintes 
réitérées de la nation , ne quittèrent le territoire 
Polonois que plusieurs mois après la diète dont nous 
allons paijïer. 

Le roi en publia la convocation par des univer- 
5aux donnés au mois de mai 1776 : elle fut annoncée 
comme libres Stackelberg la qualifia ainsidans une dé- 
claration ou il parloit au nom de sa souveraine; et, ce 
qui dévoit inspirer delà confiance dans les opérations 
de cette assemblée, ce fut de voir le roi et le ministre 
Russe désigner, pour maréchal, ce Mokrano w^ski, à qui 
son courage , sa droiture , son désintéressement , soiï 
dévouement à la patrie, avoient mérité l'estime uni- 
verselle. À ce nom , tous les cœurs se rouvrirent à 
l'espérance ; et nous sommes fondés à croire qu'elle 
étoit alors justifiée par les apparences , que même il 
n'y avoit point alors de vues opposées , et que Vin-' 
tentionde Stackelberg, conforme non-seulement aux 
principes qu'il avoit 'toujours professés et à la con- 
duite qu'il avoit souvent tenue , mais encore aux 
instructions secrètes de Catherine, étoit que la diète, 
. non confédérée, après avoir donné les sanctionslégales 
qu'on lui demandoit, fît quelques nouvelles réformes 
qui assurassent , au-moins pour quelque temps , la 
tranquillité pubKqiie. Cette intention ne put se réali- 
ser j et Musion à laquelle on s'étoit livré, se dis- 
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sipa lorsqu'on vit les choses prendre loul-à-coUp 
tine autre face. 

Toute idée de diète libre fut subitement abati'- 
donnée ; de tous côtés on vit les troupes Russes se 
mettre en inarche , entourer les diétines, sous pré- 
texte de les maintenir libres et d'en éloigner les iniri* 
gués de toutes les factions. Bientôt les Russes em^ 
ployèrent ouvertement la force pour feire-nommer 
ou rejeter tels et tels tionces. Enfin la fierté Polo- 
noise s'indignant de cette oppression , quelques dié* 
tines se changèrent en scènes sanglantes. A Slonim ^ 
à Ciechanow, plusieurs gentilshommes payèrent de 
leur vie une résistance juste dans son principe , 
Imprévoyante dans ses résultats. Un changement aussi 
subit étoit la suite des intrigues de quatre ou cinq 
Polonois qui , après avoir plus ou moins contribué 
aux premiers désastres de leur patrie , les prolon*- 
gèrent encore pour remplir les vues secrètes de leur 
insatiable ambition. 

Les deux grands-généraux de Pologne et deLithua* 
nie , le grand-maréchal de la couronne , depuis long- 
temps y et surtout depuis le règne de Stanislas-Âu« 
jguste, n'avoient vu qu'avec regret diminuer les pré- 
rogatives illimitées qui sembloient faire de leurs places* 
des souverainetés presque indépendantes. Toujours 
ils aYoien^ secrètement cherché à se réhabiliter dans 
ce qu'ils appeloient leurs droits. La diète de 1775, 
paroissant destinée à énerver ^les restes de l'autorité 
royale ^ ils a voient espéré profiter de ses dépouillés; 
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tnais nous avons remarqué que , sur la fin Je celte 
diète , l'autorité royale n'avoit pas élé aussi maltraitée 
qu'elle avoit d'abord eu lieu de lecraindre. D'ailleurs, 
tce qu'on avoit voulu alors enlever à cette autorité ne 
devoit appartenir qu'au conseil permanent^ et ce 
conseil , établi pour afibiblir la royauté , ne pouvoit 
pas être disposé à laisser envahir, par de grauds-offi- 
jciersde la couronne, ce qu'il n'a voit pas voulu laisser 
a cette couronne même, ou ce qu'il ne lui avoit con- 
cédé qu'avec peine. Enfin Stanislas- Auguste n'avoit 
pas tardé à s'apercevoir que , puisqu'une partie de 
ses pouvoirs étoient dévolus au conseil permanent , 
il devoit employer toute son adresse et toute sa poli- 
tique pour influencer ce conseil, et finir par le diriger 
.entièrement^ Ce travail, qui convenoit parfaitement 
au caractère et sftix habitudes du roi , lui devenoit 
encore plus facile depuis qu'il avoit obtenu la nomi- 
nation de tous les membres du conseil. 

L'ambitiojf desdeux graqds-généraux et du grand-* 
maréchal étoit intéressée à prévenir ou à déjouer ses 
manœuvres ; et ils se flattèrent d'y parvenir dans la 
diète qui devoit s'ouvrir au mois d'août 1776. Bra- 
péki s'étoit fait nommer grand-général de Pologne. 
Dans son dernier voyage à Pétersbourg , il avoit ob- 
tenu de l'impératrice de ne point s'opposer à ce qu'on 
rendit à là place de grand-général les prérogatives 
qu^elle n*ai^oit^ disoit-il , perdues qu^en l'ji'j. A ^oa 
retour, il s'étoit forteimeat occupé de faire pronçncer, 
par la délégation et par )a diète , le rétablissement de 
ces prérogatives} il avoit mèmC; au mois d'avril ly?^, 
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BDDoncé publiquement ses prétentions à ce sujet : il 
avoit Ybulu se faire prêter à lui seul le serment qui 
devoit être prêté au conseil permanent. Cette tenta- 
tive , soutenue de sa part avec obstination , Pavoit 
rendu odieux au conseil, et n'avoit pas peu contribué 
au succès des arrangemens par lesquels le roi avoit 
recouvré , à la fin de la diète , quelque portion de 
son autorité. Trompé alors dans son espoir , Bra* 
néki chercha Tannée suivante à le réaliser. Quelque 
temps avant Pouverture des diétines , il retourna à 
Pélersbourg accompagné du comte Ignace Potockî, 
jeune homme qui débutoit dans les affaires , mais 
qui déjà annonçoit le désir et les moyens d'y jouer 
un grand rôle. 

On ignora long - temps les trames secrètes qu'lb 
avoient ourdies en Russie : peut-êft'e ne les soupçon- 
^iToit-on pas; mais dès que ces trames eurent été tout- 
à-coup rompues par Stackelberg, leurs auteurs ne tar- 
dèrent pas à être démasqués. On sut* qu'ils avoient 
essayé de persuader à Pétersbourg que les pouvoirs 
anciennement attachés aux places de grands-généraux 
et de grands-maréchaux , étoient un contre-poids 
nécessaire à l'autorité du roi ; qu'il importoit à la 
Russie de maintenir ces pouvoirs , si elle vouloit em- 
pêcher le roi de devenir trop puissant , et le retenir 
dans sa dépendance ; que l'autorité de ces charges 
étant supprimée , et leurs pouvoirs étant attribués au 
conseil permanent , ce corps , nommé par le roi , 
alloit mettre entre ses mains une influence et même 
ime force dont il étoit dangereux de Pioyeâlijr« S^ 
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n'oublièrent pas de faire.senlir qu'il importoit surtout 
de ne pas lui laisser prendre un trop grand ascendant 
surParmée; ils rappelèrent les tentatives récentes que 
le roi avoit faites pour se ménager un appui dans d'au- 
tres cours. En effet, Stanislas-Auguste paroissoit comp- 
ter sur leur secours : il avoit fait à Vienne des démar- 
ches suivies pour obtenir une archiduchesse. Cathe- 
rine , qui en avoit été instruite , dans son indignation , 
lui avoit adressé, par écrit, les reproches les plus vifs, et 
les menaces les plus fortes. Branéki profitoit de ce mé- 
contentement pour obtenirje rappel de Stackelberg, 
,et le faire remplacer par un ministre sur lequel il pût 
compter. Le ministre qu'il vouloit faire nommer, étoit 
un Potemkin , proche parent du .favori , dont Bra- 
néki avoit épousé la nièce. Cette alliance avoit con- 
tribué au succès de son plan. Il avoit fait agréer un 
projet pour attacher à la Russie l'armée Polonoise 
comme armée auxiliaire; il crut assurer la réussite 
3e ce projet par les discours qu'il tint à son retour ea 
Pologne. Il parloit sans cesse à la noblesse du rôle 
nouveau qu'elle alloit jouer : il annonça que trente 
mille fusils seroient envoyés par l'impératrice au prin- 
temps suivant ; il parcourut l-'Ukraine et plusieurs 
palatinats, en répétant les mêmes discours et cher- 
chant à se former un puissant parti dans la diète y 
pendant que ses agens en faisoient autant dans le 
reste de la Pologne et dans le grand-duché. 

Stackelberg apprit enfin sous quelles couleurs défa- 
vorables il étoit représenté en Russie : il sentit com- 
bien il auroit de peine à sesoutenir contre un homme 

Tome IL ^9 
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protégé par Polemkin ; il sollicita sur-le-champ j et 
obtint la permission de faire un voyage à sa cour. Il 
y parut avec la franchise de son caractère , effaça le& 
fausses impressions que l'insidieux Branéki avoit fait 
xiaitre dans l'esprit de l'impératrice , et revint en 
Pologne avec des instructions qui le laissoient maître 
absolu, jé lui seul fai confié Texécution de mes 
oi*dres; seul y il doit être cru j lorsqu^ il parlera en 
mon nom : c'étoit ainsi que Catherine s'exprimoit 
dansunelei tre* que Siackelberg fut chargé de remettre 
au roi. On voit, dans cette lettre, le succès dont s'étoit 
d'abord flatté le parti opposé , et, le mécontentement 
'de l'impératrice contre Stanislas-Augusie ; ce mécon- 
tentement se manifeste surtout dans la dernière phrase, 
pu , après lui avoir recommandé de donner toute 
.confiance à Stackelberg, elle ajoute : c^est parce 
moyen seul que Votre Majesté me remettra à même 
de lui témoigner de nouveau mon estime sincère et 
ma parfaite amitié. 

Ce fut au^'ei our de Stackelberg, que furent publiés 
les universanx dont nous venons de parler , et qui 
^nnonçoient une diètelibre» Stackelberg croyoit réel- 
lement pouvoir la tenir sous cette forme ; mais diffé- 
rentes conférences qu'il eut avec des partisans de Bra- 
néki, n'ayant servi qu'à lui donner la plus grande mé- 
fiance , il changea tout-à-coup de projet , et résolut de 
profiter de la nouvelle diète pour abaisser entière^ 
ment ceux qui le forçoient à la confédérer. 
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Cependant ^ il lui fut fait, sur la conduite qu^il tint 
^ns les diëtines , un reproche bien fondé. Dès qu'il 
«voit arrêté de confédérer la diète , il étoit inutile 
d'exercer, dans les premières assemblées, des violences 
préliminaires qui révoltèrent la nation et rappelèrent 
les temps des Saldern et des Repnin ; il sufBsoit , en 
effet , d'attendre l'arrivée des nonces , et d'appeler 
aldrs les troupes Russes auprès de la diète , pour I& 
faire agir suivant ses volontés. Il fut toujours obligé 
d'en revenir à ce moyen , plusieurs diétines ayant 
nommé , malgré lui , des nonces qui lui étoient 
opposés. 

JLa confédération de la diète ne put même se for-- 
mer que par des mesures illégales : un petit nombre dd 
ponces affidés la proclama dans la chambre du roi y 
ëlut sur-le-champ , pour maréchal, le général Mokra- 
novrski ; et celui-ci , la liste à la main, introduisoit, 
dans une salle voisine , ceux qu'il croyoit pouvoir 
admettre , en excluant tout le surplus. 

Aucun de ces nonces n'avoit reçu d'instructions 
que pour une diète libre. Le changement de cette 
diète en une confédération, de voit seïaire librement, 
à la pluralité des voix , dans la chambre de l'ordre 
équestre, et non, dans celle du roi y au milieu des 
troupes étrangères , par un petit nombre de nonces 
qui s'arrogeoient le droit d'écarter tous les autres : ou 
retrouvoit donc , dans cette diète confédérée , toutes 
les irrégularités dont onavoit justement accusé la diète 
de 1773. On n'avoit point été étonné de voir celle-iÇÎ 
présidée par Poninski j mais on éprouva un sentiment 

19* 
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douloureux, en voyant Mokrauowski présider celle 
de 1 7 76. Éloigné, depuis huit ans, du théâtre des affai^ 
res , il ù^etï avoit pas moins conservé Pamour et Ije 
respect de la nation ; on se ressouvenoit toujours du 
dévouement arvec lequel il avoit plûsielirs fois bravé 
la mort dans la diète de 1764. Quand il parut aux 
premières diétines , en 1776 , il fut reçu avec des 
applaudissemens udiversels^ et nommé nonce à Funa*- 
nimilé : sa façon de penser ne changea point dans la 
diète confédérée ; il y porta constamment le caractère 
d'un homme probe, et les vues d'un excellent citoyen. 
Mais , en présidant cette diète , il pai*ut être en quel- 
que sorte , sinon le complice , au-moins Finstrument 
forcé des illégalités qui en accompagnèrent la forma- 
tion , et des violences qui en signalèrent la tenue. 
Mokranowski sertit de cette pénible épreuve avec 
uùe conscience aussi pure , mais avec une réputation 
qui n'étoit plus aussi intacte ; il y perdit une grande 
partie de ce crédit , de celte popularité, qui avoient 
illustré ses pï-emières années. L'impartialité de l'his- 
toire doit à un homme tel que lui, d'expliquer com-* 
. nent il parut changer, en restant toujours le même. 
Douze années de calamités publiqu^lui avoient fait 
Satire de profondes réfleidons sur l'état politique de 
son pays. Une se dissimuloit pas les vices de son ^u-> 
vernement ; -mais il ne vouloit les réformer que par 
une opération faite à coup sûr,' et dans un moment 
oii la Pologne ne seroit pas dans la dépendance abso** 
lue des trois États voisins. Il étoit convaincu, enoutre^ 
4que les plus grands obstacles viendroient toujours de 
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Pexcessif ponvoir des grands-officiers de la couronne > 
il regardoit comme un préliminaire. indispensable 
de meure des bornes à ce pouvoir, fût-ce même pour 
en accroître l'autorité royale, dont il reconnoissoit 
que Tittsuffisance étoit Forigine des malheurs publics. 
Il saisit, pour dépouiller ces grandes charges de leur 
prérogative, la première occasion qui se préisenta,^ 
au risque d'être entraîné dans des illégalités aussi dan^ 
gereuses que ces prérogatives mêmes, mais qui n'é^ 
toient que momentanées. Ce premier pas fait le 
inettoit à portée d'en faire un second, quand le. mo>^ 
ment seroit venu. C^esl ce moment qu'il vouloir 
. attendre, en cédant, pour le présent, à des circon- 
stances qui pouvoienl changer, et à des forces com-». 
binées, que d'autres intérêts et d'autres temps pou-, 
voient armer les unes contre les autres; enfin, il pu% 
se dire à luirméme, et dire à ses compatriotes ce que 
disoît aux siens un des hommes les plus vertueux de 
l^ntiquité. Ce morceau s'adapte si .parfaitement ici, 
il indique si bien la position et les vues de Mokra- 
povrski, que nous le transcrirons sans y joindre 
de réflexions ; nos lecteurs les suppléeront aisé-:i 
ment. <c Foibles et corrompus au-dedans, menacés 
» aU'dehops, nous devons nous Ëiire uae poHtique 
» convenable à notre situation; elle est tell^, qu'ui^ 
» remède trop actif causeroit nécessairement notre 
y> perle. 11 faut d'autres temps, d'autres circonstances 
» pour nous coriiger, et je prie les dieux de les 
7> amener : ils les amèneront. Cette puissance Ma^ 
)) cédonicnne qui nous effraie, ne porte que sur un^ 
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» base fragile. En attendant que la Macédoine ren- 
» Ire dans l'obscurité d'où Philippe l'a retirée, ne 
j> songeons qu'à notre conservation. Contentons- 
» nous de ne pas périr. Au défaut de toute autre 
» vertu, ayons au-poioins de la modestie et de la 
» prudence. Que je crains l'éloquence emportée de 
D Démosthène ! S'il nous retiroit par malheur de 
» notre assoupissement, s'il nous portoit, dans un 
y> moment d'ivresse ou d'indignation, à déclarer la 
» guerre à la Macédoine, nous serions perdus. Les 
y> efforts inutiles qu'il a faits pour réveiller en nous 
» quelques sentimens de vertu, ne devroîentf-ils pas 
» l'avoir convaincu que nous ne pouvons avoir qu'un 
:i> accès de colère , et que nous ne sommes pas même 
y> assez heureux pour conserver long -temps cette 
» passion ? Tout ce qui demande du courage, de 
» la prudence et quelque tenue, serait téméraire 
» pour nous ». 

)) C'est le propre des passions de se montrer et 

> d'agir quelquefois avec une espèce d'enthousiasme. 
» Les poltrons, les avares, etc., ont desmomens de 
» courage et de prodigalité; mais il faut s'en défier. 
3) Plus une passion sort avec violence de son carac- 
» tère , plus elle est prête à y raitrer. Pour compter 
» sur nos passions, il faut qu'éteintes et rallumées à 
X> plusieurs reprises, elles aient laissé à notre amele 
» temps de contracter des habitudes.Des habitudes 
» nouvelles sont fragiles, des épreuves médiocres et 
D souvent répétées les fortifient; mais de trop grands 

> obstacles les détruiseqk Je conclus de là que^ dans 
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D^ ce moment , nous ne pouvons même tirer aucua 
m secours de nos passions. La fortune, dit-on, peut 
» nous être favorable; mais il n'appartient qu'à une 
J> république vertueuse d'espérer des hasards heu* 
» reux, et de savoir profiter des faveurs de la for- 
D» tune. Je le dis sans cesse aux Athéniens : vous n'êtes 
» plus ce peuple qui triompha autrefois des forces de 
» l'Asie. Je m'oppose sans cesse à la politique témé* 
l> raire de Démosthène ; je conseille la paix , parce quô . 
» \a guerre causeroit notre ruine. Connoissons nos 
y> lorces, ou plutôt notre foiblesse; et puisque nousno 
» Sommes pas les.plus forts, ayons du-moins la pru-« 
» dence d'être amis de ceux qui le sont ^ »., 

Ce fut d'après ces principes, que Mokrano^ski s&^ 
décida à accepter la place de maréchal de la diète; 
ce fut d'après eux, qu'il se conduisit dans l'exercice de 
ses fonctions. On ne put lui reprocher aucune vue 
personnelle; et l'événement prouva qu'aucune spécu-^ 
lation d'intérêt n'avoit influé ni sur ses discours ni 
sur ses actions. Poninski, sans pudeur pour lui-même^ 
«ans respect pour la délégation et la diète qu'il prési- 
doit, s'étoit fait donner par elles une pension de cent 
mille florins, un présent de quarante mille, une com- 
manderie d'Ostrog du produit de quarante mille flo-^ 
rins, rendue héréditaire dans sa famille; enfin, il 
avoit fait attacher à sa place de grand-trésorier un 
traitement de cent vingt mille florins. Mokranowski 
se dévoua pour terminer, delà manière îa moins oné"* 
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reuse à FÉtat, une époque de calamités, pour obtenir 
de ses compatriotes de ue faire que ce que le mo- 
ment leur permetloit : du-moins est-on obligé de con- 
venir que la fin de la diète de lyyS fut moins funeste 
a PÉiat que ses commenceraens, et qu'il retira même 
quelque fruit de celle de 1776. 

Déjà, à la fin de 1774, après une conférence 
extraordinaire tenue chez le roi avec les principaux 
membres de la délégation, on avoit acheté la condes- 
cendance de ceux-ci, en leur assurant de grands avan- 
tages. A ce prix , ilss'étoient rapprochés du roi, à qui 
ils avoient accordé, outre un revenu fixe et une 
somme pour payer ses dettes, quatre ^larosiies béré^ 
ditaires dans sa maison , et la disposition de quatre 
autres. D'après les soins que se donna Slackelberg, 
ce qui avoit été décidé dans cette conférence fut ac- 
cepté, par la délégation, à l'unanimité. La diète y 
avoit, encore ajouté : elle avoit porté à quinze le 
nombre de starosties dont le roi pourroit disposer; 
elle lui dounoit la nomiuation de tous les membres 
du conseil permanent ; elle leur permettoit de rece- 
voir des grâces de lui; elle excluoit de. ce conseil ceux 
qui, n'étant pas nés Polonois, auroient obtenu l'indir 
génat; article d'autant plus intéressant, que beaucoup 
de sujets des trois puissances s'étoient fait naturaliser 
Polonois, et donnoient lieu de craindre qu'ils ne se 
prétendissent capables d'entrer au conseil permanent, 
ce qui aiu*oit exposé l'État au danger d'être gouverne 
par une oligarchie étrangère. 

La diète de 1 776 confirma tous ces objets j; de plus. 
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elle parut avoir pour but d'affoiblir les pouvoirs par- 
ticuliers opposés au roi, et, ne pouvant pas les lui 
donner, de les transférer au conseil permanent, sur 
lequel on commençoit à s'apercevoir qu'il acquéroii, 
sinon un grand empire, du-moins une forte influence. 
Dans cette intention, la diète borna sévèrement les 
pouvoirs des grands-généraui : elle leur ôtala nomina* 
tion de tous les emplois de l'armée, depuis le grade de 
colonel ; elle donna cette nouvelle prérogative au roi, 
qui déjà avoit celle de nommer à tous les grades jus- 
qu'à celui de colonel. On acheva de soumettre les 
grands-généraux au conseil permanent; on cassa le 
serment d'obéissance qu'ils s'étoient fait prêter par les 
troupes, et on les astreignit à faire le serment prescrit 
par la diète de 1764^ on leur ôta les deux régimens- 
qu'ils s'étoient appropriés, et l'on mit les quatre régi- 
mens des gardes, et deux pulks de houlans, sous les 
ordres immédiats du roi. 

Le règlement qu'ils s'étoient arrogé le droit de faire^ 
fut renvoyé à l'examen du conseil permanent, pour 
être réformé ainsi quHl appartiendroit. 

On fit une explication des lois de la diète précé- 
dente relativement à ce conseil , dont on étendit en- 
core les droits : on lui donna celui d'interpréter les 
lois, au-moins dans l'intervalle d'une diète à une 
autre ; ce qui le mit à portée de s'arroger celui de les 
interpréter définitivement. Le roi le laissa agir, parce 
qu'il vouloit se l'attacher, espérant parvenir à faire, 
au nom du conseil, ce qu'il ne pouvoit faire au nom 
de, la royauté. 
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Catherine, bien sûre de maîtriser toujours et le 
conseil et le roi, qui tous deux étoient son ouvrage, 
leslaissoit aller l'un et l'autre, parce qu'il lui étoit plus 
facile encore de faire par eux ce qu'il lui auroil fallu 
faire dans une diète. 

Enfin le roi fit décider la confection d'un nouveau 
code , dont le but étoit d'affbiblir la constitution trop 
aristocratique, en formant un tiei'S-élat *, et favo- 
risant les paysans et les villes. 

Du reste, la plupart des opérations de cette diète 
tendoient à réduire les pensions accordées sans mo- 
tifs, à casser des gratifications immodérées, à sup- 
primer des commifôions particulières, sollicitées par 
un vil intérêt, et prodiguées sans mesure sous la pré- 
sidence corrompue de la diète précédente. 

Les avantages excessifs que les dissidens avoient 
obtenus en 1767 , essuyèrent une sage réduction; on 
leur laissa lelibre exercice de leur religion. On leur ac»- 
cordale drbitd'élire trois nonces aux diètes *; ils furent 
admis dans tous les emplois et toutes les charges de l'ad- 
ministration , mais exclus du sénat et du ministère. On 
ne changea rien à la loi contre les apostats; mais on 



' Cette première idée fut siÛTie lors de la constitution du 3 mai 
/79Ï. 

* n est à remarquer que , malgré cette concession , on ne yît aucnii 
dissident nommé aux diètes. Les catholiques étoient très-jaloux de 
ce droit. Beaucoup plus nombreux que les dissidens, qui ienoient 
à des familles peu distinguées, ils ne leur permettoient guère de se 
mettre sur les rangs ; et si quelque dissident l'eût tenté , assailli bien- 
tôt par tous les, sabres , il lui auroît fallu , sous peine de la vie , ou 
('évader, ou renoncer à ses prétentions. 
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n'établit point de tribunal mixte. D'ailleurs, les avan- 
tages accordés aux dissidens ne regardent que les fa- 
milles actuellement subsistantes et leur postérité, et 
ne s'étendront point à celles qui yiendroient par la 
suite s'établir en Pologne. 

Mais , quoiqu'en général les intentions de cette diète 
parussent tendre à diminuer provisoirement le mal, 
si elle n'a voit pas encore la force de faire le bien, elle 
nepouvolt se dissimuler les nombreuses irrégularités 
de sa confédération. Avant de se séparer, elle fit la 
vaine cérémonie de dissoudre cette confédération, 
pour sanctionner, avec des apparences de liberté, et les 
cessions de territoire et les lois nouvellement établies. 
Cependant, cette sanction ne parut pas encore suffi- 
sante, parce que la violence etPoppression ne peuvent 
pas s'empêcher de reconnoître intérieurement les 
vices de leurs opérations. Les efforts des factions, ceux 
mêmes d'une juste indépendance paroissant amortis, 
plutôt peut-être par une longue série de malheurs que 
par une suite de sages réflexions , on pensa qu'une 
autre diète, convoquée et tenue librement, pourroit 
ou renouveler expressément la sanction donnée 
en 1776, ou du-moins l'approuver par son silence- 
Ce fut le but de celle de 1778, Les circonstances 
politiques , tant intérieures qu'extérieures, au milieu 
desquelles cette diète se tint, étolent favorables à la 
Pologne, L'électeur de Bavière , Maxitnilien , venoit 
de mourir : sa mort, en rappelant lés prétentions de 
l'Autriche, présentoit un appât à l'ambition de Jo- 
seph j mais Frédéric étoit décidé à soutenir les droit4 
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de la branche palatine. Il étoit impossible qu'il n'en 
résultât pas une guerre *. En supposant qu'elle ne de* 
\îrtt pas générale , elle occupoit au*moin$ deux des 
puissances copartageantes et les opposoit Fune à 
l'autre. La Russie n'étoit pas sans inquiétude delà part 
des Turcs; pendant toute l'année 1778, elle fit des pré- 
paratifs qui annonçoient la rupture du traité de Kaî-^ 
nardji. Depuis le.rapprochenaent opéré entre le con- 
seil permanent et le roi, il s'étoit établi entre eux plus 
d'harmonie qu'on n'eût osé l'espérer : avec le temps , il 
pouf oit en résulter quelque bien. On avoit blâmé avec 
raison, comme tenant à l'esprit de parti, l'acte par 
lequel le conseil avoit supprimé et retiré des différens 
grods tous les dépôts qu'y avoit faits la confédération 
de Barr j mais il avoit cru devoir cette condescen-^ 
dance aux sollicitations du roi; et d'ailleurs cette sup*^ 
pression pouvoit être présentée comme néce^aire 
pour faire disparoitre tous les monumens de longues 
et sanglantes dissensions. Du reste, la conduite du con- 
seil , à cette époque , conduite que malheureusement 
il ne contint pas, paroissoit conforme aux sages prin- 
cipes qui avoient dirigé celle de Mokranowski ; ék 



* Surtout diaprés la juste idée que Frédéric ayoit conçue de Pam- 
bitîon de Joseph. Voici cejqu'il mandoit à d^Alembert , ayant b gaerra 
d'un an : a quelque pesant que ce fardeau de la guerre soit pour nia 
}) vieillesse, je le porterai gaîment , pourvu que, pur mes travaux, je 
» consolide la paix de PAUemagne pour l'avenir. l\ faat opposer aoe- 
D digue aux principes tyranniques d'un gouvernement arbitraire, 
3) et refréner une ambition démesurée , qui ne connott de bornes 
» que celles d'une forée assez puissante pour l'arrêter : il faut donc 
» nous battre »• 
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Ton pouYoit, l'on devoit naturellement en conclure 
qu'il falloit profiter de ce calme, favorisé d'ailleurs 
par des circonstances étrangères, pour faire obscuré- 
ment un peu de bien, et attendre le moment de faire 
mieux. 

Le roi rédigea les universaux dans cet esprit, qui fut 
heureusement celui de presque tous les nonces. Sans 
rien spécifier, ni sur les objets, ni sur la forme des 
délibérations, il disoit que H la situation de la ré- 
y> publique n'étant pas moins connue aux palatinats, 
» terres «t districts, que ce qu'il seroit encore, néces- 
» saire d'établir pour assurer la considération due à 
y> ce royaume , jadis si respecté en Europe, il croyoit 
D superflu d'énoncer les objets usités dont on avoit à 
» s'occuper; que, dans la confiance où il étoit qu'on 
y> ne feroit choix pour les représentans que des per- 
, )) sonnes les plus notables et les plus remplies des 
)) vues du bien public , il lui seroit très-agréable de 
D réunir ses soins aux leurs dans les délibérations les 
» plus avantageuses o). 

Ainsi convoquée, la diète s'ouvrit au mois d'octo- 
bre; elle se tint avec un ordre et une tranquillité dont 
il n'y avoit pas eu d'exemple depuis plus de quarante 
.ans, et se termina au mois de novembre sans le 
moindre trouble : on n'y entendit que les plaintes de 
quelques grands-officiers de la couronne, qui vou- 
loient défendre leurs antiques usurpations. La diète 
fit différens chàngemens snr plusieurs lois particu- 
lières , tous provoqués par l'intérêt public et avoués, 
par la saine raison : elle ne parla ni des lois constitua 



1 
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tives envoyées à la diète de 1775, ni des cessions des 
provinces démembrées; et les puissances coparta* 
géantes ne s'élevèrent point contre ce silence^ qu'eUes 
prirent pour une approbation. Sans doute quelques 
observateurs attentifs prévoyoient déjà que, dans cette 
position, si nouvelle pour elle , la Pologne méditeroit 
des changemens bien plus grands , bien plus impor- 
tans que ceux qu'elle venoit d'éprouver; mais enfin 
l'anarchie, dans laquelle elle a voit passé près d'ua 
demi-siècle, faisoit place à un ordre tolérable, aar 
moins provisoirement; et l'on pouvoit, dans cet état, 
attendre ou préparer des événemens plus heureux. 
C'est ce que l'on fit pendant dix à onze aùs. Cette 
époque, qui n'étoit pas le calmé du bien-être, mais 
celui de l'attente et de l'espérance, appartient à l'his- 
toire des révolutions de 1 791 et 1 794, qui ont fini par 
l'anéantissement du nom Polonois. 

Ces révolutions sont le sujet de nos derniers Livres^ 
[Avant d'en commencer le récit , nous croyons devoir 
placer, dans le septième Livre, quelques observations 
sur les diètes de 1773, 1776, 1778, subies principes 
que les trois cabinets-partageans y avancèrent, sur la 
garantie qu'ils prétendirent exercer, et enfin sur l'état 
dans lequel ces grands événemens laissèrent les puis- 
sances qui y avoient pris, ou auroient dû y prendre 
le plus d'intérêt. 

FIX DU W LIVRE. 
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PIECE JUSTIFICATIVE 



DU LIVRE VI. 



I 



t^ettr^ de ^impératrice de Russie au roi de Pologne , en 
date du iS mars 1776, remise par M. de Stackel^ 
berg^ lors de son retour de Pétersbourg, h Farsovie* 

Sire , 

]^on ambassadeur, à son retour auprès de Votre Majesté , 
pourra lui témoigner la satisfaction que m^a causée la lettre 
dont vous l'aviez chargé pour moi , et lai renouvellera les 
assurances de mon amitié^ ainsi que celles de mes intentions 
constantes, et tant de fob manifestées, pour le repos et le 
l^onheur de la Pologne. 

Je suis intimement convaincue, et Votre Majesté doit Tetra 
avec toute la nation, que, pour maintenir ce repos et ce bon- 
heur, il n'est point de moyen plus efficace que celui de s'at- 
tacher au nouveau gouvernement que vous avez, l'un et 
l'autre, réussi à établir à la dernière diète, avec mon con- 
cours et celui de mes alliés. Vous ne pouvez ignorer que 
les nouveaux établissemens, les plus nécessaires même et les 
plus avantageux, sont toujours contredits dans leur principe, 
et qu'avant de prendre la consistance qui les attend, ils ont à 
lutter contre les intérêts opposés, et l'attachement aux anciens 
arrangemens. 

Il ne faut par conséquent pas s'étonner des difficultés qu6 

rencontre eocere I dans l'exercice de nés fonctions, le conseil 
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permanent., établi comme il Test, pour faire observer Tordrei 
et tenir , en quelque sorte , la place des États , dans l'in- 
tervalle d^une diète à l'autre; du-moins ces difficnliés, 
dussent-elles même durer encore quelque temps ^ n'ont rien 
qui doive affoiblir la confiance de Votre Majesté et de la 
nation , dans l'heureux effet d'un ouvrage sur lequel vous 
avez prétendu fonder, poux l'avenir, le bonlieur et la tran* 
quillité du pays. 

Mon ambassadeur retoi^rne avec les ordres les plus exprès 
de soutenir la nation dans toutes les opérations tendantes à 
affermir et consolider ce conseil. Je dois prévenir, en con- 
séquence, Votre Majesté des instructions que je lai ai données 
sur cet objet, afin de faire cesser tous les bruits icontraires 
qu'on anroit répandus et qu'on pourroit répandre encore , 
et de démentir les rumeurs , les fausses insinuations quel- 
conques, ayant pour but de persuader quelque changement 
de ma part , relativement au nouvel ordre établi dans la repu- 
Uiqae. 

Je prie Votre Majesté d'être entièrement assurée que c'est 
moins le motif de ma gloire et de ma dignité (quoique Tune et 
l'autre y soient intéressées), qui m'attache avec constance au 
maintien de l'ordre dont il s'agit , que la conviction intime où 
je suis que la Pologne ne peut attendre de félicité que des ar^ 
rangemens actuels , lorsque le temps les aura affermis. 

Après une déclaration aussi sincère de ma façon de penser, 
et de mes vrais sen timens, je m'assure que Votre Majesté secon- 
dera en toute occasion mon ambassadeur, à qui sevl j'ai 
confié l'exécution de mes ordres, et qui seul doit être cm, 
lorsqu'il parlera en mon nom, et qu'elle lui accordeiyt la 
confiance nécessaire pour l'aider à obtenir le but que je 
désire. 

C'est par ce moyen seul qu'elle me remettra à même de 
luitémoignerdepouveau mon estime sincère et ma parfaite 
amitié. 1 

Je sais, etc. 
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lliN voyant la longue résistance que la diète de 1773 
opposa au despotisme spoliateur des trois puis^ 
sauces , les traits de courage et de dévouement que 
firent paroître plusieurs nonces, une question se pré- 
sente naturellement : la diète , la confédération , le 
roi, dev oient-ils sanctionner le démembrement? Celte 
question par elle-même mériteroit d'être examinée , 
quand même elle ne naitroit pas de l'intérêt qu'exci- 
tent les longs malheursiet la position delà république. 

Il &ut d'abord partir d'un point certain , que nous 
avons établi : au commencement de cet ouvrage; 
c'est qu'en politique, on ne doit jamais raisonner 
diaprés les principes seuls, en faisant abstraction tch- 
taie des faits. Dans l'état où se ti^ouvoit la nation Polo* 
<ioide, tous les partis qu'elle pouvoit prendre lui pré- 
sentoient des dangers; eto'étottdéjà une faute irrépa- ' 
Table que des'êu^e réduite à celte Êcbeuse extrémiié^ 

Tome IL so 
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Pour résisler aux ordres absolus des puissances en-* 
vahissantes, la dièle ou la conrédéraiion de Varsovie 
n'avoil qu'un seul moyen ; c'ëloit de se joindre à la 
confédération de Barr, et de réunir ainsi tous les 
Polonois contre leurs trois ennemis. Il est mulheu- 
reusement trop probable que ces deux confédéralions 
réunies eussent encore été insuffisantes contre trois 
armées qui les environnoient; mais leur réunion auroit 
élé une preuve irrésistible de la volonié générale , et 
le refus ou l'opposition qni devoit en être la suite, 
prenoit dès-lors un caractère' vraiment national. Ce 
refus, cette opposition pouvoieut , il faut en convenir, 
entraîner la ruine de la république; danger réel , qui 
donnoit contre l'union de forts argumens à tout ce qui 
n'étoit pas attaché aux confédérés de Barr. D'après 
tout ce que nous avons vu de Stanislas-Auguste, il 
est permis de douter qu'il eût voulu leur devoir soû 
salut et celui de la patrie , quand même ils seroient 
revenus sur l'imprudente déclaration de la vacance 
du trône. 

Du moment qu'on ne prenoit pas le parti de se 
réunir, il étoit difficile d'en prendre d'autre que de 
céder. Personne, il e&t vrai, ne consent volontairement 
à son dommage ; mais il faut admettre qu'on peut 
cojQsentir à des pertes pour éviter une ruine totale: 
or, telle étoit la position de la Pologne. Elle ne con-^ 
sentit pas volontairement à son dommage; mais, pour 
conserver ce qu'on lui laissbit , elle parut consentir k 
perdre ce qu'elle ne pouvoit défendre. Loin dédire 
« jque ce consentemeat iàjL voloût^ire; on ne peut nier 
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^u'II n'ait été arraché par la violence ; violence que la 
dièle prit soin de constater, et que les trois puissances, 
eurent soin de constater elles-mêmes par la terreur de 
leurs armes, 

La même contrainte fut employée dans la prolon- 
gation de la diète qui ne finit qu'en i'/?^, et dans 
celle de 1776, dont on fit aussi une confédération , 
mais avec des formes désavouées par la loi. Reste 
donc la dièle de 1778. Celle-là ne fut, il est vrai, 
entourée d'aucun appareil de contrainte et de terreur ; 
on étoit convenu de lui laisser l'extérieur de la liberté, 

maissousla condition secrète qu'elle nechangeroitriea 
à ce qui étoit fait ; on n'avoit besoin que de son si- 
lence : elle promit de le garder, et nous en ayons expli- 
qué les motifs. Sauver pourle moment ce qui restoit de 
la Pologne, attendre un temps plus heureux pour re- 
prendre ce qu'on avoit perduj ce système, qui fut celui 
du célèbre Mokranow^ski, fut aussi celui de la plu- 
part des nonces; et il n'étoit que trop bien fondé sur 
ce que Catherine mandoit, en 1775, à son ambassa- 
deur à Varsovie : a vous rappellerez au roi que J'ai 
p proposé des moyens d'éviter le partage de la Po- 
y> logne. // s^agit maintenant de Vapenir. Dites au 
» roi que l'on ne discontinue pas de me solliciter 
y> pour un partage ultérieur; que je m'y oppose et; 
)) my opposerai, aussi long-temps que je ne verrai 
» ni le roi ni la nation agir contre moi ; mais si le 
» contraire arrive , il dépend uniquement de moi que 
p le nom de Pologne soit rayé de la carte géo^ra- 
j> phique ». 



20* 
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Cesmol&fils^agUmainlenani de Pawenirjprxmov 
tés si récemment et d'un ton aussi menaçant , qnî, dix 
ans après, n'arrêtèrent pas la diète de 1 788 , devoient| 
dans cette circonstance, laisser ime impression de ter*" 
rcur: on avoii pu croire,il est vrai, quel époque de 1 778 
ëtoit favorable, puisque la guerre s'a llumoit entre deux 
des copartageans; mais d'abord, quoique les Turcs 
donnassent alors quelque iuquiétude à la Russie, elle 
éloit en paix avec eux, et auroit pu tourner tout^ ses 
forces contre les Polonois: il n'y avoit rien à espérer de 
la France, qui, occupée de la guerre d'Amérique , né- 
gocioit avec Catherine la neutralité armée, etn'auroit 
pas pris ce moment pour exciter l'animosité d'un ca- 
binet dont elleavoit besoin. En second lieu, d'aprèsFiu- 
tiervention de plusieurs Cours , on prévojoit que la 
guerre de Bohème seroit de peu de durée^ et^vu ledésir 
qu'on avolt en général de la terminer promptement, il 
H^étoit pas prudent d'offrir à des puissances avides, 
dans le soulèvement de la Pologne , l'idée de quelques 
dédommagemens qui auroient rendu la paix plus fa- 
cile. Erifin cet éclat eût nécessairement produit une 
scission dans la noblesse Polonoise, dont une partie 
n'auroit pas manqué de réclamer auprès de la Russie 
une garantie, que celle-ci se seroit empressée d'exercer. 
On retomboit donc dans une confédération, qui, 
pour se former et se soutenir, n'auroit pas trouvé, 
dans la Pplogne démembrée et appauvrie , les mêmes 
ressources que celle de Barr, oti qui, à l'instar de 
celle de Radom y n'auroit été que l'instrument des vo« 
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loDtés de Pëtersbourg*. L'allente de nouveaux évé- 
nemens , d'un nouveau règne, présentoit des chances 
moins dangereuses. La nullllé d'un consentement 
évidemment forcé, étoit toujours maintenue par les 
maximes les plus anciennes, les plus incontestables d\% 
droit de toutes les nations ; et les cours coparta* 
géantes corroboroient encore cette , nullité , par la 
fausseté des principes sur lesquels elles a^voient eu^ 
KmfJrudence d'établir leur envahissements 

On a souvent demandé pourquoi des usurpateurs , 
des conquérans, qui ne doivent qu'à la force 1 eten^ 
due de leur domination, Vouloient presque toujours. 
la justifier par des principes qu'ils invoquent dans 
leurs manifestes.. Que ceux dont ils veulent se sçrvir 
soient vrais ou faux, c'est toujours un premier hom-^ 
mage rendu aux principes en général : c'est un aveu 
public , fait par ceux mêmes qui ont la force en main , 
qu'il y a pour toute autorité q^uelconque une base 
plus solide que la force même; que la civilisation, 
en se formant, a posé des bornes immuables au-del4 
desquelles on est hors de la civilisation même; qu'au* 
cun être hunxain ne pourra les abattre ; qu'on peut 
avoir le potivoir de les passer, qu'on n'en aura ja- 
mais le droit; que ces maximes conservatrices de 
la société n'en seroient pas moins universellement 
reconnues et consacrées, quand même elles n'au- 
roient pas été recueillies dans le droit public des na- 

mmim^mm, I ll U llIli ■■! Il II . I ■■lli m illl— — — «^i— i.»ll . Il I iMwi^^— ■■ 1^ J l ^ I J I JI^ - 

* C'est ce qui arriva , en 131 ^ à la confédération d^ Targowît^. 
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lions, parce qu'un intérêt , un besoin , un assentiment 
général les dispcnsoient d'être écrites. Mais^ de cet aveu 
même, il résulte que .toute autorité qui les invoque 
se soumet à la leur , et que , du moment qu'elle veut 
paroître s'appuyer sur elles et les appeler à son se- 
cours , elle invite à examiner si cet appel même n'est 
pas de sa part un délit de plus, commis avec la cou- 
pable intention détromper ceux qu'elle endiaîne, de 
justifier l'injustice , et de légaliser la destruction même 
de toutes les lois. 

Cet appel fut fait par les trois puissances; et le 
plus simple examen suffit pour reconnoîlre que les 
principes qu'elles raettoient en avant, étoienl encore 
plus effrayans que leurs violences mêmes. 

Une possession immémoriale, une série de traités 
anciens et solennels, troisdéclarationsrécentesdes trois 
puissances, assuroient à la république de Pologne la 
réunion de toutes les provinces qui la composoient. 
Jamais propriété n'avoit été plus expressément consta- 
tée et reconnue: pour la combattre, il falloit détruire la 
prescription j ôter aux plus anciens titres toute leur 
force, et contredire les déclarations spontanées faites 
ou renouvelées récemment. C'est à quoi les trois cours 
n'eurent pas honte de s'abaisser ; c'est ce que les trois 
souverains établirent dans des manifestes, où, non 
moins aveugles que cupides, ils attaquèrent eux-mê- 
mes les premières vérités constitutives de leurs Etals, 
garantes de leur souveraineté , soutiens de leur cou- 
ronne. Quelque pût être le pouvoir que la justice di- 
vine devoit un jour charger du soin de sa vengeance > 
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ils s'ôtoient la possibililë de lui répondre, quand il 
leur auroit répété Ce qu'ils avoient dit eux-mêmes. 
• (C Vous savez bien que la prescription, proclamée, 
y> par une erreur de tous les temps et de tous les lieux, 
» lapatrone du genre humain^ peut quelquefois 
» élre invoquée entre particuliers, mais qu'elle n'est 
y> point admise entre souverains ; qu'en effet on avoit 
» cru long-temps que, puisqu'elle assuroit 1q repos 
i> de^ familles , elle devoit aussi assurer le repos des 
» nations, qui sont les grandes familles de la société 
» humaine.. Vos publicistes ont découvert que les 
» particuliers pouvoient avoir entre eux quelques. 
» liens , mais que les États n'en dévoient recon- 
» noitre aucun; que, parmi eux, la possession ne se 
» oalculoit que parle présent, et ne se régloîtque 
y> par la force. Vous savez que la foi due aux traités 
:» ne dure qu'autant que l'impuissance de les enfrein-» 
y> dre ; que , dès qu'on a le pouvoir de les anéantir, 
» on en a le droit; qu'autrement il faudroit avouer 
y> qu'il y a une morale , une conscience publique 
5) pour les peuples, comme il y en a une pour les 
» individus. Vous savez que vous avez affranchi lesi 
» souverains de ce joug imposé par je ne sais quelle 
>) équité naturelle. Quand vous avez fait valoir sur 
:» la Pologne vos prétentions respectives , vous avejç 
» établi en princij>e qu^il suffisait de vous les, être 
» réciproquement communiquées, et d'en avoir mu- 
» tuellement reconnu la justice; que vous n'aviez; 
» pointa les discuter avec la république; que vous 
3) n'aviez pas même è \\^^ faire yinç demande ^ et \ 
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30 constater son refus avant d'en venir aux voies de 
î) fait ; tandis qu'il avoit toujours passé ponr cer- 
7> tain que les nations, qui ont le droit de se faire 
)) justice à elles^naénaes , ne doivent en user qu^après 
» avoir réclamé satisfaction sans l'obtenir. J'arrive 
3^ aujourd'hui, avec vos manifestes à la main; ils 
» m'annoncent , et je dis d'après eux , que vosxitats, 
7> votre souveraineté, votre couronne, tout m'ap- 
y> partient : abandonnez ce dont s'empare ma justice, 
y> c'est-à-dire, ma puissance , et jouissez encore 
)) quelque temps de ce que ma bonté veut bien vous 
» laisser ». 

A ces terribles maximes, dont les unes étoîent tex- 
tuellement écrites dans les déclarations, dont les au- 
tres en étoient la conséquence directe , les trois cours 
en ajoutèrent une qui étoit le complément de cet 
étrange système. Partant du principe que les pro* 
vînces envahies avôient toujours été une propriété 
qui leur appartenoit, et qu'elles n'en avoient pas joui 
depuis des siècles , elles en conclurent qu'il leur étoit 
dù.une indemnité pour les non- jouissances; qu'elfes 
seules avoient droit d'en fixer la valeur , et qu'elles 
dévoient la prendre sur les territoires qui étoient le 
plus à leur bienséance. Cette triple proposition, qui 
yen versoit toutes les idées reçues dans le droit public, 
fut avancée sans pudeur, soutenue par des sophismes, 
mais ne put être appuyée sur aucun exemple, parce 
qu'elle étoit sans exemple dans l'histoire. Il avoit tou- 
jours été universellement reconnu qu'une longue 
possession mettoitjes États à l'abri de toute demande. 



DE LA POLOGNE. — LIVRE VII. 3l5 

en restitution de fruits; et que d'ailleurs cette restitu- 

• lion , n'étant admise en termes de droit que contre 
le possesseur de mauvaise foi, ne pouvoit jamais être 
exigée de la Pologne , qui avoit une possession pu- 
blique , sans trouble et fondée sur d'anciens traités. 

C'éioii sans doute pour l'Europe un malheur réel 

• que de voirspolier une république célèbre, dont jamais 
ellen'avoit eu à se plaindre, et à qui , cent ans aupa* 
ravant, elle avoit dû la destruction d'une armée Tur- 
que; mais c'en étoit un plus grand encore que de voir 
de grandes puissances mettre en principe des maximes 
qui ne laissoient plus rien de stable dans la société , 
que le conquérant le plus ambitieux n'avoit jamais 
alléguées , et qui étoient audacieusement proclamées 
au nom d'une reine religieuse , d'une souveraine et 
d'un roi philosophes. La promulgation de ces 
maximes, aussi inouies que désastreuses, étoit une 
révolution morale. La sodété Européenne n'avoit 
point encore, dans son droit public, rétrogadé vers la 
barbarie. Marie-Thérèse, Catherine et Frédéric lui 
firent faire ce premier pas en arrière : ils révolution- 
nèrent le droit des nations. Grâces à eux , elles appris 
rent que les principes les plus respectés , les plus sa- 
crés, nés, pour ainsi dire, avec le monde , n'étoient 
pas plus immuables que les bornes de tel ou tel em- 
pire ; et que tout pouvoifet devoit changer au gré 
de la cupidité , de l'intérêt et de l'ambition. 

Au reste , la publication des Œuvres posthumes 
de Frédéric a répandu une horrible lumière sur les 
maximes que dut suivre, dans le démembrement de^ 
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la Pologne , un monarque capable de donner à ses 
successeurs les leçons que l'on trouve dans VArt de 
régner : c'est le litre d'un écrit dans lequel le roi- 
philosophe cherchoit à former des rois à son image j 
et voici ce qu'il leur conseille : 

ce II est important à un roi de s'ëcarter souvent 
y) des roules ordinaires. Ce n'est que par le merveil- 

y> leux, qu'on en impose et qu'on se fait un nom 

)) Toutes ses venus ne sont appuyées que sur son 

yy intérêt et son ambition Qui veut passer pour 

y> héros, doit s'approcher hardiment du crime..... 
î> Qui veut passer pour sage, doit se contrefairje avec 
y> art ■ — Tout dépend de la constance et du cou- 

» rage de celui qui prend Il doit toujours ten- 

y> ter ; être bien persuadé que tout lui convient; mais 
)) seulement il doit prendre garde de ne pas afficher 
» avec trop de vanité ses prétentions * ». 

Malheur aux nations voisines d'un souverain élevé 
dans de tels principes! Mais surtout malheur à la 
sienne! Celles-là pourront perdre leur indépendance; 
mais celle-ci, corrompue par son souverain même, 
ne peut manquer de perdre toute idée de ses devoirs. 
La première perte est réparable, la seconde ne l'est 
pas. On a vu des peuples conquis s'affranchir et 
briser leur joug ; un peuplé démoralisé par son gou- 
vernement se décompose et se dissout avec lui. 

Catherine, qui adoptoit volontiers tous lès prin- 



' Art de régner, quatrième et deux cent cinquième soirées. 
=* Ibid. , cinquième soirée. 
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cîpes de VArt de régner, faîsoit au-moins valoir un 
moyen qui lui etoit particulier , et que les deux autresT' 
cours ne parlageoient pas encore avec elle. c( Je me 
y> suis chargée , disoil-elle aux Polonois , de vous ga-- 
y) rantir votre constitution. Vous m'en avez impose 
)) l'obligation : je l'ai acceptée, je l'ai remplie avec une 
)) rigoureuse exactitude. Vous-mêmes m'avezsommée 
i) de la remplir ; vous avez voulu que mes trpupes 
)) vinrent vous défendre j elles ont passé en Pologne 
y> des années entières , comme auxiliaires. II m'est 
» dû'une indemnité pour tant de dépenses : vous ne 
)) pouvez me la payer en argent j je la prends en 
» territoire ». ^ 

II est certain , et nous avons déjà remarqué que la 
république s'étoit depuis long-temps exposée à cette 
demande -en indemnités, en sollicitant l'entrée et le 
séjour des trou[)es Russes. Cette faute , qui d'abord 
avoit été celle du roi , des Czartoryski , puis des' pre- 
miers confédérés de Radom , retomboit sur l'Etat 
tout entier, qui en portoit la peine; mais celte faute 
étoit la suite d'une faute plus ancienne. Du jour où 
la Pologne avoit été assez insensée pour 'demander, 
et assez malheureuse pour obtenir de la Russie la 
garantie de sa constitution , elle avoit perdu son in- 
dépendance, et l'avoit perdue sans retour : elle r^'au- 
roit pu la recouvrer, qu'autant que la Prusse et l'Au- 
triche se scroîent réunies pour faire révoquer cette 
garantie ; révocation qu'elles étoient bien loin de 
désirer , puisque celte garantie perpéluoit l'affoiblis- 
sement de la république. La constitution que Pé- 
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tersboui^ &'étoit cbargé de maTn tenir étoit vicieuse , 
et la reforme n'étoit pas moins redoiltée de Joseph 
et de Frédéric, que de Catherine elle-même. 

Ce mot de garantie ayant été mortel pour la 
Pologne, il est nécessaire de bien entendre sou véri- 
table sens. 

D'Élatft à États, le mot garantie ne peut avoir de 
sens, et ne doit avoir d'application que pour le ter- 
ritoire. Un État, en s'alliant avec un autre, prend 
cette précaution contre l'ambition d'un tiers; il se 
fait garantir ou ses anciennes propriétés , ou même 
ses nouvelles acqubitions , si elles ont été déjà re- 
connues par des traités ; il stipule un secours, qu'en 
cas de trouble dans sa jouissance, l'État garant sera 
tenu de lui fournir ; il se prémunit d'avance contre 
une attaque qu'il ne peut pas empêcher, mais dont, 
soutenu par son allié , il espère arrêter l'effet : c'est 
une condition usitée dans les traités d'alliance , no- 
tamment depuis un siècle, et dont cependant l'exé- 
cution donne souvent lieu à des difficultés *. Mai$ 
depuis quHl s'éioit formé un droit public entre les 
monarchies Européennes, on n'avoit point vu un État 
garantir à un autre sa constitution '. Les deux grande^ 
républiques de la Grèce en avoient autrefois donné 



' Pour sayoir si le trouble sunrenu est ou n^est pas le etnus fa^ 
défis, 

* Les rois de France et de Sardaigne, et TÉtat de Berne , n^ayant 
rien à craindre de la république de Genève , ni projet de Penvahir, 
lui aToîent-, pour sa tranquillité , garanti sa conslitution , et se réu- 
nirent loyaUpuent ; en 1783; pour la maintenir* 
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•des exemples qui dévoient servir de leçons. Athènes , 
essentiellement démagogue, étaljlissoit ou garantissoit 
la démocratie <lans toutes les villes sur lesquelles elle 
vouloit dominer ; et l'on sait trop par quels affreux 
moyens elle exerçoit cette perfide garantie. Sparte, 
sa rivale, et république aristocratique, établissoit ou 
garantissoit partout l'aristocratie ; et pour avoir une 
idée de ses moyens d'exécution, il suffit de se rappeler 
l'histoire des trente tyrans qu'elle envoya à Athènes. 
Lorsque Rome/ maîtresse de toutes les républiques 
de la Grèce, voulut, pour les retenir. plus sûrement 
sous son joug, leur laisser ce qu'elles appeloient leur 
liberté , elle rendit et garantit à chaque ville son gou- 
vernement j et ce funeste bienfait , en perpétuant chez 
les Grecs les animosités, les jalousies, les dissensions 
qui les avoient perdus , leur ôta tout moyen de résis- 
ter à la puissance Romaine, quand ils commencèrent, 
mais trop tard, à connoître leur asservissement. 

Ces exemples prouvoient quels étoient presque 
toujours les vrais motifs de ces sortes de garanties, et 
les suites qu'elles dévoient avoir. 

La constitution d'un État est la plus précieuse de 
ses propriétés. Seul, il en a la disposition ; seul, il peut 
y faire les changemens, y apporter les modifica- 
tions que le temps, et que des intérêts plus compli- 
qués rendent utiles ou nécessaires. Il ne peut mettre 
1^ précieux dépôt sous une autre garde que celle de 
la sagesse et de l'expérience; mais surtout, il nadoit 
jamais la mettre sous la garde d'une puissance étran- 
gère, dont il puisse avoir quelque chose à craindre : 
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n'existok pas; il y avolt une division constitulionneHe 
d'autorités, qyi, absolues et même arbitraires , cha- 
cune dans leur partie , ne reConnoissoient aucun 
centre où elles fussent obligées de se réunir. Oet abus, 
qui, de jour en jour, devenoit plus dangereux, ne pou- 
voit être changé qu'à l'unanimité dans une diète, ou 
à la pluralité dans une confédération. Plutôt que de 
s'exposer k cette réforme, l'ambition , le mécontente- 
ment , la jalousie reçurent ou donnèrent la première 
idée de rendre la Russie garante d'une constitution 
qui sembloit avoir pour principe d'énerver le gou- 
vernement. La Russie sentit l'avantage de se faire 
demander comme une grâce ^ par des Polonois, une 
condition, que peut-être n'eût-elle pas osé leur im- 
poser après de grandes victoires. Déjà la garantie 
avoit été présentée en 1764 ; elle fut reprise en 1768, 
et occasionna alors dans la diète les plus grands dé- 
bats. Malgré les efforts du parti Russe , une forte op- 
position se manifesta , soutenue par ceux qui pré- 
Toyoient tous les malheurs dans lesquels cette garantie 
àlloit plonger la Pologne. Catherine ne vainquit cette 
opposition que par la monstrueuse violation du droit 
des gens dont nous avons parlé , lorsqu'elle fit enlever 
et conduire en Sibérie les principaiix opposans. En 
dictant alors ses volontés à la diète , elle fit insérer 
celte garantie comme une condition qu'on lui impo- 
soit ; et toutes les fois qu^cHe s^empressa de rempKr 
cette condition, ^Ue ae laanqua jamais 4e rappeler 
pvec quelle scrupuleuse exactitude die exécutoit ce 
dont elle s'étoit chargée pour le bien de ^es çoisins 
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et de Phumanité : car telle étoit l'arme terrible ainsi 
mise entre ses mains, qu'eq s'en servant pour vexer , 
pour ruiner, pour asservir les Folonois, die pouvoit 
encore joindre l'insulte à l'oppression , et provoquer 
leurs remerciemens sur sa. fidélité dans l'exécution 
des traités. C'est en vertu de cette fidélité, que rous 
la verrons, en 1791 , s'opposer a la constitution du 
5 mai, et prendre, pour faire disparoitre les restes 
de. la république , des mesures qui , n'étant que la 
suite de la condition de garantie ,.pouvoient être pré- 
sentées comme justifiées par elle. 

Voyons à présent dans quel état se trouvoient la 
Pologne et la Turquie , après une guerre sanglante. 
lies vices de leur gouvernement ne permettoient pas 
d'espérer qu'elles pussent de long-temps réparer des 
pertes aussi grandes ; et la position où se trouvèrent 
alors tous les cabinets de l'Europe permettoit encore 
moins d'e^érer qu'ils voulussent ou qu'ils pussent 
secourir deux puissances sur leur déclin. 

Parmi celles qui, dans ces événen^ens , n'ont joué 
aucun rôle important, nous ne parlerons que delà 
France et de l'Angleterre. Toutes deux avoient, sous 
des rapports différens, intérêt à maintenir la Pologne 
dansun étatd'indépendance, etlaTurquie dans la situa- 
tion la moins désavantageuse que pouvoit comporter 
son existence dégénérée et dopt l'amélioration étoit 
difficile. Depuis 1766, ni la France, ni l'Angleterre ne 
s'étoient activement occupées de prévenir ou d'arrêter 
les coups dont étoient menacés les Polonois et les 
Ottomans; elles ne s'en occupèrent pas davantage,^ 

TùTwIL ai 
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pendant la diète de 1773 et depuis la paix de Kat« 
taardji. 

Justement inquiète des dissensions qui dévoient 
bientôt lui enlever ses provinces du continent Amé- 
ricain, l'Angleterre prévoyoit une guerre maritime^ 
^t, dans Tespoir de la rendre continentale , comme la 
dernière , elle vouloit ménager et Frédéric et Cathe- 
tîne. Delà la foiblessede ses réclamations pourThom 
et Dantzick , quoique son commerce soU^rît des nou- 
veaux envabissemens de la Prusse; le même motif 
l'arrétoit à regard de la Russie : elle avoit si foiblement 
insisté pour être médiatrice, que l'on criit qu'elle 
avoit voulu seulement fournir à Catherine un prétexte 
pour exclure la France de la médiation. Comme 
puissance commerçante , elle a toujours eu pour 
principe de sacrifier tout aux solides avantages de 
son commerce. Celui qu'elle faisoit sur les mers de 
Russie , et dans l'intérieur de ce vaste empire , lui 
procuroit des gains toujours croissans , qu'elle étoit 
bien décidée à ne jamais compromettre. Ce système a 
encore été depuis démontré dans deux époques re- 
marquables. Pendant la guerre d'Amérique, elle s'est 
soumise à la neutralité armée de la Russie, quoique 
cette neutralité fût fondée sur. des principes très- 
opposés à ceux que le pavillon Britannique a toujours 
soutenus. £n 1791 > lorsque la Pologne sembloit re- 
trouver des forces pour échapper à son anéantisse- 
ment , lorsque h Turquie vouloit négocier à Szistov 
sous la médiation Angloise , on crut un moment que 
la Grande-Bretagne défendront la Porte et la Pologne 
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par des secours efficaces. Une escadre considérable 
fut armée et destinée pour la Baltique ; mais Finflexi- 
bilité de Catherine triompha de cet appareil mena- 
çant : l'escadre désarma^ sans avoir quitté les ports ; 
€l l'Angleterre sembla ne s'être montrée dans cette 
circonstance que pour voir donner, malgré elle, des 
fers aux Polonoîs et des lois aux Ottomans. 

La France a voit les mêmes ménagemens pour deux 
dcfs trois puissances copartageantes. Au moment dô 
remonter sa marine, et de prouver qu'elle pouvoit 
encore se mesurer avec la marine Angloise, elle vou- 
loit éviter toute rupture avec l'Autriche. L'ambition^ 
l'inquiétude jalouse de Joseph entretenoieiit toujours 
des semences de division dont la France voidoit em- 
pêcher le développement; et l'état intérieur de la cour 
de Versailles paroissoit surtout exiger toutes ces pré- 
cautions. Par les mêmes raisons, il y avoît eu quel-^ 
ques tentatives de rapprochement avecPétersbourg, 
dont on avoit un besoin absolu pour la neutralité 
projetée. Ce rapprochement éloit difficile, et ne pou- 
voit se traiter qu'avec beaucoup de ménagemens. La 
France ne pouvoit avoir oublié qu'à la fin de la diète 
de J 775, la Russie avoit osé lui demander de recon- 
noître et de garantir les changemens opérés en Po- 
logne; ofirant à ce prix de ne pas inquiéter la Suède 
sur la révolution du mois d'août 1772. Malgré les 
justes craintes de donner occasion de renouveler cette 
demande, le cabinet de Versailles suivit son plan avec 
autant de constance que d'adresse, et parvint, pen- 
'dant toute la guerre d'Amérique^ non-seulement à 

ai "^ 
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inaintenir le continent en paîx*, mais à obtenir, pouf 
les puissances maritimes qui rèst croient neutres, une 
Kiberté que TAngleterre n'étoit pas accoutumée à leur 
accorder^ 

Ces ^considérations^ qui, en efiet, devenoient de 
)a plus haute importance , d'après ce qui se passoit 
en Amérique, éloignoient la France et l'Angleterre 
de toute idée de secourir la Pologne ; et ces deux 
puissances laissoient au nord de l'Europe s'opérer une 
reTolution qui en détruisoit tous les rapports, parce 
qu^au nord de l'Amérique se préparoit une révolution 
qui devoit.en établir de nouveaux sur le globe entier, 
en changeant ceux que la métropole Britannique ayoit 
toujours eus avec ses colons. 

Dans l'inique partage de 177a , Frédéric avoit 
agrandi ses États; mais cet agrandissement avoit des 
inconvéniens qui balançoient ses avantages» A-la- 
vérité, la monarchie Prussienne avoit acquis un point 
d'union qui lui manquoit; mais, pour cela, elles'étoit 
exposée au risque de devenir frontière de la Russie, 
cl de se trouver un jour pressée entre elle et l'Au- 
triche, comme elle l'éprouva en 1789 et 1790. Il est 
plus que probable qu'elle n'auroit pu éviter alors une 
guerre inquiétante pour elle, si Hertzbergn'eût oc- 
cupé fortement Joseph II en Hongrie et dans les 
Pays-Bas. Ce n'étoit donc qu'en laissant à son succès- 

— I I I I I I ■ ■ f ■ , ■ I I , B 

"^ Cette paix fut troiil)lèe uq moment , à la mort àç Télecteur de 
Bavicte, Màximilicn. Mais^ i.<> la guerre ne dura qu'un an; a.^ la 
France fit des sacrifices pécunîaires pour la terminer ; 3.° elle St 
Httnit à la Russie p9at &ir€ signer ia paix de T^eiiea. 
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scur le hasard dé ces chances dangereuses, que Fré^ 
déric ëloit parvenu à conserver l'alliance dont il se 
montroit sî jaloux , à maintenir la paix sur le conti-* 
nent, et cependant à satisfaire une partie de son arii- 
bition : aucun de ces trois points n*éloit solidement 
établi ; Talliance , la paix , le démembrement , pou-* 
voient changer devant de nouveaux intérêts, devant 
des combinaisons plus avantageuses ou plus hardies^ 
Si les motifs dont nous avons parlé ne s'étoient pas 
réunis, en 1779, pour terminer la guerre de Bor 
faème , il est impossible de dire où tlncendie se fut 
arrêté , et comment on Feût éteint. Aussi Frédéria 
ne se dissimuloit-itpas l'embarras où il pouvoit sû 
Irouve'r; il étoit d'ailleurs poursuivi p^ar l'idée que 
la célébrité dont il a voit toujours été si avide ^ 
seroit entachée par une injustice, dont rien ne cou-* 
vroit l'ignominie, dans laquelle la postérité ne ver- 
roit ni cet éclat des grandes victoires, ni ce dévelop- 
pement des grands talens , qui surprennent quelque- 
fois son admiration, et qu'on chercheroiten vain dansi. 
une oppression injuste, dont la honteuse facilité offroit 
au-nioins, comme une foible consolation aux oppri- 
més, ce qu'elle ajoutoil aux repiords de l'oppresseur, 
Joseph II, car c'est à lui seul, et non à. Marie-^ 
Thérèse, qu'il faut attribuer cette grande injustice , 
avoit satisfait tout-à-la-fois son orgueil et son ambition* 
Il avoit triomphé des principes et de la probité desîj^ 
mère; il l'avoit forcée de Paider à parvenir à ses fins ^ 
et laissoit cette reine magnanime, sur le passé, avea 
des remords dont il étoit peu touqhé j, sur Taveuirs 



5526 HISTOIHE BES TROIS BKMEMBREMENS 

avec des alarmes qu'il ne devoit que trop jastifier. H 
avoit fait, da vieux et compassé Kaunitz, rinstrument 
de sa bouillante et téméraire jeunesse, et il jouissoil 
de voir l'Europe dans la crainte de ce que tenteroit 
un jour une tête ardente, qui avoit commencé par se 
servir du ministre chéri de sa mère pour la con^ 
traîndre de faire ce que lui-même peut-être n'eût pas 
osé lui proposer; enfin ^ il espéroit séduire Catherine 
par la perspective de la destruction de l'empire Ot- 
toman, et d'une alliance qui eût alors donné des lois 
à l'Europe. 

Mais déjà Catherine sembloit ne plus tenir aussi 
fortement au projet de détruire cet empire Turc , dont 
elle avoit préparé la perte avec tant d'éclat. Livrée 
aux regrets d'avoir partagé la Pologne avec de\i% 
puissances, dont les prétentions toujours croissantes 
lui donnoient de l'humeur^ et même de l'inquiétude, 
elle paroissoit vouloir se borner à tenir dans une 
entière dépendance les restes de la république; bien 
&ùre qu'en l'empêchant toujours de corriger les vices 
de sa constitution , elle la maintiendroit dans un état 
de foiblesse et d'épuisement, jusqu'au moment où 
elle jugeroit plus utile delà réunira ses Etats. Paninji^ 
sans cesse opposé à l'idée de chasser les Turcs de Cou- 
stantinople, avoit élevé le. grand-duc dans ses prin- 
cipes, mais de plus avoit, si-non changé, du-moîns 
forj: altéré sur ce point ceux de Catherine. Il répétoit 
liautei;nent que ce projet étoit condamné par tous. 
les gens sensés; qu'il ne pouvoit être soutenu que par 
^ 4^ ^^}^ flatteurs ou des têtes exaltées; que les Turc§ 
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n'étant plus à eraipdre, et ne pouvant plus le redeveoir^ 
là Russie ne devoit songer qu'à lirer parti de leur voi* 
ainage*. Ce qu'il y a de certain, c^est que, comma 
nous le verrons lout-à-l'heuFe, elle ne fît pas valoir 
tous les avantages que le traité lui assuroit, et qui 
avoient été demandés si impérieusement. 

Ce traité auroit dû, en effet, être bien plus fatal à 
la Turquie qu'il ne le fut dans l'exécution ; mais ce 
qui étoit réellement fatal pour elle , o'étoit d^avoir^ 
par une suite de fautes, préparé la perte de la Cri-^ 
mée^ et ^ par des fautes nouveHes, de l'avoir reprise 
trop tard; e^étoit d'avoir, par toute sa conduite mi^ 
btaire et politique, mis en évidence l'e:icès de sa fox-^ 
blesse, la nullité des moyens qui sembloieot encore 
lui rester, la difficulté de lui en faire adopter d'autres,, ^ 
la pusillanimité, la corruption ou l'impéritie de ses 
ministres, et surtout le mécontentement, Fesprit 
d'insurrection toujours subsistant chez les Grecs, que 
trois siècles n'avoient pu accoutumer au joug Olto^ 
man , qui venoient de manquer l'ocoaMou de le se- 
eouer^ mais qui pouvoient la retrouver dans l'appui 
que devoit leur prêter la Russie, pour les faire jouir 
des avantages stipulés en leur faveur à Kaïnardji. 

Au ton que les ministres Russes àvoieni pris pen- 
dant la négociation , personne n'avoit soupçonné qu'ils, 
ne profilassent pas, qu'ils n'abusassent même pas de 
ce qu'ils avoient obtenu. C'est cependant ce qui 



* Trois ou quatre ans après , aux conférences de Teschen» Ke^Uiîilli^ 
Beveu de Panln , tint constamment. le même Upgpg^*. 
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arriva,. et ce dont il est difficile de dévoiler le Trai 
motif, 

Repnin étôit nommé ambassadeur à Constanti- 
nople : c'étoit lui qui devoit y recueillir pour la Rus- 
sie le fruit d'un traité aussi utile que glorieux, acheté 
par tant de sang et de dépenses; et ce fut lui qui en 
anéantit Feffet. Il avoit été précédé par le général 
Pétersonn, envoyé pour rechange des ratifications, 
qui avoit soutenu avec noblesse et fermeté les intérêts 
de son pays. Tout changea à l'arrivée de ftepnin. 

Quoique l'expédition de l'Archipel n'eût pas ré- 
pondu à l'attente des Grecs, ils étoient toujours se-* 
crètement attachés aux Russes, et persuadés que tôt 
ou tard leur salut viendroit de la Russie; ils furent 
encore confirmés dans leurs espérances, quand ils 
surent que le traité leur assuroit une amnistie, la li- 
berté à ceux qui étoient en prison ou aux galères, et 
la restitution des biens et dignités à ceux qui en avoient 
été dépouillés. Repnin , non^seulement ne surv<^a 
l'exécution d'aucun de ces ariicles, mais sembla même 
approuver leur violation. A peine la flotte Russe 
avoit-elle quitté l'Archipel, que les Turcs en parcou- 
rurent toutes les îles; ils exercèrent partout les plus 
horriblescruau lés. Plusieurs centaines de têtes de Grecs 
furent envoyéesà Constaniinpple; ceux à quion laissoit 
la vie, perdoient leur liberté ou leurs biens. Quelques^ 
uns risquèrent d's^Uer implorer la protection du mi^ 
ïiistre Russe; ils furent emprisonnés, chassés ou mis 
à la chaîne, sans que Repnin fît aucune réclamation^ 
Il parut un moment disposé à faire une exception? eui 
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faveur des Grecs qui passeroient en Crimée; et peu 
après il établit aux Dardanelles un vice-consul, avec 
l'ordre exprès d'empêcher cette transmigration, en 
reiusant les patentes et tous les moyens de transport. 

Ce fut surtout en Morée, que les Turcs se livrèrent 
aux plus affreuses vengeances. Cette belle presqu'île 
présenta partout l'image de la terreur , de la dévas* 
tation ou de la mort; des familles entières, pères, 
mères, enfans, furent enlevées, vendues comme 
esclaves; d'autres furent anéanties; une population 
nombreuse disparut du sol fertile qu'elle cultivoit; 
et jamais lé despotisme en fureur ne prouva mieux la 
justesse de la belle définition qu'en a donnée Mon- 
tesquieu% et dont, vingt ans après, nous avons vu un 
nouvea» commentaire dans l'atrocité des vengeances 
que la Convention exerça sur la Vendée. 

Deux cents de ces malheureux Moréens avoient , 
pendant la guerre, levé pour la Russie des troupes à 
leurs frab, construit et orné des navires, fourni à 
Alexis Orlof des secours d'argent dans des momens 
pressans ; plusieurs s'étoient même distingués dans les 
grades militaires qu'ils avoient occupés : ils ne purent 
se pei^uader que Repnin refusât de les faire jouir du 
bénéfice de l'amnistie. A travers mille périls, ils se 
rendirent à Constantinople , et pénétrèrent jusqu'à 
lui. Après quelques tentatives simulées en leur faveur, 
il les consterna , en annonçant publiquement que les 



* «e Quand lei sauvages de la Louisiane yeulent avoir le fruit d'un 
» arbre, ik abattent Taibre, et preanent le fruit. Voilà le despo- 
9 tisme ». 
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Grecs ne dévoient plus compter sur aucune démarche 
de sa part, ni espérer à Favenir aucune protection de 
l'impératrice; et cette déclaration officielle, qui lais- 
soit un champ libre aux vengeances de la Porte, ne 
laissoit pas même auit Grecs Fesponr, dernière res^ 
source des maMieureax. 

Ils furent également trompés pour les églises qu'ils 
avoient, tant à Constantinople que dans toute la 
, Grèce, et dont le rétablissement avoit été promis par 
le traité : elles restèrent dans l'état de délabrement où 
elles étoient, et le droit que la Russie s'étoit réservé 
de proléger la religion Grecque, demeura sans efifet; 
abandon d'autant plus inGoncevaï>le , que cette préten* 
due protection du rit Grec avoit toujours été une des 
bases de la politique de Pétersbourg, et un de ses pJoa 
grands moyeos de séduction envers les Grecs , taxitea 
Pologne qu'en Turquie. 

Un autre article assuroit la délivrance de toiisl^ 
prisonniers ou esclaves, à l'exeepdon de ceux qui se 
seroient faits Mahométans. Pétersonn avoit suivi aveo 
succès l'exécution de cet article; mais dès qu'il ne fut 
plus en place, les gouverneurs de provinces reçoreot 
une lettre du visir, qui leur enjoignoit de ne plus 
avoir égard aux demandes qui leur seroient faites à<;& 
sujet, parce que la Porte avoit, moyennant nerf cents 
bourses, obtenu de l'ambassadeur Russe le désiste- 
ment de cette prétention , et que ce ministre avoit 
même rendu tous les esclave précédemment déU- 
vrés. Ce dernier trait, tout horrible qu'il est, nfe pa- 
roîtra pas étonnant, quand on saura que ce même 
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Kepnîa laissa en Turquie plus de dix mille esclaves 
^éelamans, saus compter ceux qui ne purent se faire 
connoître ; que quelques-uns d'entre eux s'étant ré- 
futés dans son palais, U les en fit chasser, et qu'il 
sembloit voir avec plaisir l'affectation marquée avec 
laquelle les grands de la Porte , dans toutes les fêtes 
qu'ils lui donpoient, faisoient exécuter les jeux de 
lutte y les danses de corde , les tours de force, et autres 
divertissemcns, par ces mêmes esclaves dont la déli- 
vrance avoit été solennellement promise. . 

Les Géorgiens ne furent pas- plus heureux pour 
faire valoir les stipulatio^ss insérées en leur faveur. Ils 
dévoient être, pour quelque temps, exempts de toute 
espèce de tribut, pour toujours, de celui des jeunes 
garçons et des jeunes filles qu'ils fournissoient annuel* 
lement au sérail. Us reparurent à Constantinople avec 
quelque considération, soutenus par Péiersonn , qui 
youloit les y mettre sur le pied des nations FranqueSy 
çt qui travailloit même à leur faire avoir un consul* 
fiepnin les abandonna à la malveillance des Turcs, et 
ceux-ci reprirent bientôt à leur égard leurs anciennes 
habitudes : le tribut des jeunes esclaves de^ deux sexes ^ 
fut exigé plus rigoureusement que jamais, et l'humanité 
gémit sur l'inexécution d'un article qui, çn défen-» 
dant ses intérêts, avoit en quelque sorte expié l^s 
horreurs de la guerre. 

En général, il est bien vrai que tout peuple qui, 
fût-ce même pour briser ses fers^ provoque où favo-» 
rise l'invasion d'une puissance étrangère, n'a, en der- 
pierlieu, d'autre sort à attendre que d'être abandonné 
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OU trahi par elle. Dès qu'il n'a pas su trouver en lui- 
même les moyens d'améliorer son sort, il l'aggrave, 
en cbercbant au- dehors des secours inutiles, s'ils sont 
insuffisansou dangereux danslenrssuccès^. Cailieriney 
en abandonnant les Grecs , ne fit donc que suivre la 
marche la plus ordinaire de la politique; mais on fut 
bien plus élonné de la voir renoncer à des avantages 
réels, auxquels ses négociateurs Ëivoientparu attacher 
un grand prix. 

La liberté de la navigation dans la mer Noire, 
dans l'Archipel, dans la Méditerranée, sur le pied des 
nations les plus favorisées, devoit être pour les Russes 
un point capital; c'étoit un- des premiers et des plus 
grands objets de l'ambition de Pierre-le-Grand : son 
génie avoit pressenti qu^U pourroit bien trouver en 
lui-même les moyens d'aguerrir ses armées et de les 
rendre redoutables, mais qu'il ne trouveroit, que dans 
un commerce étendu, les moyens pécuniaires qui {sâ« 
soient , en Europe, la force dfes grands Etats. A Tok»- 
zani, comme à Bukarest, la Porte s'étoit long-temps 
refusée à cette liberté; Frédéric lui-même, ainsi que 



* En 1789, la Prasse avoit soatena, par des moyens secrets, tes 
însnrgés Brabançons , et lei^r promettoit toujours de grands secenr^ 
ils crurent qu'elle faisoît ponr eux ce <jue y dans le fait » elle ne 
faisoit que pour sauver la Turquie. Dés que Léopold eût succédé 
a son frère , eUe s'empressa de faire la convention de Reîchenbadi. 
A-la-vérité , dans cette convention , elle stipula que les Belges s** 
Toient gouvernés suivant leurs anciennes constitutions ; mais il loi 
importoit que Fempereur n*eùt dans les Provinces -Unies qu'une 
autorité limitée 9 et que ces Provinces conservassent des privfléges, 
dont la moindre violation présentoit toujours aux ennemis de TAu" 
triche Pespoir de susciter de nouveaux troubles. Fofez Livre X. 
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lâoUs l'avoDS vu, cralgnoil qu'elle ne fût accordée ^ 
parce qu'il en prévoyoit les suites : elle avoil enfin ëté 
convenue à Kaïaardji. Catherine s'étoit empressée 
d'envoyer, sûr les côtes de la mer Noire, prendre des 
renseignemens, tant pour la navigatii^i de cette mer, 
que pour la direction du commerce qu'elle vouloit y 
établir : Repnin abandonna les navigateurs aux exac- 
tions, aux injustices, aux difficultés de tout genre 
que les Turcs leur firent éprouver; il finit par ne plus 
permettre aux bâtimens étrangers de naviguer sous 
Iç pavillon Russe : les capitaines Vénitiens et Anglois 
furent, comme les autres, obligés de le quitter. Les 
Russes, réduits à faire eux-smêmes quelques, essais sur 
cette mer orageuse, qui engloutit annuellement la 
sixième partie de ses navigateurs, signalèrent leurs 
présomptueuses tentatives par des naufrages multi- 
pliés ; et cette liberté de navigation , la plus belle con* 
quête qu'ils pussent faire sur l'empire Ottoman, ne 
fut plus qu'un beau, mais stérile triomphe, qui il- 
lustra leurs annales, sans augmenter leur numéraire. 
D manquoit à Repnin d'abandonner aussi les avan- 
tages que la Russie devoit retirer de l'indépendance des 
Tartares; nous avons vu combien cette indépendance 
essuya de difficultés: les Turcs refusoient de la recon* 
noître;la plus grande partie des Tartares refusoit d'en 
jouir. Il étoit aisé de prévoir que leur prétendue li- 
berté seroit un bienfait y non -seulement illusoire ^ 
mais perfide , qui finiroit par les soumettre à l'em-n 
pire Russe; mais, dès ce moment même , cette liberté 
étoit ruineuse pour un souverain qui ne pouvoit, quoi-; 
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que héritier de Gengis-Kban, souteoir son rang sans 
subsides étrangers; pour des princes du sang royal, 
qui n'avoient d'autre patrimoine que des apanages si- 
tués en Grèce et en Turquie , ou les pensions qu'ils r^ 
cevoient du diw'^i; pour une noblesse pauvre, accou- 
tumée à vivre des bienfaits de la Porte. Ainsi les Tar- 
tares et les Turcs, réunis pour rester les uns à l'égard 
des autres dans leur état respeciif , se flattoient que 
Repnin les aideroit à s'y maintenir : l'exécution de 
cet article dépendoit bien moins de lui que de Pé- 
tersbourg; mais Pétersbourg la suivit avec constance. 
Un premier soulèvement chassa de Crimée Saheb- 
Guéray, que les deux puissances sembloient s'être 
accordées pour faire nommer khan. 11 fut remplacé 
par Devlet-Guéray, qui, lui-même, peu de mois 
après, fut obligé de fuir devant Schaïn-Guéray, sou- 
tenu par quarante mille Russes, que comroandoit le 
général Prozoroski; et, dès ce moment, on put juger, 
qu'à moins que la Porte ne recommençât une guerre 
heureuse, la Crimée seroit bientôt perdue pour elle. 
Mais quand, après avoir tenu fortement à profiler, 
et même à abuser d'un article aussi avantageux, Ca- 
therine ignora-t-elle Tinexécution des autres ? Si elle 
la sut , crut-elle devoir la tolérer, pour ne pas alar- 
mer les autres puissances, et n'être pas troublée par 
elles dans son projet de joindre incessamment la 
Crimée à son empire? On peut croire que ce fut là 
son intention , et que cette intention se trouva d'ac- 
€ord avec les vues de Panin. Il avoit toujours com- 
ballu le dessein de conquérir l'Archipel. Le peu de 
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succès de cette entreprise, les énormes dépenses 
qu'elle avoix entraînées , donnoient une grande força 
à son opposition. Il espéroit avoir convaincu Ca- 
therine, dont Porgueil pouvoit être assez flatté d'avoir 
xlicté la loi à Kaïnardji; mais ce ministre, dont la 
sagesse vouloit éloigner toute idée de détruire l'em- 
pire Turc , pouvoit craindre qu'on ne présentât en- 
core à Catherine cette brillante chimère; et, dans 
ee sens, il luiimportoit que les Grecs, détrompés 
par l'abandon dans lequel on leslaissoit, ne se li*^ 
yrassent pas, une autre fois , avec la même crédulité, 
aux suggestions de Pélersbourg. Guidé par les' in- 
structions secrètes que son oncle dut lui donner, 
Repnin , pour les suivre , ne se fit pas moins payer 
par les Turcs. Il est certain qu'il en tira des sommes 
très-fortes, et qu'il jie craignit pas de leur marquer 
une prédilection qu'on n'auroit pas attendue d'un 
ambassadeur Russe. Pendant sa légation, près de 
quatre-vingts bas-officiers, soldats ou domestiques 
de sa maison , se firent M ahométans ; dans dl^ux au- 
diences publiques qu'il, eut du grand-visir, plusieurs 
d'entre eux prirent le turban en sa présence. Les 
Turcs disoient : d c'est un excellent homme , qui 
j> nous est entièrement dévoué : nous aurions bieâ 
l> pu le fixer à Constantinople; mais un tel homme 
y> nous sera bien plus utile. chez lui que chez nous)»« 
Au reste , quels que fussent les motifs secrets qui 
fissent agir et parler Repnin , il craignit qu'à Péters^ 
bourg on ne lui ep prêtât dont il auroit pu être 
victime. Ses anus y préseatoieot sans cesse les pré«*^ 
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textes les plus plausibles et les raisonnemens les plus 
captieux , pour faire entendre qu'il avoit toujours 
cbercbé et qu'il étoit enfin pai*venti à amuser les 
Turcs par des espérances, des promesses, et même 
des condescendances marquées ; et que> par là , il 
donnoit à l'impératrice le temps d'arriver à ses fins* 
Tout ce qui se passa entre elle et la Porte, depuis la 
paix jusqu'à l'occupation delà Crimée, n'a pas un trait 
direct aux afiaires de la Pologne, et cependant n'est pas 
étranger à sa destruction. Il n'étoit donc pas inutile 
d'en donner quelque idée. Ce que nous venons d'expo- 
.ser nous paroît suffire. Nous allons suivre la même 
marche, pour donner un aperçu de la conduite de la ré- 
publique, depuis la diète de 1778; car ces deux États, 
qui, après avoir été si long-temps ennemis, nedevoieat 
plusch^rdier qu'à se soutenir mutuellement contre la 
Russie, l'ennemi commun, sembloient, depuis la paix 
de Belgrade , condamnés , par leur funeste destin , a 
ne jamais unir leurs efforts que pour faire de grandes 
pertes et pour se préparer, à l'une, une ruine totale, 
à l'autre, une décadence sans ressource et sans espoir. 
Pendant les dix ans qui s'écoulèrent entre la diète 
de 1778 et celle de 1788 , il ne se passa rien d'impor- 
tant relativement à l'amélioration du gouveruemeot 
Polonois j mais des diètes libres se tinrent, sans qu'un 
seul nonce y fit usage du &tal i^eto. La violence avec 
laquelle la Russie l'avoit soutenu , sembloit lui avoir 
imprimé un caractère de réprobation : il étoit devenu 
odieux ; et quiconque eût osé s'en prévaloir, étoit sûr 
de se couvrir d'opprobre, et couroit jrisque de perdre 
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la vie. Dans la diète de 1782, le roi ne put soumettre 
les proportions qu'il avoit préparées : il avoit voulu 
que cette diète fut confédérée; la Russie s'y re- 
fusa , et l'obligea de concerter avec elle tout ce qui 
devoit être porté aux délibérations : on n'y remar- 
qua lien de ce qui auroit pu conduire à la restaura- 
tion intérieure du gouvernement. Quoique cette diète 
soit jugée peut-~étre avec trop de sévérité dans le 
compte qu'en rendoit le résident de France ; quoique 
celle de Grodno, en 1784, ne soutînt pas l'élan que 
d'abord elle avoit paru disposée k prendre , cette 
tranquillité n'étoit cependant point de l'affoiblisse- 
ment ; on ne peut même pas dire que les dix années 
qui se sont écoulées entre la diète de 1 778 et celle de 
1788, furent un temps perdu. On yit bien la preuve 
du contraire dans les dispositions qui se manifestèrent 
à l'ouverture de la diète de 1788; chacun avoit ré- 
fléchi sur les reproches qu'il pouvoit se faire à lui- 
même, sur ceux que méritoit un gouvernement es« 
sentiellement vicieux. En gémissant avec indignation 
de la spoliation inique opérée par trois puissances 
voisines,. on ne se dissimuloit pas les fautes anciennes 
e( nombreuses qui avoient préparé cet état d'avilis- 
Bcment et de calamité. Ce sentiment n'étoit point un 
repentir stérile ; il conduisoit à penser sérieusement aux 
moyens qui pouvoien t réparer tant d'années d'erreurs , 
de préjugés, de dissensions funestes. De tous les Polo- 
nois qui avoient fait cet examen de bonne foi et par 
amour pour leur patrie , la très-grande majorité voyoît 
]a première cause de tous les maux dans le liberum 
Tome IL aa 
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veto y et l'éligibilité du trône. Les terriUes consé- 
quences du liberum veto pouvoiait élre arrêtées 
par une confédération , où la pluralité des sufirages 
£a^isoit la loi ; mais une confédération formée don-* 
Boit le prétexte et le droit d'en former une autre, 
c'est-à'-dire, de constituer légalement lesguerres civiles 
ou le droit du plus fort : c'éloit donc un cerde vi- 
cieux , dans lequel on s'enfermoit réguli^ement^ avec 
la certitude de trouver toujours au centre le malhear 
puUic. L'éligibilité du trône étoit, dans FÉtat, une 
maladie périocUque, dont on avoit déjà éprouvé, dans 
un même siècle, trois reprises, toujours plus fortes les 
unes que les autres. La preuve qu'on avoit enfin ap- 
pris à la juger ainsi , existe y d'un côté, dans le petit 
nombre de ceux qui, en 1791 9 réclamèrent contre 
l'hérédité; de l'autre, dans Facbiamement avec lequel 
Catherine s'éleva contre une réforme qui alloitdonner 
à la Pologne la force de reprendre, parmi les grandes 
nations,le rang qu'elle avoit perdu depuislongHemps. 
Ces réflexions, tardives sans doute, mais oepea- 
dant Élites encore à temps, paroissoient avoir pro- 
duitqudque effetsurStani6las*Àugusle* Noussommes 
fondés à le croire, d'après l'attitude que nous allons 
lui voir prendre dans la seconde année de la diète 
de 1788. 8'il eût conservé cette attitude jusqu'à Ja 
fin de son règne, on pourroit dire que cette seconde 
partie dé sa vie fut sans tache*, et fit disparottre oeUes 
de la première. Son accession à la confédération de 
Targovritrluifitperdrecetavantage, ^el'histoirelui 
auroit asi»uré«^Onsaity ^ nous aurons trop occa9.0Q 



de constater que cetteaccession fut forcée ; qu^ lie se 

renditquesurlesproniessesformellementdounëôspdr 
Catherine, puis violées par elle-même. Lorsque nous 
en serons à cette dernière faute, nous la jugerons avec 
la sévérité qu'elle mérite ; mais quant à présent, nous 
n'^i devons pas moins rendre justice à la: conduite 
i^u'il suivit auparavant. Désabusé des chimères que 
^ôp long*temps il a voit embrassées, il avoit enfîa 
recueilli les leçons du temps et du malheur. Natu^* 
relleiment bon par caractère , il vit , dans la nouvelle 
époque qui s'offroit à lui , l'espoir de faire concourir 
au bien publie les moyens qu'il avoit pour convaincre, 
pour entraîner une assemblée : il fut souvent le mo^^ 
dérateur de celle qui s'ouvrit alors ; il en fut toujours 
la lumière. Dansles nombreuses et intéressantess^ances 
de cette diète, presque toujours ce qu'il fit, ce qu'il 

> dit , ce qu'il proposa ^ tendoit à opérer un grand bien 
ou à prévenir de grands maux. Il y ât , en toute oc- 
casion , l'abnégation entière de lui-*même. Si, dans h, 
première année, il parut encore se diriger d'après ses 
anciens rapports avec Catherine , ils ne l'empêchèrent 
point de se livrer franchement aux changemens qu'elle 
Tonloit empêcher dans la constitution jet l'on suit avec 
intérêt le repentir de ce monarque infortuné, ^expiant, 
au prix de tpusles sacrifices, Ifss longues illusions dont 

^ sa patrie avcHt été la victime. Jl «st sûr que , saQS l'in-^ 
\ngne faMseté de la cour de Berlin , il donnoit à la 
Pologne une forte et sage constitution, malgré tous 
les effortsdePétersbourg; et alorsson règne auroit en* 
i^re pu être une époque heureuse pour «U<s», parçe^ 



aa* 
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qu'avec les provinces qui lui restoient) elle eut gagne 
en force constitutive plus qu'elle n'àvoit perdu en 
force territoriale. , 

Avant même la convocution de la diète de 1788, 
lorsqu'il ëtoit encore soumis au conseil permanent 
crée par la Russie dans ceDe de 1776, Stanislas-Au- 
guste s'étoit -déjà utilement occupé de deux objets 
majeurs pour Fintérét public , mais entièrement dé- 
fectueux par les formes administratives y l'armée et les 
impôts. ♦ 

La formation de l'armée , sa discipline y sa manière 
de combattre , son entretien, n'oflroient de jour en 
jour à la Pologne que de plus grands désavantages 
relativement aux puissances qui l'avoisinoient, et 
dont une fatale expérience lui apprenoit qu'elle avoit 
tout à craindre. Il en étoit à-la-vérité encore une 
t[ui n'avoit pas participé, depuis plus d'un siècle, aux 
immenses progrès de toutes les parties de l'art militaire 
en Europe : c'étoit la Turquie. Mais, parla nouvelle di- 
rection qu'avoient prise les intérêts politiques depuis 
Pierre I.*', la Turquie ne' devoit plus être en guerre 
avec la Pologne , et devoit, au contraire, être sa plus 
fidèle alliée. La Prusse, l'Autriche, la Russie, avoient 
adopté une tactique à laquelle la plus belle pospolïte 
ne pouvoit opposer qu'un brillant, mais inutile cou- 
lage. Frappé de ces tnconvéniens, que, d'un moment ^ 
SL l'autre, les circonstances pouvoient convertir en un 
danger pressant, le roi avoit cherché , dans toutes les 
parties de Pétat militaire, non-seulement à réformer 
âes abus, mais^ ce qui est bien plus difficUe^ à vaiâçra 
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des préjugés que Ton appeloit des principes , el ém 
habitudes dont on aVoit (ait des droits^ Sonélooution^ 
toujours facile, toujours persuasive^ mais sur-tout 
toujours conciliante, séduisoit les uns, convàinquoit 
les autres; et il eut la satisfacticm de voir les pluÀ 
graads personnages concourir à ses vues , en faisant 
des sacrifices qui dévoient coûter beaucoup à leur 
intérêt, et sur-tout à leur fierté. 

S^ n'obtint pas d'abord les munies succès pour le^ 
impôts, il parvint du-moinsà établir une vérité, im- 
portante ; c'est que leur assiette et leur perception 
étoient vicieuses. Cette vérité, combattue d'abord , 
comme tout ce qui est généralement utjJe, par les 
préjugés et les habitudes dont nous venons de parier, 
finit par en triompher ; et la réforme décrétée sur C0 
point ^ dans- la diète de 1 788, fut ta suite des efforts 
que^ le roi n'avoit cessé de faire depuis plusieurs an- 
nées, pour fixer, dans cette partie de l'adminiairatio% 
des principes méconnue jusq.u'aIoFS. 

Four remjédier efficacement à ces deux. d&ordreS', 
il auroit fallu que les deux réformes fussent faites 
simultanément: le nouveau mode d'impositioa étanJt 
adopté et mis tout de suite eu exécution , en étoit à 
portée à^ régler la nouvelle organisatioQ miKiaire^ 
pour laquelle on auroit eu les £onds>uiBsans ; et aIor& 
^ l'augnUentation de l'armée, faite et maintenue d'après 
un meilleur ré^'me, mettoit les £brces de la çépu?- 
blique sur ua pied respectable. Malheureusement ^^ 
tous les plans d'amélioration rencontroieot sans cesse 
de grands obstacles , et dans les passions individuelles^,, 
et dans les intrigues des, coupables partisans, de la 
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Russie, accoutumés k être soudoyés, et trop sàrs 
d'être soutenus par elle. Ce fut avec leurs secours^ 
J^'eu 1784 la corruption et la perfidie du cabi* 
net de Pétersbourg détruisirent les projets que l'on 
comptoit faire adopter k la diéie de Grodùo^ 

Cependant , tout ce qui se passoit ou se pré[mroit 
au-dehors, devoit de plus en plus démontrer aux Po^ 
lonois la nécessité d'une défensive qui seule pouvoît 
empêcher leur ruine. Les brîiils d'tin nouyeaii partage 
s'acci^ditoient de joUr en jour; ils se prope^èrent aa 
point que Stanislas- Auguste , justement iiiquiet, ût 
demander des éclaircisscmens à Pétersboui^. II est 
bien vrai que la réponse donnée par le miniistre Russe, 
et confirmée par k bouche même de Piiilpératrice, 
étoit de nature à dissiper tous les dotiteb; mais l'expé-» 
rience du passé n'avoit que trop appris combien peu 
il ËiUoit compter sur les promesses et lésdéclaradoss 
les plus formelles. 

Une armée Russe s^étoit rassemblée en Ukraine 
pour protéger et assurer la cession de la Crimée. Ce 
gi*and événement, l'ouvrage de Potémkin, promettoit 
a l'empire Russe de nombreux avantages, et devoit 
être la plus brillante époque du règne de Catherine* 
L'abdication du khan lui donnoit, ^n pleine paix, une 
souveraineté qu'elle se fût trouvée heureuse d'obtenir 
après une guerre longue et sanglante. Femme, souve- 
raine, ambitieuse, avide de tous les genres de gloire, 
Catherine jociit avec ivresse de son paisible triomphe; 
mais elle dut jouir encore plus de la stupeur avec la- 
quelle l'Europe apprit et toléra une conquête qu'il lui 
étoit si important de préveoir. Sa politique sourit à 
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eeUe dlapenr, et sa fierté sut eu profiter, pour ajouter 
encore a une jouissaace dont elle n'avoit pas osé se 
flatter. Il lai sembla qu'en bralvant l'indifférence ou 
Pinsensibilité des puissances Européennes, elle don-r 
neroit plus d'édat à un triomphe déjà si extraordi- 
naire : die conçut l'orgueilleuse idée de rendre leurs 
ministres témoins de son entrée dans, ses nouveaux 
Étals; ety.ce qui est plus extraordinaire encore, elle 
l'exécuia avec eux, ou plutôt ils s'empressèrent de 
l'exécuter avec elle : ils l'accompagnèrent dans son 
voyage en Crimée. C'est là que, précédée, entourée, 
suivie de prestiges qui sembloient n'appartenir qu'aux 
romans de la féerie, elle parvint à faire de ces romans 
Bne véritable histoire. Une main plus habile que la 
notre a , ditron , réuni avec art les traits les plus 
frappans de ce voyage célèbre; et dans un tableau, 
aussi adnûrabre par la vigueur de la conception et la 
régularité du dessin, que par la variété et la vivacité 
des couleurs, la postérité apprendra à connoitre ce 
que, cependant, elle aura toujours peine.à croire. 

Catherine, devoit, dans sa route, passer sur les 
confins de la Pologne; et Stanislas-Auguste, qu'elle 
n'avoit pas vu depuis qu'elle l'avoit fait roi, sollicita 
^vement l'avantage d'avoir une conférence avec 
l'ancienne amie qui l'avoit dépouillé douze ans au- 
paravant. Cette faveur fut plus difficile à obtenir 
que celles qu'on lui avoit accordées autrefois dans des 
entrevues plus secrètes. Long-temps sur la rive droite 
duBorysthène^il attendit une permission dopton vou* 
loit rehausser le prix par des refus, ou au-moiqs par 
des retards affectés. Ce fut au miheu même du fleuve. 

1 • 4 • * 
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vis-à-vis de KanioYT, qu'eut lieu cetleentrevaediflfôré^) 
préparée, conseotxe par l'astucieuse Catherine , aVec 
autant de coquetterie qu'un rendez-vous de boudoir* 
Elle en mit surtout à paroîtnè ne rieti refuser de ce 
que le roi avoit le plus grand intérêt à demander : 
il lui présenta la nécessité des cbangemens et des 
améliorations à faire dans les armées et les finances 
de la Pologne ; elle parut se rendre à l'évideûce , et 
promit même de seconder de tout son pouvoir les 
opérations qu'il jugeroit convenables. Il lui remit un 
iVlémoire sur le sort dont on disoit toujours que la 
Pologne étoit menacée : elle lui renouvela les pro-* 
messes les plus formelles de maintenir la république 
telle qu'elle étoit, et de garantir son indépendance ; 
enfin, elle souscrivit à cequ'il envoyât des ministresdans 
toutes les cours étrangères; usage reçu depuis- long^ 
temps chez les diverses puissances Européennes^ mais 
quela Pologne n'avoit jamais admis. Â son retour, Sta« 
nislas-Augusie eut occasion de voir l'empereur Joseph, 
qui ne manqua pas de lui renouveler la même ga- 
rantie, et alla jusqu'à lui assurer qu'il ne souffnroit 
pas qu'un seul arbrisseau fut distrait de la Po^ 
logne. 

On ne peut faire aucun reproche à Stanislas- Au* 
guste d'avoir ajouté foi à des paroles si positives : il 
dut d'autant plus les croire , qu'alors elles étoient pro- 
bablement sincères. Il est très-vra^emblable qu'à 
cette époque Joseph et Catherine regrettoient d'avoir 
agrandi la Prusse. Le traité d'alliance de cette puis* 
sance avec la Russie venoit d'expirer ; Catherine ne 
paroissoh pas disposée à le renouveler. Le successeur 
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An GrMid-Frédéric y inquiet de se voir sans alliés sur 
le coolioent, n'entrevoyoit qu'avec effroi ce qui pou- 
voit résulter de l'acnbition de Joseph réunie à celle 
de Catherine : obligé de s'avouer à lui-même combien 
il ëtoit loin de son prédécesseur , il pouvoit avec rai* 
^on être effrayé de ce que Frédéric lui-même avoît 
tant redouté ; il ne devoit rien attendre de la France , 
retenue par son alliance avec l'Autriche, mécontente 
de ce qu'il faisoit en Hollande, et déjà menacée elle- 
, Blême de troubles intérieurs par l'imprudente de- 
mande des États-généraux. 

On n'a jamais su avec certitude ce qui s'étoit dit et 
projeté à Kiow, entre l'empereur et l'impératrice , 
relativement à la Turquie. Ce que l'on connoissoit de 
leurs caractères et de leurs projets d'agrandissement, 
donnoit une grande latitude à toutes les conjectures 
qui s'offroient d'elles-mêmes. Otielle qu'ait été la con* 
clusion de ces conférences, où l'on traitoit du sort de 
l'empire Ottoman, là Forte crut devoir commencer 
elle-même une guerre que tôt ou tard on lui auroit 
déclarée: eDe y fut excitée par la cour de Londres et par 
celle de Berlin. Toutes deux ayant sûrement pénétré 
les projets formés à Kiow, crurent que le meilleur 
moyen de les détruire étoit dé les prévenir. Leurs 
agens efirayèrent le divan sur les suites d'une tempo- 
risation déplacée. Le divan prit tout-à-coup une dé- 
cision vigoureuse ,nlont il fut étonné lui-même; et les 
deux cours, dans l'alliance qu'elles contracièrent à 
Loa, s'engagèrent réciproquement à maintenir la 
paix de l'Europe pendant la durée de celte guerre. 
L'empire Ottoman la commençoit dans un mo- 
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ment où les Russes ne paroissant pas encore, être en 
mesure , U pou voit espérer des avantages qui eussent 
compensé les sacrifices de k paix de Kaïnardjî : la 
première campagne s^inbla confirmer ces e^éranees* 
Joseph , qui s'étott empressé de se joindre à son dlîëe, 
n'eut pas un succès, et vit s'anéantir en quelques 
mois une brillante armée. Mais ces premiers revers 
ayant obligé les deux cours impériales d'adopter un 
autre pbn y bientôt l'armée Ottomane éprouva des 
désastres; et ce changement inattendu, coïncidant 
avec les grands ohangemens que la Pologne vouloit 
faire dans son intérieur , fut ce qui la conduisit à sa 
perle. 

Au premier moment où la guerre avoit édaté , Ca- 
therine avoit demandé à la Pologne une alliance of- 
fensive et défensive contre les Turcs. Une pareille de- 
mande peut donner l'idée de l'empire qu'elle vouloit 
exercer sur cette i malheureuse république. La pro- 
position parut si étrange , que le parti Russe n'osa 
l'appuyer que foiblement : elle fut rejetée. Cathe- 
rine se réduisit à demander, à sa solde , trente mille 
hommes de cavalerie noble, et fut encore refusée. 
Ces demandes et ces reiîis furent connus à Berlin. 
JLe Grand-^Frédéric n'existoit plus : son neveu ^ Fré- 
déric-Guillaume, condamné à succéder à un grand 
monarque , et à soutenir, par la sagesse de soai éco- 
nomie et de' sa politique, une monarchie militaire, 
sentoit tout le poids de la terrible substitution dont 
il éioit grevé ; elle devenoit encore plus 'difficile à 
soutenir par la réunion des deux cours impériales, 
dont les progrès pouvoient entraîner sa perte. 
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Déterminé à ne négliger aucuù moyen de les ar-*- 
réter, il fut second^, à Constantinople, par le cabi-- 
aiet Britannique, qui n'oublioit rien pour relever le 
?coQrage du divan; en Brabant, par le mécontente*- 
ment qu^ excitoient les nouveautés introduites par 
Jioseph ; à Stockholm , par Ilntr^dité audacieuse^ 
peut^tre même téméraire , avec laquelle Gustave III , 
jê Sétyard des rois, exposa sa couronne et sa vie, 
]>our prévenir l'asservissement du nord. Enfin Fré- 
déric-Guillaume s'occupa de détruire entièrement en 
Pologne l'influence des deux cours, en flattant le 
désir que la nation avoit de recouvrer son indépen» 
damce, et en lui promettant tous les secours néces* 
tsaires pour assurer au-dedans sa constitution, au^ 
dehors son existence politique. 

La république vit dans ces promesses des dispo- 
sitions qui pouvoient conduire à une alliance entre 
elle et la Prusse : elle étoit fondée à voir ainsi , d'après 
les icisinuations secrètes de Hertzberg et Luchésini , 
qui assuroient que les circonstances ne ^uVoient 
être plus favorables pour tirer la Pologne de la dé- 
pendance dans laquelle elle étoit. Elle crut donc que 
e'étoit le moment de manifester hautement à la Prusse 
le désir d'une alliance utile aux deux États. Frédéric- 
'Guillaume étoit peut-être, ainsi que ses ministres ^ 
bien plus porté à montrer toujours cette alliance en 
perspective, qu'à prendre un engagement formel. Il 
impc^rtoit beaucoup, mais peut-être en-même-temps 
suffisoit-il à sa politique de le faire craindre à la Rusr 
sic ^t à l'Autriche. Le doute où il pouvoijtJes laisser à 
•cet égard, étoit toujours conforme à ses vues, puisqu'il 
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le roettoit à portée de se tenir prêt pour tous les évëne' 
nïens. Sans rejeter la proposition qui lui fut faite y il 
^e contenta donc de répondre que les intérêts de la 
monarchie Prussienne ne lui permettoient de se lier 
avec les Polonois par une alliance, qu'autant qu'ils 
auroient d'abord établi chez eux une bonne forme de 
gouvernement. Et en effet, jusque-là, la puissance qui 
auroit traité avec eux s'exposoit à ne traiter qu'avec 
une faction puissante un jour, renversée le lendemain 
par une autre ; risque auquel un État constitué ne 
sauroit s'abandonner, sans compromettre impra* 
demment et sa dignité et sa sûreté. 

On ne f^ut ainsi blâmer Frédéric -Guillaume 
d'avoir mis à son alliance une condition. juste et avan- 
tageuse pour les deux parties. Leur union , établie 
sur cette première base, donnoit sansidoute à la 
Prusse une force fédérative imposante : mais , en 
assurant le même avantage à la Pologne , die lui 
donnoit une force constitutive , dont l'absence avoit 
attiré sur la république tant de malheurs; et si, 
après que la grande majorité des Polonois se fut en- 
tendue pour remplir la condition demandée avec 
raison par Frédéric-Guillaume, il lés eut soutenus 
avec énergie et franchise,, comme nous verrons qu'il 
parut le fiaire d'abord , la Russie auroit hésité à exer- 
cer la perfide garantie qu'elle s'étoit imposée à elle- 
même. Quand elle auroit voulu la faire valoir , la 
Pologne, reconstituée, remontée au rang des puissance^ 
indépendantes, eût trouvé dans ses alliances, dan^ 
ses finances, dans son armée, les moyens de reprendre 
avec succès Le droit imprescriptible qu'a toute nation 
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de réformer ses lois et d'améliorer sa force défensive. 
Telles étoient les circonstances au milieu desquelles 
alloit s'ouvrir la diète de 1788 , à qui il étoit réservé 
de régénérer ou de perdre la Pologne. Il faudra tou- 
jours avoir sous les yeux le double caractère de ces 
circonstances : les unes étoient absolument intérieures: 
et l'on peut dire que celles-ci étoient généralement 
bonnes. Une tendance presque unanime se dirigeoit 
vers le bien public. Nous aurons occasion de voir que 
l'opposition fiit toujours en très-petit nombre, et que 
la contradiction qu'elle présentoit ne servoit qu'à 
donner plus de succès au parti triomphant. Les au- 
tres circonstances étoient extérieures ; et celles-là 
xi'offi*oient pa» des chances aussi favorables. La* ré- 
publique n'avoit rien à attendre de la France , sur- 
tout depuis que Yergennes lui avoit conseillé * de 
s^attacher fortement à la Russie ; * elle avoit peu à 
attendre de l'Angleterre, que les intérêts de son corn* 
mercé appeloient sans cesse dans la Baltique, et 
qui évitoit d^y avoir des ennemis prononcés ; elle 
ne pouvoit espérer de. Joseph aucune démarche qui 
pût contrarier les vues de Catherine, avec qui il 
couvoitoit les plus belles provinces Ottomanes. Cathe- 
rine surtout, qu'elle avoit trop appris à connoître , 
ne pouvoit jamais lai offrir que Pinquiéiante perspec" 
ti ve d'une opposition constante à tout ce qui pourroit 

* M. de KomarEewsM y palatin de MazoTÎe , mandoit au roi : <c j*al 
» prié M. de Yergennes de nous indiquer la politique à suivre à Ta-* 
» venir : il m^a répondu qu'il conseilloit à Votre Majesté de yoas 
9 attacher fortement à la Russie, quelque désagréable que soit Yotro 
9 position actuelle». 
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relever les forces de la Pologne. Restoi t Frédéric-Gail- 
laume : sous Tenons d'indiquer quelles forent ses pre- 
mières insinuations auprès des Polonob; mais pour 
réduire ces insinuations à leur juste valeur, il ne 
falloit jamais lesséparer des tentatives antérieures &ites 
par la Prusse sur Thom et Dantzick , de l'intérêt ac- 
tuel qu'elle avoit à contrarier les plans dePétersbourg, 
et de la fausseté habituelle du cabinet de Berlin. A-la- 
vérité y le caractère personnel du roi semUoit de^ 
mander qu'il ne fût pas nommément compris dans 
cette accusation de fausseté ; teais elle étoit par&i- 
tement applicable à ses deux ministres; et sa foiblesse 
le mettoit entièrement à leur disposition. 

Toutes ces circonstances, bien connues et bien 
appréciées , indiquoient à la Pologne qu'elle ne de- 
voit songer à réformer sa constitution , qu'après s'être 
mise en état de la défendre contre les ennemis du 
dedans, et surtout contre ceux du dehors. Nous avons 
observé que pour cela un préliminaire étoit indispen- 
sable : un ordre fixe dans les finances et une oi^ganisa- 
tion définitive de l'état militaire ; et ces deux objets 
étoient encore à réformer , ou plutôt à créer , quand 
s'ouvrit la diète de 1788. 

FIN DU LIVBfi VII. 
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U^APKÈa la poâtion topographique de la Pologne, 
rdaiÎTement à la Turquie et à la Russie, toute guerre 
élevée entre ces deux puissances a toujours été pour 
la république un événement qui rendoit sa position 
politique très«-difficile ; car c'est toujours pour une 
tierce puissance une situation fâcheuse, que d'étreobli- 
géedecalculertout ce que l^Bs besoins deson gouverne* 
ment peuvent exiger dans l'intérieur , avec les succès 
ou les revers qu'obtiennent ou essayent alternative- 
ment sur ses frontières deux grandes puissances rivales 
l'une de l'autre. La Pologne venoit de l'éprouver d'une 
manière bien sensible dans la guerre terminée par 
le traité de Kainardji; et la plupart des malheurs 
dont fut accablée la confédération defiarr, furent oc* 
easionnés ou aggravés par les fautes nombreuses 
qui firent perdre aux Turcs tout le fruit de leurs pre* 
miers avantages. La guerre qu'ils venoientde recom- 
mencer, donaoit à la Pologne des craintes plus grandes 
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encore, parce que ce n'étoit plus seulement contre la 
Russie qu'ils avoient à la soutenir^ c'étoit aussi contre 
l'Autriche, ou plutôt c'étoit contre la tête ardente de 
Catherine et de Joseph : celle-là , nourrie long-temps 
de l'espoir de chasser les Turcs de l'Europe ; celui-ci, 
regrettant toujours d'avoir vu sa mère et Kaunitz dé- 
fendre cet empire sur son déclin , lorsqu'on pouvoit 
en partager les dépouilles. Mais le prodigieux accrois- 
sement que l'issue de cette guerre pouvoit donner à 
l'Autriche et à la Russie, déjà si inquiétant pour la 
Pologne, à qui il auroit ôté le voisinage d'un allié fi- 
dèle , ne l'étoit pas moins quand elle songeoit aux 
alarmes que la crainte de cet accroissement donneroit 
à la cour de Berlin, et aux mesures qui en seroient 
nécessairement la suite. Nous venons d'indiquer que 
cette cour sentoit en effet le danger oii Ja mettoient 
les événemens de Pest et du nord de l'Europe : la 
Russie dominoit en Pologne, asservissoit la Cour^ 
lande, vouloit ramener l'anarchie en Suède, effrayoit 
la Porte par l'excès de ses prétentions; Joseph II , ou- 
bliant les sages conseils de sa mère , unissoit sa bouil- 
lante ambition à l'ambition plus réfléchie de Cathe- 
rine; et Frédéric-Guillaume, justement efirayé de 
l'alliance des deux cours impériales,. vouloit leur op- 
poser une ligue puissante, qu'il espéroit déterminer à 
sauver la Turquie. Il se flattoit de faire entrer dans 
cette ligue la Suède et la Hollande ; toutes deux, y 
étoient disposées : il se flattoit d'y entraîner l'Angle- 
terre , dont le ministre, alors tout puissant( Pitt ) , sup- 
portoit avec peine les hauteurs de Catherine; et| en 
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* isfi^t, dès qu'il eut appris que la Russie se croyoit sûre 
de Pinactiou de la France, avec qui elle yenoit de faire 
un traité de ëoromerce, il rediercha le cabinet de 
Saint- James. Dans le traité de Loo, les deux sou** 
"verains s'engagèrent réciproquement à maintenir le 
repos de l'Europe; mais toutes ces puissances recon-^ 
noissoient en-même- temps que, pour former cette 
ligue , la Pologne devoit être le point d'appui général : 
ce qui ne pouvoitêlre, tant qu'elle auroit un gouver* 
nement qui la mettroit toujours dans la dépendance 
d'une puissance étrangère , ou à la merci des factieux 
qu'elle renfermoit dans son sein. La Prusse, poqr 
qui une ligue ainsi formée eût été d^un si haut inté<« 
rêt, avoit donc aussi un grand avantage dans les pro- 
positions dont ellç fia ttoit la république; celui de la 
déterminer à faire de la restauration de la Pologne 
l'époque d'une nouvelle ère dans l'équilibre politique 
de l'Europe, en se redonnant elle-même une consti- 
tution anéantie depuis long-temps, et une existence 
dont le Polonois sembloit avoir perdu le souve«* 
nir. 

Un tel avenir étoit séduisant : on peut même dire 
qu'il étoit dans l'ordre des vraisemblances, et l'oa 
conçoit que tous les bons Polonois dussent chercher 
k le réaliser ; surtout d'après les tristes, mais utiles ré- 
flexions qu'avoient dû leur suggérer les événemens 
des vingt dernières années. Frédéric-Guillaume n'a- 
voit point pris part à ces événemens : on pouvoit 
même croire , d'après la douceur et la loyauté de son, 
caractère, qu'au fond de soa ame il improuvoit, sous 
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le rapport moral, la conduite tenue alors par son oncle, 
et si blâmable également sous le rapport politique. Rien 
li'avolt encore démenti cet esprit de justice , de bien- 
faisance et de paix , qui signaloit les premières anitiées 
de son règne. II n'avoit d'autre ambition, que de fixer, 
sur les bases inébranlables d'une administration pater- 
nelle, là véritablegrandeur d'une monarcbie, trop ré- 
cemment, trop violemment formée ou agrandie, pour 
être solide par elle-même. Il trouvoit dans Hertzbei^ 
un ministre convaincu de cette vérité , ayant en lui le 
désir et les moyens de la mettre en pratique, et qui, 
tenant toujours au -dehors là Prusse dans Fattitude 
militaire que les circonstances lui commandoient, ne 
là compromit jamais au point d'entreprendre une 
guerre inutile. On pouvoît à peine donner le nom de 
guerre à la promenade qu'en 1787 son armée fit dans 
la Hollande : mais il est îiôtoire qu'il ne l'y fit entrer 
que lorsqu'il fut bien certain que la France n'avoh 
point rassemblé de forces à Givel ; mesure de pru- " 
dence (fautant plus remarquable, qu'il étoit fortement 
pressé par sa sœur, épouse du stathouder, par l'Anjgle^ 
terre et par le duc de Brùnsvnck. Lorsque, deux ans 
après , ce même Frédéric-Guillaume suivoît nue 
marche toute diflFérente pour susciter de puissans en- 
nemis aux deux cours de Pétersbourg et de Vienne.; 
lorsqu'il ne craignoit pas de retarder tout le bien 
qu'une paix prolongée lui eût permis de faire dans 
ses États ; lorsqu'on savoit qu'aucune idée de con- 
quête n'étoit Iç mobile de sa conduite; qu^ue vou- 
loit que conserver et améliorer, mais iju'îl ne 
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pouvôit parvenir à ces deux points , qu'en contenant 
avec fermeté rÂulriche et la Russie : assurément on 
devoii croire qu'il i^'àspiroit à aucune autre gloire 
q»>'à celle du succès de son planj et Ton devoit 
surtout être bien loin de soupçonner qu'une longue 
intrigue , si fertemeÔEit conçue , se dénoueroit par toufi 
ee que l'aQEJ>ili<>n et la rapacité peuvent avoir de plu9 
perfide et de plus bas, en prenant pour victime 
la nation même dont il avoit mendié la confiance , 
proivoqué les efforts^ conseiUé et applaudi l'faeureuse 
révolution. Le piarti Russe, c'est-à-dire, le très^peti% 
jAomhre des Polonois, a reproché à la grande mar^ 
jorité d'avoir ajouté foi aux insinuations de la.Prussei 
Pour qjue ce reproche eàt quelque apparence de fon« 
dement,.il faudroit montr^cequi auroitdumociyérla 
defîanâe: or, l'examen le plus approfondi des^ personr 
nesetd^s^ehoses la repbussdit entièrement, etFrédériC' 
GuiJiaufliè li»**ni^e Teût alors repoussée avec toutei 
la forced'iine conscience irréprochable» Les Poloi^dîs 
ontont dehiicequ'il en croyoic lui*même : iUlui ont^ 
^00 pas supposé, mais reconnu les idtention& qu'a^ 
kMrsril avoit réellement; et plus cesliitéi^ons étQÎent 
vraîesr^ grandes éli nobles, plus ils ont du répugoar 
à' peaser qu'il put les abjurer, pour se couvirir aus 
yiBUiB de la postérité d'une honte ineffaçable, l^ous 
l^ervons que- ces înteotibns furent paar lui suivies , 
ftntioiieées, notifiées officiellement pendant près de 
cpiatre ans; et quf elles* sont la jaeufîcatien la plus 
complète; de- la partie saine dé la nation , qui a dà 
if en prévaloir pour opérei^ sur elle-même une ré- 
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forme absolument nécessaire à son indépendance; 
> Au moment d'entrer dans le détail de ce que fit 
la diète de 1788 , et des premiers efforts qiû se ma* 
nifestèrent pour une nouvelle constitution y il ëtoil 
.essentiel de bien fixer les circonstances politiques et 
les considérations personnelles qui pouToient contra- 
rier ou favoriser cette belle entreprise; il Tétoit d'autant 
plus, queFordre des faits nous prouvera que Tentre-*. 
prise ne fut point précipitée , et que Pexplosion du 
3 mai 1791 fut préparée, pendant près de trob ans, 
par une sage lenteur, qui donnoit à tous les esprits 
le temps et les^ moyens de s'éclairer et de se con- 
vaincre. 

Ce qui devoit encore porter les Polonois à. écou*» 
ter les insinuations de la Prusse , c'étoit la crainte que 
la guerre de la Turquie ne les forçât à devenir auxi- 
liaires de Tienne et de Pétersbourg, ou du-mpins à 
laisser prendre à leurs troupes un passage incompa-* 
tible avec la neutralité. La Russie , accoutumée depuis 
si long-temps à tenir ses; armées sur le territoire de la 
république, comme sur le sien propre, ne vouloic 
pas que, pour l'ériter , ses généraux changeassent leurs 
marches ou leurs opérations. Stanislas- Auguste, qui 
ne s'étoit pas encore soustrait au joug de Catherine^ 
& le couseiï permanent donuelle avoit commandé la 
formation , nommé ou désigné tous les membres^ 
bornoient leurs foibles efforts à garantir les frontières 
contre les invasions des Turcs , mais auroient vai-* 
tiement voulu empêcher les Russes de passer, même 
4e séjourner sur lé territoire Polonob. D s'établit k^ 
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^ sujet, entre les commandaDs Russes et PolonoiSy, 
Une correspondance qui prouve la fierté des der 
mandes et la foiblesse des refus* Les Ottomans, in- 
struits de ces infractions d'une neutralité qu'ils respec- 
toient y menaçoient de la rompre ouvertement , en 
£iisant unelnvasion dans un pays qu'en les autorisoit 
à regarder comme ennemi. Le khan des Tartares écri- 
vit à Potocki, commandant des troupes Polonoises, 
pour lui demander positivement si , dans ce moment 
même , les Russes n'étoient pas sur le territoire de la 
république. Potocki , dans ime réponse évasive , allé* 
gua qu'il n'avoit pas d'ordre pour observer les mouf 
Temens de l'armée Russe : c'étoit avouer implicitemenit 
qu'il avoit celui de ne se pcûnt trouver sur soa 
passage. Une pareille réponse fut faite au générât 
Autrichien, qui demandoit à établir, sur différens 
points, une communication entre ses troupes, et 
les troupes Russes : la demande fut renvoyée au 
conseil permanent. L'approche du danger auquel on 
s'exposoit , rendit la discussion très-vive^ mais il n'en 
résulta qu'une réponse insignifiante , par laquelle on 
se contentoit d'observer que toutes les. fois qu'une 
cour' amie s'étoit crue dans la nécessité de prendre 
le passage, sans donner aucun sujet de plainte, le 
conseil, sans rien préjiiger, s'étoit borné à en in-^ 
struire la diète. 

. La Prusse pouvoit donc craindre que cette posîr 
tion ne finît par entraîner les Polonois dans la guerre,, 
comme alliés de la Russie, et auroit voulu qu'ils y 
prissent part , mais pour secourir les Turcs j^ leurs- 
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filliés naturels. Les obstacles qu'elle irouveit dans là 
domination que la Russie exerçoit sur le cons^ per- 
manent et siir le roi , lui faisoient dë^rer qu'une dièie 
vînt changer cet ordre de dioses ; et ce désir étoit 
celui de la plus grande partie des Polonois. La dorni^ 
nation étrangère, devenue de plus en plus oppres- 
sive , avoit fatigué les opprimés ; sa tyrannique sur- 
veillance ne pou voit empêcher qu'il ne parût fréquem- 
ment des brochures qui appeloient la nation à 
recouvrer son indépendance, a Depuis I764,lîsoit-oii 
)) d^ns l'une d'elles, nous sommes devenus le jouet 
y> de nosx voisins puissans. On nous a donné un roi 
V à main armée ; on s'est mêlé de nos contestations , 
» qui auroient fini sans intervention étrangère; on 
» parcourut notre pays avec des armes ; on le dé- 
» vasta comme on voulut ; on fit périr nos enfans} 
y> on traîna en captivité ceux d'entre nous qui s'é* 
D toîent dévoués à la cause publique; on s'empara de 
» no^ meilleures provinces. O ! Polonois, qui êtes nés 
» libres, que n'a-t-on pas fait avec vous , et que ne 
» fera-t-on pas encore de vous, si vous vous taises, 
y> si vous supportez plus long-temps un esclavage 
» honteux » ? 

Ces fréquens appels à la nation la disposoient à 
reprendre son ancienne énergie. On parloit d'uri 
projet de confédération , pour sortir enfin d'un état 
avilissant; des souscriptions s'étoient ouvertes, et 
promettoîent de puissans secours aux citoyens cou* 
rageux qui se dévoueroient pour le salut de la patrie.' 
Stanislas- Potocki avoit donné un exemple que plu- 
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Sieurs de ses compatriotes suivirent : il parut à la 
cour dans l'ancien costume Polonois, et, sous cet 
habillement, qui rappeloit les beaux temps d'une 
république indépendante et. guerrière , il mit aux 
genoux du roi une de ces brochures, qui dénon* 
çoit le plan d'un jiouyeau partage; comme s'il eût 
voulu, par Ici silence énergique de ce rapproche- 
ïnent, faire contraster ce que les Folonpis avoieat 
éjlé , ce qu'ils étoient , ce qu'ils pouvoient être .en- 
core. 

Il est donc certain que , sous ce rapport, la Prusse 
trouvoit dans la Pologne de grandes dispositions pour 
le rôle auquel l'appeloient alors les circonstances 
politiques. Elle avoit travaillé avec succès à se faire 
un parti j mais parmi ceux, mêmes qui étoient le plus 
portés pour elle , il y avoit diversité d'opinion sur 
un article, qu'avant tout il eût été nécessaire de 
régler, pour n'avoir plus aucune difficulté avec 
la Prusse ; c'étoit le sort de Dantzick. On n'a pas 
oublié que, lors du partage de 1772, Frédéric avoit 
insisté pour que cette ville fût comprise dans le lot 
qui lui étoit assigné. Catherine s'y étoit fortement 
opposée; elleatoitspécialement marqué Dantzick dans 
le territoire qu'on laissoit à la Pologne, et qu'elle 
s'étoit chargée de lui garantir. En 1786, elle avoit 
encore garanti une convention , par laquelle la ville, 
entourée d'entraves et de douanes Prussiennes, s'en- 
gageoit à ne s'adresser qu'à la république de Pologne 
pour toutes les plaintes qu'elle auroit à faire. Le 
résident Russe à Dantzick avoit mission expresse pour 
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surveiller Fexécation de celte convention , et Cathe^ 
rice avoit an double intérêt à la maintenir j par là, die 
génoitla Prusse dansFaccroissemenlde commerce qui 
auroit vivifié ses États , et elle laissoît entre la Prusse 
et la Polc^ne un point liti^eux qui les éloignoit* 
Tune et l'autre d'une union trop intime. 

La malheureuse ville de Dantzick n'avoit en ^et 
que trop de rooti& de se plaindre sur le sort auquel 
elle étoit réduite: son commerce, tombé de jour en 
jour, n^avoit plus aucun moyen de se relever; uneémi* 
gration continuelle lui enlevoit des baltitans dont 
elle ne pouvoit plus payer le travail et l'industrie; 
des troubles fréquens s'élevoient dans la ville , parce 
que le désordre est toujours la suite de la misère. Où 
avoit demandé à Varsovie des secours pour contenir 
les mécontei;à. âartorîus fut envoyé par le conseil 
permanent, et chargé de prendre d'exacts renseigne- 
mens sur l'état des Dantzickois : il les trouva partagés 
d'opinion , non sur la cause de leurs malheurs , mais 
sur les moyens d'y mettre un terme. Les plus notables^ 
et par conséquent le plus petit nombre^ vouloient res- 
ter en république/attacliée à la Pologne, sous le lien de 
la suzeraineté; le grand nombre, au contraire, pen- 
soit que la forme républicaine n'étoitplus qu'un vain 
nom, depuis que la ville, entourée d'une monarchie 
militaire et absolue , ne conservoit , que sons le bon 
plaisir de la Prusse, la misérable et précaire existence 
qu'elle pouvoit perdre en un moment; qu'en se don- 
ïiant à cette monarchie, on l'intéressoit elle-mêniie à 
la prospérité d'une ville dont alors l'opulence auroit 
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reflué sur d'autres parties du royaume ; et que quand 
même Dantzick ne devroit pas reprendre tout-à- 
coup son ancienne splendeur, son sort s'amélio- 
reroit graduellement, et seroit toujours préférable 
à l'état de siège qui duroit depuis long-temps , et 
qui nécessairement finiroit par la conquête. Quêl^ 
ques magbtrats partageoient cette opinion ; elle 
ayoit pour elle le grand argument de la nécessité. 
Dans toutes les assemblées où elle se discutoit, 
c'éioît toujours avec beaucoup de chaleur de part 
et d'antre : enfin le corps des commerçans se réu*» 
nit pour proposer à l'assemblée des trois ordres de 
la ville, de demander au roi de Pologne s'il pouvoit 
leur assurer la libre jouissance du port et la libre navi* 
gation sur la Yistule; en lui faisant observer que, s'il 
ne le pouvoit pas, il étoit de son équité de leur perr 
mettre d'entamer avec la Prusse une négociation di- 
recte à ce sujet. Cette proposition ne pouvoit que 
disposer favorablement pour eux la cour de Berlin, 
et par conséquent leur permettre l'espoir d'un sort 
plus heureui. Aussi cette cour, qui auroit voulu que 
la proposition des commerçans fût accueillie à Var- 
sovie, s'empressa-t-elle de faire Temettre par Buchholtz 
une ordonnance pour le transit par les États Prus-- / 
siens. Toutes les marchandises venant de France , de 
l'Empire, de la Saxe, dé l'Italie, n'étoient assujetties 
à aucune visite pour entrer en Pologne , et ne payoient 
plus qu'un droit très-modique. C'étoit déjà poiir les 
Polonois un bénéfice qui pouvoit un jour faire partie 
du dédommagement de la cession de Dantzick; mais ' 
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Catheriûe, toujours opposée à cette cession, ne Yoa^ 
lut jamais souffrir qu'aucune négociation de ce genre 
fût ouverte : elle allégua les traités, les déclarations 
formelles de Frédéric , et surtout la garantie à laquelle 
elle s'étoit engagée; et ceux mêmes des Polonois, 
qui, pour attadier plus sûrement le roi de Prusse à 
leur parti, auroient consenti à ce que Dantzick se 
donnât à lui , crurent devoir attendre jusqu'à la pro- 
chaine diète, dont ils pressoient toujours la convo- 
cation. 

Getteépoqueéioitdonc généralement désirée; i .**du 
parti Russe, qui se flattoit d'y prédominer comme k 
Grodno, et d'étouffer les idées contraires qui fermen- 
toient dans toute la Pologne; 3.^ du parti Polojiois ou 
Prussien, qui vouloit profiter des dispositions de Ber- 
lin pour Ëiire des changemens , sans lesquels l'état de 
la Pologûe ne pou voit que se détériorer davantage de 
jour en jour. La Pologne avoit bien constamment le 
droit de faire ces changemens:nous l'avons prouvé dans 
le Livre précédent , en rendant à la garantie sa véri- 
table signification. L'exercice de ce droit devenoit de 
plus en plus nécessaire. Les fatales diètes de 1768, 
1775, 1776, n'a voient pourvu à aucun des besoins 
réels de la nation ; les changemens introduits par elles 
dans le gouvernement, n'avoient jamais tendu qu'à 
réduire le pouvoir exécutif à une impuissance ab- 
solue , et à procurer une grande extension au pouvoir 
législatif. Le premier, comme exercé par le roi, étoit 
entièrement nul ; mais , en le voyant exercé par le 
conseil permanent, et, par conséquent, tout entier 
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'dans la maui delaRxissie, on reconuqissoit qu'il étoît 
parvenu à se donner pour le représentant des trois 
corps de PÉtat. Sous ce nom, il disposoit de tous les 
emplob, méine de ceux de justice et de finances; il 
s'attribuoit à lui seul Pinterprétation des lois, et véur 
iiissoit ainsi les trois puissances, législative, executive 
^t judiciaire : mais son établissendent, sa composition, 
ses attributions, avoient, en 1775; été mis au nombre 
des lois fondamentales ; et rien , à cet égard, ne pou«* 
voit être changé que par une décision unanime de 
la àièle. La nécessité de l'unanimité avoit éyé sti- 
pulée pour tout changement , soit da|^ l'armée , qui 
ëloit réduite à dix-huit mille hommes, soit dans- 
les finances , qui étoient généralement reconnues vi-- 
deuses et insuffisantes. C'étoient ces vices mêmes, 
dont le parti Russe vouloit assurer la continuité daus / 
une nouvelle diète , et dont le parti patriotique vou- 
loit , à tout prix , obtenir la réforme. 

Auquel de ces deux partis le roi croyoit-il accé- 
der en convoquant une diète ? II est très-probable 
qu'il accédoît au parti Russe. Catherine lui avoit 
para disposée à faire un traité d'allîanoe offensive et 
défensive, et lui avoit demandé d'en rédiger lui-même 
les articles. Il s'y étoit prêté, naais il les avoit rédigés 
d'une manière très-avanlageusepour la Pologne, dans 
l'espérance qu'il en résulteroit une négociation entre 
la diète et la Russie j, et qu'il pourroit nlors faire 
agréer un plan d'amélioration, dont il s'occnpoit. 
D'après l'influence qu'il compioit avoir sur les élec- 
tions, il se flattoit'de pouvoir disposer des deux tiers 
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des voix. Ce fut dans cet. espoir qu'il convint, aved 
Fambassadeur de Russie , que la diète seroit confé- 
dérée; et toute la conduite qu'il tint, dès ce moment, 
jusqu'au mois d'août 1792 , autorise à penser que, dès 
qu'il se fut décidé , il n'eut plus d'autre dessein que 
de faire résulter, de cette diète , le plus de bien que 
les circonstaiices pourroient comporter. Par une 
lettre circulaire, il la convoqua pour le 3o sep- 
tembre, mais sans rien préjuger sur la confédération 
qu'il désiroit , qu'il demanda à tous les nonces , a 
mesure qu'ils arrivoient, et qui étoit, en effet, le 
vœu général. 

On a vu, dans l'Histoire de Rulhière, ce que les 
confédérations étoient en Pologne : elles naquirent 
des vices de la constitution. Originairement , c'étoit 
une insurrection , ou plutôt une guerre civile d'une 
partie de la nation (c'est-à-dire, de la noblesse) contre 
l'autre. Telle fut la confédération de Barr ; telle, au- 
paravant, avoit été celle de Radpm. Dans ces con- 
fédérations , tout se décidoit à la pluralité ; tandis 
que, dans les diètes, le malheureux usage de l'una- 
nimité s'étoit établi comme loi : c'est ce qui donna 
l'idée de les confédérer. Sans doute 11 eût mieux valu 
leur ôter franchement dette funeste loi de l'unanimité; 
mais, enfin, on crut avoir diminué les occasions de 
guerre civile , en faisant de la confédération une as* 
semblée nationale, dans laquelle , pour changer ou 
rectifier le gouvernement, on revenoit à cette plu- 
ralité de suffrages, admise chez tous les peuples, avec 
plus où moins de modifications. Ce retour à l'ordre 
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gfsnëral et à la raison n'auroit eu aucun ÎDConvënient 
chez une nation indépendante 3 mais il devoit en avoir 
dès que cette nation perdoit son indépendance par 
xme oppression étrangère, ou même dès qu'elle de- 
venoit accessible à Fintrigue et à la corruption que 
cette puissance vouloit établir au mdieu d'elle : c'est, 
ce qui étoit. arrivé en Pologne, surtout depuis la 
mort d'Auguste m* 

. Toutes les diètes confédérées avoient été infruc* 
tueuses ou nuisibles; et cela devoit être chez une 
Dation où les principes politiques, généralement peu 
connus, étoient souvent en opposition avec des pré-», 
jugés , des privUéges , des usages , que l'on regardoit 
comme uqe propriété nationale, auxquels on sembloit 
d'autant plus s'attacher, à mesure qu'ils devenoient 
plu^ dangereux , par la marche que, depuis plus, de 
cent ans, avoit prise et suivie la politique Européenne. 
9 auroit fallu que la première diète, ainsi confédé- 
rée, sentît qu'elle avoit le pouvoir de réformer le 
gouvernement sans troublent sans secousse; d'établir, 
si elle conservoit la couronne élective , une forme. • 
d'élection stable, claire, à l'abri de l'influence étran-- 
gère, et' qui évitât les commotions de chaque inter- 
régne; enfin, de donner une constitution qui déter-, 
minât et circonsciriyît chaque partie de l'administra- 
tion, et qui eût été la rè^e de conduite de chaque 
roi, 

; En supposant que cette idée sage eût prévalu chez^ 
la nation Polonoise , il est certain que la Russie eût< 
tout toité pour en arrêter l'exécution. Depuis l'inique 
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partage de 1773^ toute» les diètes, excepté deux y* 
avoieDt été confédérées. La Russie , quand die ae les 
avoît pas provoquées, les avoit tolérées, parce qne 
toujours elle prenoit d'avance les moyens d'y domn 
ner ; ses volontés leur étoient dictées ou aa-moios 
transmises pa^ le conseil permanent, dont la <]&èie 
recevoit sa direction, et qui Ini-ménte recev4iil ht 
sienne de l'ambassadeur de Rusde. Catherine espé<« 
roit faire de même dans la diète qui atteift s'ouvrir; 
elle' savoit bien qu^il y seroit a^té des questions qui 
autrefois ne se traitoient point dans lés cbètes, mais- 
qui, depuis quelques annéesf , se diseutoimit paruù b 
noblesse Polonoise, et la préparoient à un grand chaih 
gement. Pbur empêcher que ce-changepiMt n^éàt lieM^f 
elle comptoit sur tous lies intérêts qu'il devoit blesser, 
sur toutes les passions qu'il devoit meUre^eb moa^e*- 
ment, et sur la prépondérance habituelle* dont éÙé^ 
devoit toujours, pour elle^ trouver Pàssuranoe dans- 
l'aveugle dévouement de Stanitsiafs-Auguste y ^bois la 
foiblesse des uns^, dans Fâmbitidn ou la cupidité de»^ 
antres , dans la terreur qu'elle seflattoit d'inapirer à 
tous. 

Le parti Russe vouloit déne une oonfëééi^tion : 'û 
en aveii même besoin , parce que raOlanoe qae*p0<H 
posoit la Russie obligeoit la république à augmeifter 
l'armée^ et par conséquent les impôts ; dëirx^ peints»' 
sur lesquels, d'après les lois dictées par Catherine ellsK 
même, une diète ne pouvoit statuer qu'àl^iiiiipmnilé, 
qu'elle étoit bien sûre de ne pas avoir: mais enHuéme^ 
temps , comme le conseil permanentétcit 'euéèiwneotf 



DE liA POLOGNE. — LIVHE VIIL 36f 

à la dévotion de la Russie , c'est par lui qu'elle vou- 
loit que la confédération fût faite. 

Le parti Prussien en vouloit également une, parce 
que l'alliance avec la Prusse exige oit aussi une aug^ 
uientation dansl'armée, et que le roi de Prusse mettoit 
pour condition de cette alliance, que la Pologne réfor- 
îneroitson gouvernement; mais en-méme-temps cha- 
cun des deux partis craignoit de servir l'autre , et 
n'entrevoyoit pas avec une entière assurance une 
mesure que son adversaire paroissoit désirer. 

Buchholtz, ministre de Prusse à Varsovie, en cher- 
chant à former une confédération , s'opposoit à ce 
qu'elle fut formée autre part que dans la diète. Félix 
Fotocki vouloit qu'elle fût déterminée dans les dié^* 
tînes; le Voiinclinoit pour qu'elle le fût dans le conseil 
permanent; l'ambassadeur Russe appuyoit cette opi- 
nion de tout son pouvoir, se rappelant avec quelle 
facilité il a voit dirigé la diète de 1773, ainsi formée. 
Dans ses entretiens secrets, il exagéroit tes suites des 
prétentions Prussiennes sur Thorn et Dantzick, pré* 
tentions dont il observoit que la Russie seule pouvoit 
arrêter l'effet. Sur cette assertion, quelques partions 
delà Russie, voyant, ou feignant de voir un grand 
danger, qu'elle seule pouvoit prévenir, firent des 
offres pécuniaires pour l'augmentation de l'armée. 
Alors Stackelberg sembla répondre à ces offres , ea 
révélant confidentiellement les projets de Catherine, 
en assurant qu'elle n'avoit aucun projet d'agrandis- 
sement sur sa frontière Polonoise j qu'elle vouloit , 
a\i contraire; fortifier la Pologne la réunir avec l'Au-^ 
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triche contre les Turcs, el lui donner part aux aTan*- 
tagesde la paix. L'antre parti se récrioit sur la fausseté 
de ces propositions : il ne pou\ oit croire, de la part 
de la Russie, â une volonté réelle de traiter avec la 
Pologne comme avec une puissance indépendante; 
mais il voyoit, dans la jalousie et les inquiétudes qu'in- 
^iroit l'alliance des deux cours impériales, un motif 
pour les autres puissances d'applaudir à la régénération 
de la république. 

Toutes ces combinaisons, dont quelques -> unes 
étoienl eu contradiction ouverte avec d'autres, se 
rénnissoient au-moins pour prouver la nécessité d'une 
confédération ; et le choix des nonces indiqua bientôt 
que ce seroit la diète même qui la formeroit. Il faut 
sur ce point rendre justice à Stanislas-Auguste. Quand 
il vit l'opinion générale se prononcer, il ne «songea 
plus à faire prévaloir la sienne; il ne pensa qu'a 
empêcher qu'il y eût quelque opposition : l'unanimité 
étoit nécessaire ; il l'obtibt par la sagesse des moyens 
qu'il employa, par les soins qu'il prit pour engager 
chacun à ne, voir , à ne chercher que le bien pu- 
blic, qu'on ne devoit pas faire dépendre de renté"- 
tement ou de la corniption d'un opposant; il y par- 
vint surtout , en ménageant la foii)lesse de plusieurs 
nonces, qui,' effrayés de donner, dans de certaines 
occasions, leur voix publiquement , vouloient ajouter 
au serment accoutumé du maréchal, que jamais il ne 
se refuseroit k la demande des voix secrètes, lorsque 
cette demande aurait été décidée à la pluralité des 
vois. Enfin il eut, le 7 octobre, la SÀtisfacûon de Yoir, 
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dans la diète un accord unanime pour se confédérer : 
le même jour, l'acte^ en fut signé par lui, par led 
sénateurs et par tous les nonces. 

Cette journée fait époque dans les fastes de la Po* 
logne; depuis long-temps elle n'a voit point vti'de 
diète confédérée avec l'unanimité qui donnoit k celle* 
ci le double avantage de la force et de la légitimité* 
Celle de 1776 l'a voit été par le conseil permanent , 
en présence d'une armée Russe, campée autour de 
Varsovie; celle de J 775 l'avoit été par une vingtaine 
.de députés, qui, ensuite, avoient obtenu des autres 
l'assentiment de la séduction , ou plutôt de la terreur^ 
puisqu'il y avoit alors trois arntées ennemies en Po- 
logne , dont une avoit même de forts détachemens 
jusque dans la capitale. La diète de Radom, en 1767^ 
avoit été confédérée sous la protection d'une armée 
Russe ; protection qui n'avoit été que trop signalée 
par les plus affreusesi violences. Ici, un avenir plus 
heureux sembloit s'annoncer par les circonstances 
dans lesquelles la diète venoit de se confédérer, et 
|>ar le bon esprit que l'on remarquoit dans la plupart 
des députés. 

Le vieux général Branicki , dans la diétine où il 
s'étoit fait porter* avoit électrisé tout Ce qui la corn- 
posoit : il avoit appelé les restes du sang Polonois à 
la conquête de la liberté ; il avoit demandé à mourir 
les armes à la nùiain , plutôt que d'être impunément 
écrasé par une puissance étrangère ; et, invoquant les 
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oçibres des anciens Polonois , il avoit désigné Mala- 
chowski, comme digne de retracer leurs vertus et leur 
déyouement, et de remplir , dans des circonstances 
aussi difficiles, la place de maréchal de la diète. 
MalachoYP^skiétoit, en efièt, porté à cette place par 
le Tceu général. Son intégrité, son zèle éclairé lui 
^voient acquis l'estime universelle; et la fermeté de 
son caractère le rendoit inaccessible à toute influence 
étrangère : IVn^assadeur Russe en fit lui-même l'é* 
preuve ; il craignoit de voir à la léte de la diète un 
iiomme inflexible et juste ; il alla jusqu'aux menaces, 
pour le détourner d'accepter le bâton de maréchal. 
Jusque-là, Malachow^ki s'étoit seulement montré dis* 
posé à ne pas refuser le poste de confiance qu'on vou- 
loitlui donner. Dès qu'il vit que ce poste seroit celui du 
danger, il le demanda ouvertement, ce Je prie tous mes 
)) tîoUégues, dit-il, de me permettre d'être utile à mon 
» pays; j'irai avec eux par-tout où leurs lumières me 
y> conduiront ; et, en me plaçant à la tête de la nation, 
y> je veux prendre surmoi toutes les responsabilités». 
Le généreux Polonois qui parloit ainsi, et qui ne se 
démentit pas tin moment pendant la longue durée de 
la diète, avoit de grandes possessions dans les parties 
delà Pologne déjà soumises à la Russie, à la Prusse et 
à l'Autriche;il savoit que sa conduite alloit exposersa 
fortune et sa personne. Ces considérations ne l'arrê- 
tèrent pas : elles entraînèrent les suffrages mêmes de 
ceux qui n'auroient pas été capables de l'imiter; et 
une acclamation le proclama maréchal de la diète« 
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Sapiëlid) général de l'artillerie du grand-^ducbé, fut 
nomnié maréchal poiu* la Lithuanie. 

L'acte de cou tedéra tien contenoit quatre articles 
portant: le preoiier, que tous les dignitaires et mi-- 
nistres seroieut conservés j le second, que la forme 
actuelle du gouvernement seroit maintenue^ sans pré<- 
judice, néanmoins, duredressement.de ce qui seroit 
défectueux dans la diète ou daris la législation; Je 
troisième, que la diète s'occuperoit de décider le» 
affaires particulières dont il lui appartenoit de con*- 
noître; le quatrième, qu'elle augmenteroit l'armée^ 
et la porteroit aussi haut que l'éiat des finances le 
permettroit. Ceux qui médiioient des changemens 
essentiels dans le gouvernement, n'avoient combattu 
que foibleraent l'article second, dans la crainte de 
manifester trop tôt leurs intentions, et parce qu'ils 
croyoient voir, dans le correctif qui y étoit joint, le - 
moyen de les développer quand il en seroit temps; ils 
avoient eu plus de peine à passer l'article IV, noapas 
qu'ils ne sentissent la nécessité, pour leurs projets 
mêmes, d'augmenter l'armée, mais parce que, voyant 
cette augmentation vivement demandée par les agens 
des deux cours impériales, ils craignoient que ce ne 
fût pour entraîner la republique dans la guerre contre 
les Turcs. Ils étoieut fondés dans leu^ opinion, d'a- 
près une note que Bucliholtz avoit donnée , dès qu'il 
avoit vu , aux approches de la diète , le parti Russe 
déterminé à augmenter l'armée : il déclaroit que, si 
l'augmentation u'avoit lieu que pour la plus grande 
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sûreté de la Pologne, le roi de Prusse la verroit avec 
plaisir; mais que si c'étoit pour se joindre aux deux 
cours déjà en guerre contre la Porte , il ne se dissi- 
xnuloit pas que cela ne pouvoit se faire qu'au préju- 
dice de la tranquillité de ses États , et qu'il seroit alors 
obligé de prendre des précautions contre un danger 
aussi évidemment annoncé. 

Bnchholtz avoit déjà insinué que ces précautions 
consisteroient surtout dans une ligue formée pour 
arrêter les projets ambitieux des deux cours; ligue 
qui sembloit encore plus facile depuis la rupture de 
la Suède et delà Russie. Catherine, qui', en 1772, 
n'avoit vu qu'avec dëj»ît la révolution faite par Gus- 
tave en faveur de l'autorité royale, qui ne pouvoit 
«f'accoutumer à voir ce jeune monarque dominer un 
aénat qu'autrefois elleienoit dans sa dépendance, ou 
même à ses gages, fi'avoit janiaîs perdu Tespoir d'y 
feire une révolution contraire; et, pour la préparer en 
secret, avoit envoyé en Suède ftasoumov^ski, en qua« 
lité de ministre. C'étoit une suit^ du système adopté 
par eUe depuis long-temps, ou plutôt adopté de tout 
temps à Pétersbourg, d'être l'arbitre de, la Baltique^ 
et pour cela d'influencer à son gr^ les deux puissances 
qui auToient pu lui en disputer l'empire. Rasoumow- 
làÀ avoit reçu, pour changer le gouvernement Suédois, 
les instructions les plus positives , et les suivoit avec 
une adresse perfide. Après avoir rempli avec succès 
son rôle dans le parti mécontent , et s'être assuré des 
membres de la noblesse qui ne demandoient qu'une 
occaâpjQ pour reprendre un pouvoir dont ils avoient 
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tant abusé, il 6sa, d'accord avec eux, donner une- 
note ministérielle conçue dans les termes les plus 
insidieux. Au nom de sa souveraine, il employoit 
les expressions les plus amicales pour rappeler aux 
Suédois l'Intérêt qu'elle ne cesseroit de prendre à eux, 
et la peine qu'elle éprouvoit des difficultés qui s'élc* 
voient sans cesse entre eux et le roi. Cétoit sur eux 
uniquement que semiloit porter toute la sollicitude dé 
l'impératrice. En les séparant toujours du monarque, 
Rasoumovrski leur faisoit entendre qu'elle seule de- 
voit régler leur sort et déterminer tant leur régime 
intérieur, que leurs rapports politiques avec les autres 
puissances. Cette note étoit une véritable déclaration 
de guerre, un appel à la nation contre son roi, dans^ 
l'espoir d^allumer uneguerrecivile, où la Russie ser oit 
intervenue, d'abord comme auxiliaire de la nation, 
puis comme son arbitre. Gustave, instruit de toutes 
les menées du ministre Russe, avoit patienté jusqu'à 
ce momentj mais il crut, avec raison, n'avoir plus de 
mesures à garder envers un ministre qui n'en gardoit 
aucune : il exigea, qu'il partît sans délai, demanda 
a Pétersbourg, non-seulementson désaveu, mais sa pu- 
nition exemplaire, comme une réparation nécessaire a 
Fhonneur du caractère diplomatique dont il avoit indi- 
gnement abusé. Gustave demandoit en outre qu'il lui 
fût donné par la Russie une somme pour l'indemnivSer 
des préparatifs de guerrequ'il était obligé de faire , et 
que, sous,sa médiation, ontraiiâtdela paixavec la Tur- 
quie. Catherine, non moins irascible qu'ambitieuse , 
étoit loin d'écouter des demandes qui choquoient soa 
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orgueil encore plus que son ambition; et une guerre 
sanglante s'alluma entre deux puissances, dont les 
forces parolssoient très-inégales. Il n'est pas de notre 
sujet de parler des moyens par lesquels Gustave sup - 
pléa à ceUe inégalité, des obstacles qu'il eut à vaincre 
de la part de ses officiers mêmes, et de l'énergie qu'il 
opposa aux dangers de tout genre dont il se vit en- 
touré; il nous suffit de savoir que sa déclaration de 
guerre fut motivée dans un manifeste, où la conduite 
de Rasoumovf ski , et par conséquent <le Catherine, 
est exposéeau plusgrandjour*,-« Ses procédés, dit-il, 
)> cachent des desseins plus terribles que ne peuvent 
» l'étrelesfléauxd'unéguerre ordinaire..., L'Europe y 
D) reconnottra la marche non interrompue de l'ambi^ 
» lion et du désir d'agrandissement qui, sans cesse, ont 
y> caractérisé le ministère de Russie ; elle ne reconnoî- 
y> tra que sous une forme un peu différente les mêmes 
7) menées secrètes qui, il y a seize ans, firent le partage 
j> de la Pologne, subjuguèrent la Crimée, et rendi- 
)) rentla Courlande presque dépendante delà Russie)), 
Un événement aussi important qu'une rupture su- 
bite fet violente entre les deuxpremières puissance^ de 
la Baltique, devoit avoir une grande influence, et sur 
les premières délibérations de la diète, et sur la con- 
duite de la Prusse à son égard. Frédéric-Guillaume 
avoit déjà fait faire à Pétersbourg une déclaration au 
jjujet de l'alliance que Catherine proposoit h la Po- 
logne, et qui renversoit le projet de la ligue qu'il 
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médîtoit alors. Son niinislre à Varsovie eut ordre de 
témoigner, de la manière la plus formelle, combien il 
impronvoit cette alliance, et délaisser toujours sup-^ 
poser qu'on ne perdoit pas l'espérance de voir la Po- 
logne suivre ses vrais intérêts, en entrant dans la ligue 
projetée. Pour éloigner à jamais toute idée d'alliance 
entre la Pologne et la Russie, Bucliholtz remit une 
note très-détaillée à Malachowski, qui çn fit part à 
la diète, le la octobre : elle contenoit un long récit 
de tout ce qui s'étoit passé entre Pétersbourg et Ber- 
lin, notamment depuis le commencement d'août» 
Stackelberg a voit alors déclaré à Varsovie, qu'à l'ou- 
verture de la prochaine diète, Catherine étoit résolue 
de conclure, avec la république, une alliance dont 
l'unique but seroit le maintien de la Pologne en soi^ 
entier, et sa défense contre l'ennemi commun. Fré- 
déric-Guillaume, ayant appris que cet objet devoit 
être porté à la diète , croyoit devoir lui faire connoître 
ses sentimens. Dans sa note^, Buchholtz annoncoit 
qu'il ne voyoit ni la nécessité ni l'utilité d'une telle 
alliance, puisqiie le raainlîen de la Pologne en son 
entier se trou voit suffisamment garanti par les derniers 
traités; qu'il n'étoit pas à présumer que 1 empereur 
et l'impératrice voulussent rompre leurs traités avec 
la Pologne j que c'étoit donc au roi de Prusse que l'on 
snpposoit un pareil dessein, et contre lui qu'on vou- 
loit diriger cette alliance j qu'il n'ignoroit pas que, de- 
puis quelque temps, on clierchoit à faire naître à son 
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égard des impressions d^fayorables , bien opposées k 
sa droiture et a la dignité de sa politique; que, pour 
les détruire, il lui snfBsoit de rappeler toute sa coa-« 
duite depuis son avènement au trône; que si, par 
le mot d'ennemi commun , on youloit désigner la 
Porte, elle repoussoit victoicieusement cette injuste 
dénomination, par sa fidélité à maintenir les traités; 
que si la Pologne se trouvoit , par de mauvais conseils, 
entraînée dans des engagemens qui autoriseraient la 
Forte à la traiter en ennemie, il en résulteroit, pour elle,, 
les suites les plus fâcheuses ; que, dans ce cas, au terme 
ilu traité de 1 773 , la Prusse seroit libérée de la garan- 
tie des possessions actuelles de la république ; qu'elle 
De pouvoit donc voir avec indifférence le projet d'une 
alliance aussi extraordinaire, qui la menaçoit, ainsi 
que la Pologne, du plus grand danger; que si, dana 
^ I^s circonstances présentes , la républiaue croyoit 
avoir besoin d'une alliance, Frédéric-Guillaume lui 
Qffroit la sienne; qu'il se fl9ttoit que c^s réflexions 
seroient mûrement pesées à la diète ; que , dans cet 
espoir, il n'insistoit pa^ contre l'augmentation de Far- 
inée, persuadé qu'op n'a voit pas l'intention d'en abuser; 
inais que si ceç observations n'éioient point écoutées, 
on le mettoit alors dans la nécessité de ne voir le pro" 
jet d'allinnçe avec la Russie que comme un plan dirigé 
contre lui, et de prendre des mesures en conséquence, 
Çettç note, faite avec soin, réunissoit la sagesse 
el l'énergie; çUe produisit à la diète Un grand effet 
çur les deux partis, Buchholtz l'avoit fait distribuer k 

tous le$ nonces j imprimée sur deux çolonnçsj en Po^ 
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lonois el en François, et, par celle publicilé, sembloit 
prendre toute l'Europe à témoin de la vérité dé C6 
qu'elle contenoit. Il avoit tiré un grand parti de la 
perfidie avec laquelle la Russie avoit glissé, dans 
sa déclaration, lés deux mots ô! ennemi commun ; 
paroissant en laisser l'application indécise entre la 
• Prusse et la Turquie. Au nom de l'une et de l'autre, 
il attaquoit cette double application, en prouvoit la 
fausseté ; et, dans cette lutte, il avoit, sur la déclaration 
Russe, l'avantage de la force du raisonnement et d'une 
franchise qui ne redoutoit rien, parce qu'elle ne ca- 
chait rien. Il est encore, sur cette note, une observa- 
tion intéressante par son opposition avec le langage 
que la même cour tint trois ans après : l'influence de 
la Russie n'y est jamais désignée que sous le nom 
Soppresaion étrangère ; les vrais patriotes Polo^ 
nais ^ les estimables bourgeois, sont invités à se 
réunir avec lai Prusse, pour prévenir des desseins 
dangereux. Nous verrons, au mois de janvier 1 793, 
le même Frédéric-Guillaume parler des projets de 
Catherine sur la Pologne coriime àevues salutaires^ 
et de la conduite de ceux qu'il avoit appelés, les vrais 
patriotes, comme de la témérité opiniâtre et sédi- 
tieuse d* un parti soi-disant patriotique ^ mais, au 
mois d'octobre 1788, le parti Prussien, dans la diète, 
qui étoit loin de prévoir un pareil changement, et 
que soutenoient Radzivill et Oginski, vouloit qu'en 
répondant à la cour de Berlin, on votât desremercîe- 
mens personnels à Buchholtz. C'étoit alors, en effet, 
qu'il jouoit un beau rôle à Varsovie, et qu'il hono-; 
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Toît son maître et lui-même par un langage qui de« 
vroit toujours être celui de la diplomatie» Le parti 
Russe ne pouvant se dissimuler la défaveur que cette 
note répandoit sur lui, youloit qu'on se contentât de 
remercier le roi de Prusse de ses oflres; Stanislas- 
Auguste évitoit de s'expliquer, soit, comme il le di- 
soit, pour laisser plus de liberté dans les opinions^ 
soit, comme il étoit forcé de se le dire à lui-même, 
pour ne pas entreprendre, en faveur de Catherine, une 
justification aussi inutile pour elle que honteuse pour 
lui. Les délibérations de la diète furent très-agitées, 
et remises trois ou quatre jours de suite : le ministre 
Russe les rendit plus calmes ^_en' déclarant que l'im- 
pératrice n'avoit envisagé son alliance avec la Pologne 
que comme une chose avantageuse pour la république, 
et qui ne devoit effrayer aucun de ses voisins; que 
c'étoit sous ce rapport, que l'alliance lui avoit été pro- 
posée par le roi et par le conseil permanent; qu'elle 
n'avoit pas eu l'idée de se refuser à leurs sollicitations; 
mais que, du moment où le roi de Prusse en prenoit 
quelque ombrage, elle faisoit, sans hésiter, le sacrifice 
d'un plan qu elle eût suivi avec plaisir, et auquel elle 
renonçoit avec regret. 

Par quel motif renonçoit-elle si promptement à 
une alliance dont elle s'occupolt depuis si long-temps? 
Comment, lorsque Frédéric-Guillaume prenoit avec 
elle une attitude hostile , semblôit -elle ciraindre d'y 
avoir donné lieu? Il est probable que la guerre - 
de Suède influa beaucoup sur sa conduite, et qu'elle 
.ue crut pas devoir courir les risques d'être attaquée 
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par un troisième ennemi, lorsque déjà elle en avoit 
deux qui pouvoient occuper toutes ses forces; mais, 
en révélant que l'alliance lui avoit été demandée par 
le roi lui-même, elle excitoit contre Stanislas-Au* 
guste un mécontentement qui se manifesta peu de 
jours après, et sur lequel on pourroit croire qu'eHe 
avoit calculé d'avance. La diète, qui s'annonçoit avec 
de grands projets, montroit , en s'ouvrant, moins d'à*- 
nioiosité contre lui; et chercher à la réchaufiFer, en ré- 
vélant à la diète un fait vrai, mais qu'elle ignoroit, 
et qui pouvoit être envisagé défavorablement pour 
Stanislas-Auguste, c'étoit une combinaison perfide, 
mais digne de la politique de Catherine. C'étoit ainsi 
qu'après l'avoir fait roi, c'est-à-dire, après en avoir 
fait le royal et servile instrument de ses projets contre 
la république, elle vouloit encore priver ce prince 
foible, mais repentant, des sentimens de bienveillance 
qu'on n'étoit pas éloigné d'accorder à son repentir. 
Grand et proforfd sujet de méditation pour tout sou- 
verain, qui, ne trouvant pas en lui-même les moyens 
d'établir ou de faire respecter son autorité, a l'im- 
prudence de les chercher au-dehors, et le malheur d'y 
trouver des bienfaits plus funestes que des refus ! 

La réponse à la note de la Prusse , fut sagement 
rédigée et adoptée unanimement. La diète témoigne 
d'abord à Frédéric-Guillaume combien elle est re- 
connoissante de ses déclarations toujours franches 
d* amitié et de bon voisinage : elle lui renouvelle 
l'assurance que l'alliance avec la Russie n'a jamais 
été le but de la confédération j elle s'engage à n'a-^ 
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' dopter aucuneloi qui n^ait été rédigée confonnément 
aux principes d*une indépendance absolue et d'une 
libre souveraineté^ et à Vesprit d^ union et d! harmonie 
qui règne heureusement au milieu d*elle; elle fait voir 
combien cet esprit est conforme anx déclarations de 
la Prusse contre la garantie de la Russie; qu'autant la 
nation a souffert par l'étendue sans exemple donnée 
à cette garantie, autant elle est jalouse d'en conserver 
une conforme aux droits de son indépendance j enfin , 
elle termine par la vive expression de la confiance 
générale qu'inspire le caractère noble, franc et élevé 
de Frédéric-Guillaume , bien opposé à celui de ces. 
politiques qui comptent la morale pour rien ^. 

A compter de ce moment, tous les actes, tous les 
projets de la diète, ainsi que toutes les pièces qui 
avoient trait aux affaires étrangères, furent réguliè- 
rement communiqués au ministre de Prusse, soit par 
des notes officielles, soit en l'admettant aux confé- 
rences de la députation. Le ministre x4.nglois Hailea 
y assistoit fréquemment avec lui , appuy oit toutes les 
pron^esse^ de la Prusse, et donnoit toujours de nou- 
velles espérances sur la grande ligue qui devoît se for- 
mer contre les deux cours impériales. Dans ces confé- 
rences, Hailes put toujours se convaincre de l'accord 
parfait qui régnoit entre la dé})utatîon et le ministre ^ 
Prussien : il vit ce ministre insister pour que l'armée 
fût portée à cent mille hommes; et cette augmenta- 
tion , décrétée d'après sa demande, ne pouvoit assu- 
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rément être regardée comme une mesure prise contre 
1^ Prusse ou contre la Turquie. Ce qu'il y eut de 
remarquable, c'est que celle demande avoit été for- 
tement appuyée par le parti Russe : ne pouvant se 
dissimuler qu'elle alloit être adoptée, il avoit préféré 
de voter pour elle; en affectant de dire que ce dé- 
cret étoit d'un intérêt majeur, il espéroit travailler en 
secret plus efficacement pour en faire manquer l'exé- 
cution , comme nous le verrons au Livre suivant. 

Mais une mesure aussi nécessaire dans les circon- 
stances, et aussi sage en elle-mênae, conduisit à en 
prendre une qui n'étoit pas d'accord avec les principes 
d'un gouvernement régulier. Le roi et le conseil per- 
manent, qui, depuisi775, constituoient, en Pologne, 
le pouvoir exécutif*, avoient l'administration militaire. 
La nouvelle organisation de l'armée, sa composition 
plus que quintuplée, servirent de prétexte ou d'occa- 
sion pour changer cet ordre; mais, en le changeant, il 
semble qu'il falloit distinguer le roi d'un conseil, qui. 
étoit réellement le souverain, et laisser au t*oi, assislé 
d'une commission, une partie ausâi essentielle de la 
puissance executive. Quelques sentimens d'animosilé 
persoï^nelle contre Stanislas- Auguste empêchèrent de 
faire cette distinction. On proposa de charger de l'ad- 
ministration de l'armée une commission qui seroit 
indépendante, non^seulement du conseil permanent , 
mais aussi du roi , et qui même ne résideroit pas à 
Varsovie. C'étoit une nouveauté dangereuse, qui an- 

* Avant l'établissement du conseil permanent, c^étfiil toujours le 
roi et ses ministres j mm ses ministres nMtoient pas nommés par. 
loi. 
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euX) lesdésarmoit quelquefois, en convenant de quel<^ 
ques torts, en se justifiant sur les autres. Il ne dissi- 
muloit pas qu'il étoit réellement attaché à rimpéra- 
trice; mais, dans un discours qu'il prononça au mois 
de novembre de cette même année 1788, il voulut 
prouver que Catherine prenoitiln grand intérêt à la 
Pologne, à qui son amitié étoit essentiellement né-- 
cessaire. Ce fut surtout le passage suivant qui excita 
le plus de réclamations. 

<c Je dis expressément et hautement qu'il n'est pas de 

y> puissance à laquelle nos intérêts soient moins con- 

3^ traires qu'à la Russie. Je rappdle à ma nation que 

"jè c'est à la Russie que nous devons la restitution 

> d'une partie des pays qui nous ont été pris. Je rap* 

» pelle que, dans les vues de commerce, la Russie 

"» nous présente les perspectives les plus avantageuses. 

» Je rappelle que, dans l'intention actuelle d'augmen* 

"» ter les forces de la nation , non-seulement la Russie 

3» n'y a apporté aucun empêchement , mais qu'elle y a 

y> consenti le plus volontiers. Je dis donc que non-seu- 

y> lementnousne devons pas la provoquer contre nous, 

)ini lui témoigner aucune mauvaise volonté, mais 

)> aussi tâcher de maintenir avec elle la meilleure amitié 

» possible. J'ajoute encore, parce que j'en suis con- 

}» vaincu, que £aire connoître à S. M. l'impératrice que 

> noussommesbien disposés pour elle, c'est le moyeu 

» de parvenir bien plus facilement aux améliorations 

» et réglemens du pays ; tandis qu'au contraire ce se- 

» roit élever à nos opérations des barrières difficiles à 

» surmonter, que de donner des sujets de méconten- 

y> tement à cette souveraine magnapime ». 
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Cette affectation de donner à Catherine le nom dé 
magnanime, en prétendant lui faire un mérite de cô 
qu'elle n'avoit pas voulu ^que ses deux copartageana 
prissent plusquele partage ne leur assignôit, fut vive- 
ment attaquée, même par Czartoryski et Potocki, quî 
âvoient eu, et conservoient encore avec lui les re-« 
lations les plus intimes. La chambre des nonces lui 
envoya une députation, pour lui demander expressé- 
ment de changer de système^ 

Une note remise par Stackelberg* avoit donné lieu 
à ces fâcheux débats j le roi prit imprudemment la 
défense de cette note % lorsqu'il auroit du raban- 
donner à Fexamen de la diète, et mênie s'abstenir 
d'émettre son vœu, comme nous venons de voir qu'il 
l'avoit fait quelque tetnps auparavant. Elle renfermoit 
trois points, tous trois étrangers aux droits et aux 
intérêts de la Russie; elle fut, à la diète , l'objet; 
d'une discussion très-importante , dans laquelle oix 
établit contradictoirement, pour la première tàU^ 
les principes auxquels tenoit l'indépendance de la 
Pologne : le premier point portoît sur une prétendue 
infraction faite à la constitution décrétée en 1775 • 
infraction que l'ambassadeur, dans sa note, présen- 
toit comme la violation des traités de la république 
avec la Russie. La diète observa que cette infraqtioa 
prétendue ne pouvoit tomber que sur le nouveau 
mode d'administration militaire. A cet égard, elle ré- ' 
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clamoit sa qualité de puissance législative, qui la ren- 
^oit, disoit-elle, absolument indépendante dans f exer- 
cice de sa souveraineté; elle pouvoit à son gré faire 
de nouvelles lois, rétablir ou abolir les anciennes, 
Sans qu'elle dût craindre d'être, par quelque puissance 
que ce fût , accusée de les enfreindre. {lUe ajoutoit que 
Ce mot d'infraction des lois étoit inapplicable à toute 
autorité, qui, par sa nature seule, est au-dessus de 
toutes les lois positives , et ne s'appliquoit qu'à ceux 
tjui, soumis aux lois par leur position ou leur serment, 
osoient leur désobéir. Le second point supposoit qu'il 
y avoit des projets qui tendoient à la subversion du 
gouvernement de la république. Si l'inquiétude de la 
Russie , à ce sujet, porte sur la crainte que ces projets 
n'aient déjà été agités, on lui répond qu'aucun pro- 
jet de cette nature, et sous cette forme, n'a encore été 
<liscuté à la diète, ni même présenté; si elle porte sur 
ce que l'opinion générale de la nation pourroit faire 
dans une diète permanente, on lui répond que l'es- 
sence du gouvernement Polonois, libre et indépen- 
dant , consiste dans la réunion du roi , du sénat et 
des nonces, qui constituent l'assemblée des États ou 
la diète; que cette réunion, légalement opérée, a le 
droit, non^seulement de prolonger le temps ordinaire 
de la tenue des diètes, mais encore de faire dans le 
gouvernement les changemens qui peuvent en assu- 
rer la force, et , par conséquent, maintenir et augmen-* 
ter la gloire et la prospérité de la nation. Enfin, le' 
troisième point annonçoit formellement que l'impé- 
ratrice s'opposeroit au moindre changement que l'oa 
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YÔudroit faire dans la constiiutioD : on répond queJes 
États seront seuls juges de l'avantage ou de la néces«* 
site des changemens qu'il y auroit à faire ; et que, dans 
ce cas, ayant toujours la plus haute opinion des sen- 
timens de Piropéra triée, iJs seroient c6n vaincus d'a- 
vance que cett0 auguste souveraine envisageront avea 
une véritable satisfaction tout ce qui pourroit perfec- 
tionner l'existence de la république, et améliorer soa 
sort. 

Cette réponse étoit fondée sur des principes inatta-* 
cables, qui sont ceux de toute autorité constituée; 
de plus, il n'y avoit ni aigreur, ni reproche contre 
Catherine; on lui supposoit même des sentiniens 
qu'elle avoit déjà déittentis. La sagesse de la rédaction, 
n'admit aucune des imputations fortes, mais tropmié- 
f itées, qui avoient^té faites dans le cours des opinions; 
Stanislas Potocki avoit surtout attaqué , avec autant 
d'énergie que de raison, l'injuste domination de la Rus' 
sie. ce Subirons-nous encore le joug, disoit-il, quand 
j> le moment de le secouer est arrivé? Renoncerons- 
:^ nous à l'indépendance de la république, quand le 
» temps de la rdever n'est pas éloigné ? Je coniiois 
3> tout le prix que la nation Polonoise doit mettre à 
y^ l'amitié et au bon voisinage de la Russie*; mais, avant 
JO tout, il faut rendre à ce mot sa véritable significa-^ 
» lion ; car, si nous donnons le nom d'amitié a une 
ih influence de cette cour, telle qu'elle nous soumette 
» arbitrairement à ses volontés; si nous prenons pont 
y> marque d'araitié les^ entraves d'une garantie impo- 
li sée et .étendue, malgré nous, au-ddàiie tomes bôr- 
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y> nés 'y si la république, restreinte dans la souveraineté^' 
» ne sauroit faire un pas sans s'attirer des menaces 
3) honteuses de vengeance, je demande quelle diF^ 
j> férence nous mettrons entre l'amitié et l'esclavage : 
y> je ne puis même concevoir ce que sera la haine ^ 
3> puisque l'amitié s'énonce ainsi. 

D Convenons que si tout nous invite h rechercher 
Hi l'amitié et le bon voisinage de la Russie, tout nous 
^ Ordonne de repousser avec force un sort honteux 
y> et malheureux, ^ui^ souà le nom de traités et d'à-* 
» mitié, d'hommes libres, nous rendroit sujets^ 
7) et changeroit la Pologne, d'État indépendant, en 
"» province étrangère. Craignons le ressentiment et 
L» la vengeance non méritée de la Russie. Restons donc 
y> dans un éternel avilissement; mais dès ce moment, 
3) renonçons au nom d'hommes libres , pour pouvoir 
7) au-moins être esclaves sans honte. Il est clair que 
y> la garantie de notre ,gouverDement, toujours libre 
y> et indépendant, ne doit^ ainsi que celle de nos 
» frontières, s'étendre que contre ceux qui vou- 
7> droient la violer de force, et dans ses rapports des 
y> étrangers aux étrangers* Penser autrement seroit 
y> changer un acte d'amitié eii un acte de servitude» 
y> La violence la plus marquée, aii mépris des lois 
if> les plus sacrées de la nation, peut nous imposer 
5> une pareille interprétation de la garantie; mais que 
30 celui qui la reçoit de gré pour sa patrie^ cesse de 
» s'appeler Kbre et Polonois : je ne vois en lui qu'ur^ 
2> vil esclave ». ' 

Une diète qui méditoit de grands changemens ^ 
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faisolt déjà beaucoup , en profitant de la première 
occasion pour constater ses droits à l'égard de la 
seule puissance qui voulût alors les lui contester; 
elle fut encore, quelques jours après, dans le cas de 
les constater, d'accord avec la puissance qui Fexhor- 
toit alors à en faire usage. Le ministre Prussien s'em- 
pressa de témoigner combien Frédéric-Guillaume 
ctoit satisfait de voir que la confédération de la diète 
n'entraîneroit pas l'alliance ^ avec la Russie, et qu'elle 
donnoit à ses forces militaires une organisation qui 
écartoit toute influence étrangère. Partant de ce qu'elle 
avoit fait, pour applaudir d'avance à ce^qu'elle devoit 
faire, il ajouta que son maître attendoit, de la pru- 
dence et de la fermeté âes Etats, qu'ils suîvroient une 
marche si heureusement commencée ^ si digne de leur 
sage prévoyance ; qu'ils ne seroient point arrêtés par 
l'allégation de quelque garantie antérieure et parti- 
culière, qui jamais ne pouvoit empêcher la nation 
d'améliorer son gouvernement; et qu'ils n'oublie- 
roient pas qu'en 1775, cette garantie n^avoit été signée 
que {5ar la seule puissance qui, aujourd'hui, voudroit 
se prévaloir de cette prétendue obligation imposée 
par elle-même; que Frédéric-Guillaume seroit tou>- 
jours prêt à remplir auprès de la république ses en-- 
gagemens d'alliance et de garantie générale, surtout 
pour assurer son indépendance; mais que, d'ailleurs, 
jamais il ne s'immisceroit dans les affaires intérieures^ 
et ne se permettroit de gêner la liberté des délibé- 
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râlions; qu'il espéroit que les Etats, convaincus de 
la sincérité de ses assurances et de ses intentions ami-e- 
cales, ne se laisseroient point prévenir par les insi^ 
Tiuations sinistres que suggéroit Pesprit de parti, ni 
par des déclamations répétées avec le ton d^uo faux 
patriotisme. 

X^a note de Buchholtz fit un grand eSet dans la 
diète, dont la plupart des membres vouloient réFor* 
^er la constitution. La Prusse prenoit, pour ainsi 
dire, l'initiative, eu déclarant que cette réforme ne 
pouvoit être arrêtée par la garantie de la Russie; et 
en interprétant ce mot comme il devoit l'être, c'étoît 
une attaque directe contre Catherine, qui afiTeotoittou-s 
jours de l'entendre dans un autre, La diète, en répon- 
dant à la note, saisit avec empressement l'occasion 
de consacrer une explication dont l'évidence étoit 
sensible : elle posa en principe* que la garantie ne 
pouvoit jamais porter que sur son indépendance et 
ces propriétés; et que, même dans ce sens, le seul 
raisonnablement admissible , il n'y avoit que la ré-r 
publique qui pût la réclamer; que jamais cette ga- 
rantie ne pouvoit être alléguée par le garant comme 
un droit a exercer par lui; et encore moins, lorsqu'on 
prétendoit l'appliquer à la révision que la, république 
voudroit faire de ses lois constitutives. 

Le p^rti Prussien acquit dès-lors dans la diète unepré^ 
pondérance très^marquée. Le ministre çut l'adresse de 
l'augmenter encore, en prenant ce moment pouroom"» 
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muniquer à la députation des affîdres étrangères Iq& 
propositions secrètes que Catherine faisoit à Frédërio* 
Guillaume, contre Fintégrité des possessions Polo- 
noises» Cette perfide confidence donna à la politique 
de Pétersbourg un désavantage contre lequel aliène 
crut pas devoir lutter pour Finstant. Les troupes^ 
Russes, dont on avoit demandé la retraite, occupant 
encore quelques portions du territoire Polonois^^ 
Stackelberg donna Fexplicatiop du retard, en le jusr- 
tifiant d'après quelques difficultés qui s'étoient pré- 
sentées, et assurant que la république auroit, sous 
peu de jours, satisfaction entière. On n'éioit pas ac- 
coutumé à trouver de tels égards dans les ministres^ 
Russes; el le ton modéré que venoit depr^dre Stac- 
kelberg, donna de nouvelles forces à ceux qui vou- 
voient exclure entièrement la Russie de toutes les. 
affaires intérieures de la Pologne: ils commencèrent 
à témoigner leur inquiétude sur le silence que Foa 

•observoità Vienne; silence qui, en effet, étoit très- 
remarquable, d'après Fattiiude respective des deux 
cours de Pétersbourg et de Berlin , et ses liaisons in- 
times avec la première. Dans la séanpe du et décembre 
on s'occupa exclusivement de la position politique 
de la Pologne : on y fit la proposition formelle de se 
lier avec la Prusse , la Suède , l'Angleterre et la Hol- 
lande; coalition qui eût pu être très-ntUe, parce 
qu'elle ne devoit être que défensive, en attaquant 
cependant la Russie et l'Autriche, mais unique- 

* ment pour les empêcher d'étendre leurs frontières^ 
C'étoit la première fois que ^ dans la diète , on se pro^ 
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|300çoit aussi fortement contre ces deux puissances j[ 
et quoique la proposition ne fût pas adoptée^ elle iu^ 
diquoit^ toujours un désir de réaction , qui , tôt ou 
tard , devoit produire un eflPet sensible. 

Sans doute, on pouvoit objecter que la situation 
intérieure dans laquelle se trouvoit alors la Pologne^ 
étoit encore trop incertaine pour s'engager dans 
quatre alliances j mais cette situation n'empéckoit pas 
que la diète n'eût le projet de les contracter un jour , 
et ne commençât, dès ce moment, par celle qui lui 
ëtoit plus nécessaire, et qui s'annonçoit sous des ausr- 
pices heureux. L'opinion générale se dirîgeoitdepint» 
en plus vers ce but , et se manifestoit dans toutes les 
occasions, Stanislas- Auguste faisoit de vains efforts 
pour la changer. Les têtes ardentes s'élevoient avec vé- 
hémence contre lui 3 les tètes plus calmes cherchoient 
. ^ le ramener, bien plus qu'à l'aigrir. Myaczinskî , 
xionce de Czernitcheff, parla avec noblesse pour l'al-*- 
liance de la Prusse , avec force contre la Russie, avec 
^dresse et ménagement, de l'attachement que le roi 
. témoignoit encore pour elle, et le sollicita de sejus^ 
fifier des imputations erronées dont on voulait le 
charger, en accédant à une alliance si désirée*. 

Celte alliance étoit, de plus, approuvée par les puis» 
canoës en qui la république devoit avoir le plus de 
f^onf^ance. La Suède s'en expliqua franchement dans 
^ne note remise par son ministrCé «Sa Majesté, qui 
)) ^ toujours pris, et prend encore plus, dans ce n^on 
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» ment, un intérêt sincère au bien et à Findé- 
3» pendance du roi et dé la république, voit 
V avec satisfaction un prince aussi puissant que le 
j> roi de Prusse, prendre à cœur son indépendance. 
3> Sa Majesté, qui, à l'eiemple de ses prédécesseurs, 
30 ne peut que s'intéresser vivement au sort d'une 
» nation noble et généreuse , qui se trouve liée avec 
» elle par des intérêts communs, saisira avec em- 
» pressement toutes les occasions de lui témoigner 
» ses sentimens , et de se réunir avec elle pour une 
y) défense commune ))• 

La grande majorité de la diète sentoit bien que, 
pour obtenir des alliances si essentielles à l'indépen- 
dance de la république, il falloit, avant tout, consolider 
son gouvernement, et, par conséquent, détruire tous 
les vices de la constitution Polonoise j entreprise contre 
laquelle on ne pouvoit ignorer que mille difficultés 
alloient s'élever , et qui demandoit un temps beau-^ 
coup plus long que la durée ordinaire d'une diète. II 
y a voit donc un préliminaire indispensable; c'étoit 
)a prolongation de la diète. Le parti Russe annonçoit 
qu'elle finir oit avec le mois de décembre ; le parti 
opposé vouloit qu'elle fût, sinon permanente, au-moins 
sans autre terme que la fin des opérations dont elle 
) ugeroit la convenance ou la nécessité. Il étoit, pour lui, 
du plus grand intérêt d'obtenir un point aussi impor^ 
tant : il y parvint, avec moins de difficulté qu'il n'au- 
roit cru, Dans la séance du 29 novembre, sur la 
proposition de Zaleski , nonce de Troki, la diète fut 
prolongée ad tempus benè vhum* Elle commençoit 
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donc l'année 1789 avec l'assurance de n'eire' poiitt 
gênée par les formes temporaires, dans le grand ou- 
vrage qu'elle alloit entreprendre. 

Ce préliminaire une fois décrélé, peut-être auroiN 
elle du s'occuper sans retard d'une réforme tant at- 
lendue ; et il faut convenir qu'elle fit peu le sujet de 
^ ses délibérations dans le courant de 1789. Ce ne fut 
qu'au mois de septembre , qu'on nomma une dépu' 
tation^ chargée de présenter des bases pour le projet 
d'une nouvelle constitution. Une iles premières séan^ 
ces du mois de' janvier (celle du 19), a voit été signalée 
par un coup de vigueur. Le conseil permanent^ éta- 
bli par ordre de la Russie après lu premier démera* 
brement , dévoué , ou plutôt asservi aux volontés de 
Pétersbourg, opposoità toute réforme utile un obsta* 
cle qu'il iàlloit s'empresser d'écarter* Potocki, nonce 
de Lublin, en demanda la suppression. Le roi devoit 
supporter avec peine le pouvoir d'un conseil au^i 
gênant pour son autorité que contraire à la restaura- 
tion de la Pologne ; mais il craignoit le ressentiment 
de Catherine, quand elle verroit détruire son ouvrage^ 
ou peut-être n'osoit-il pas encore, à son ^ard, re« 
nonoer au foible mérite d'avoir paru défendre ce 
qu'elle étoit intéressée à maintenir. Il objecta qu'un 
pareil décret seroit regardé par elle comme une iur 
fraction des traités; et qu'en général , depuis quatre 
mois, on avoit paru prendre à tâclitô, ou de s'élever 
contre toutes les demandes qu'elle faisoit, ou d'en 
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former qui ne pou voient qu'exciter son mécontente- 
loient. Ces observations n'eurent aucun succès : ceux 
mêmes de ses partisans qui auroient été disposés aies 
ooutenir , ne se sentirent pas ]a force de défendre , au 
laailieu de la diète, un établissement commandé par 
iMn plus grand ennemi; et, se sentant encore moins 
eelle de le pi'oscrire contre le vœù au-moins apparent 
cie Stanislas -Auguste, ils aimèrent mieux ne point 
assister à la délibération. L'exemple en fut donné par 
le primat, frère du roi, qui déclara que, f^cfyant quel" 
çues illégalités dans la proposition ^ il s^ abstiens > 
droit de donner sa i>oix. Près de trente sénateurs ou 
nonces prirent le même parti. Onze voix seulement s'é- , 
levèrent pour soutenir la conservation du conâeil;cent 
vingt-deux se prononcèrent contre, et il fut supprimé* 
Ses partisans secrets n'avoient pu se dissimuler qu'ils 
9UFoiènt contre eux une grande majorité , et s'enten^ 
dirent pour demander qu'en. cassant le conseil per- 
manent, on cassât tout ce qui avoit été arrêté dans là 
diète de 1773. Cette demande, qui sembloit dictée 
par le patriotisme îe plus'pur, étoit faite avec les in- 
tentions les plus perfides; de nombreuses mutations 
de propriétés se trou voient fondées sur les arrêtés, les^ 
lois, les jugemens de cette diète. Annuler à-la-foîs 
tous ses actes, c'étoit mettre la confusion dans toutes 
les familles et le trouble dans l'État, en multipliant 
les animosités individuelles. Le piège fut aperçu à 
l'instant, et l'indignation devint générale. Dans dea, 
débats très-vifs, il y eut des sorties énergiques contre 
ceux qui osoient se permettre un pareil moyen. Il 
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sembloit difficile de ramener le calme dans la délibé- 
ration : le prince Sapiéha , maréchal de Lithuanie, y 
parvint, en rappelant une loi de 1768, qui ne permet- 
toit pas de discuter une proposition contenant deux 
^points differens; il fit sentir que cellq qu'on venoit de 
faire, en contenoit plus de mille, dont plusieurs pou- 
volent encore être subdivisés; que la diète n'avoitpas 
le lempsdese livrer à un pareil travail ; que des objets 
bien plus importans, l'armée et les finances, deman* 
doient tous ses soins, (c Les provinces, ajouta-t-il, ne 
» paieront point d'impôts, tant quele conseil existera: 
y> il doit être cassé; s'il ne l'est pas, les nonces n'ont 
» plus qu'à retourner chez eux, et ne consulter que 
y> leur désespoir». StanislasPotocki appuya fortement 
cette opinion , et finit en disant : ce le nom de conseil 
» permanent doit être rayé de nos constitutions j s'il 
» ne l'est pas par la plume, il le sera par le sabre >• 
Malgré cette menaçante apostrophe, sept nonces vou- 
loient ne point séparer les deux propositions. Le roi 
n'osa pas les soutenir d'une manière ouverte, mais ne 
lesimprouvoitpas formellement; enfin, le maréchal 
annonça que le devoir de sa charge étant dese confor- 
mer au vœu d'une pluralité aussi prononcée, il alloil 
procéder au scrutin, dont le résultat, tel que nous 
venons de le voir, termina cette orageuse séance. Elle 
avoit mis dans le plus grand jour la fausseté du parti 
Russe, et la nature des ressources secrètes qu'il étoit 
déterminé à faire agir. Il sembla attéré par ce revers: 
dans la séance suivante, on eût dit qu'un accord 
parfait alloit régner dans la diète. Un emprunt de dix 
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xnillipns pour le trésor de la couronne, un de trois 
pour la Lithuanie, furent votés à l'unânihaité j et la 
ïîaarche générale des affaires parut, pendant (|uelque 
-temps^ , affranchie des difficultés qui , jusque-là , 
Favoient fréquemment entravée. 

Sur la demande de Séverin Potodti, nonce de Bra- 

cl^w-, on a voit formé une nouvelle députation des 

affaires étrangères. Tous les membres qui la compo-* 

soient, étoient connus par leur opposition au parti 

Russe. Sùchodolski, nonce de Chelm, en avoit fait 

^exclure tous ceux qui avoient reçu des pensions de 

quelques puissances; et chaque nouveau membre 

devoit affirmer, par serment, qu'il n'en avoit jamais 

reçu. Dans la nouvelle commission de la guerre, 

pjp ne comptoit qu'un seul partisan dé la Russie, et 

partout se reproduisoit l'intention de se soustraire 

h un joug devenu intolérable. 

Dans les discussions trèsrvives qui précédèrent ces 
décrets, plusieurs imputations furent faites contré la 
diète de 1773^ et contre l^s nonces qui avoient le 
plus servilement suivi le paru do la Russie; on leur 
reprocha les. concessions, les donations qu'ils avoient 
obtenues, et l'on paroissoit déterminé à les effrayer au 
point de les forcer d'en faire eux-mêmes le éacrifice, 
s'ils ne vouloientpasy être contraints par des condam-' 
nations infamantes. Déjà même il avoit été question 
d'établir des peines graves contre ceux qui,- en ac- 
ceptant des pensions , se mettoient à la solde des étran- 
gers, et se rendoient leurs vils instrumens contre 
lu. patrie ; dont ils trahissoient les intérêts. Celui sur^ 
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lequel ces imputations tomboîent ]e plus directe-* 
ment, étoit Poninski , maréchal de cette fatale diète* 
Nous avons yu la honteuse conduite qu'il y tint ; 
les circonstances étoient changées ; les jours de 
la vengeance publique étoient arrivés. D présidoit 
encore la commission du trésor; Suchodolski ob- 
serva que cette présidence étoit un scandale national: 
l'observation étoit juste et intéressoit l'honneur du 
nom.Polonois; peut-être eut-il mieux valu s'occu- 
per, avant tout, de la réforme de la constitution, et ne 
pas élever de nouvelles difficultés au milieu d'une 
assemblée appelée à des opérations déjà difficiles par 
elles-mêmes. C'étoit l'avis de quelques nonces, qui sa-» 
voient allier unesageprévoyanceaveclesintentionsles 
plus pu^resj ils étoient surtout inquiets de voir Braoeki 
demander vivement l'instruction du procès de Ponrn* 
ski ; ils ne pouvoient supposer qu'un Polonoîs qui , en 
Pologne, s'étoit fait donner, par Catherine, des domai- 
nes de la valeur de plusieurs millions , voulut réel* 
lement provoquer la sévérité des lois contre un délit 
dont il étoit lui-même coupable. Cette inquiétude 
conduisoit naturdlement à soupçonner que Branéki 
ne cherchoit qu'à distraire la diète du véritable 
objet de sa convocation; mais plusieurs vayvodies 
ayant donné à leurs députés des instructions directes 
contre la profusion des dons faits aut partisans de 
la Rusde , on crat devoir commencer par l^e^emple 
le plus frappant : une accusation criminelle fut dono 
intentée contre Poninski; et la Russie, qui com^ 
mençoit à obseryer quelques ménagemens avec un^ 
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diète dont Pefifervesceace l'inquiétoit, ne voulant pas 
se corapromelti-e pour un si petit iiitérêt, aban- 
donna l'être vénal qu'elle avoit acheté, qu'elle a voit 
payé, à qui, en effet, elle ne devoit plus rien que le 
mépris. Poninski fui arrête, malgré l'opposilîon du 
roi, et contre le texte de la loi, qui défendoit d'em- 
prisonner un noble , avant de l'avoir convaincu : cette 
loi, regardée comme loi cardinale, et, à ce titre, ne 
pouvant être enfreinle qu'à l'unanimité, auroit ga- 
ranti provisoirement sa liberté , si un seul nonce eût 
persisté à en demander formellement l'exécution; 
mais Poninski avoit toujours bravé l'opinion pu- 
blique avec une audace qu'il étoit difficile de justi- 
fier. Les' foibles efiForts que quelques amis tentèrent 
pour lui, furent promptément repousses par J'offre 
positive que firent deux nonces, Silchodolski et Su- 
chorzevrski, de se constituer prisonniers et parties 
formelles contre lui, en se soumettant à la peine des 
calomniateurs, si l'accusation n'étoit pas prouvée. 
Cette offre réduisit au silence les plus zélés défenseurs 
d'un homme contre lequel les preuves de tout genre 
alloient s'accumuler. On toléra cependant qu'il fût 
traité avec des égards que son personnel ne méritoit 
pas. Plusieurs officiers, préposés pour le garder, lui 
laissèrent une liberté dont il abusa pour s'évader. Le 
capitaine qui commandoit au moment de son éva- 
sion 9 fiit mis en prison ; mille ducats furent promis 
a quiconque l'arrêieroit : un jeune officier parvînt 
à le rejoindre, le ramena à Varsovie; et, au-lieu de 
miOe ducats qu'on vduloit lui donner, demanda et 
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obtint la liberté de celui qui avoit été emprisonné 
pour avoir laissé échapper l'accusé. Sur le rapport du 
prince Sapiéha, une commission fut établie , et ouvrit 
ses séances le 29 août. Foqinski ne pouvoit nier la 
plupart des faits qui lui étoient opposés. Il préten- 
doit se justi6er par la nécessité des circonstances, 
par le concours des autres nonces dont il avoit suivi 
l'exemple, par la sanction que la diète avoit donnée à 
leur conduite , et surtout par le nombre et la qualité 
de ceux qui se trouveroient nécessairement compromis 
dans une affaire de ce genre; lui-même commença 
par en dénoncer plusieurs, et notamment le général 
Branéki. Leur crédit parvint à obtenir une sentence, 
qui les mit hors de cour. Ce fut alors que Caliite 
Poninski, frère du prisonnier, par un zèle ou réel 
ou dmulé, se rendit personnellement dénonda- 
teur contre tous les membres de la fatale déléga* 
lion de 1775. Plus de soixante personnes distinguées 
furent ainsi impliquées dans l'instruction du procès; 
il en résulta beaucoup de longueurs, et surtout beau- 
coup d'intrigues^. Plus d'un an s'écoula avant que le 
jugement fût rendu. Les amis de Poninski s'autori- 
fièrent de ces délais , pour demander que sa captivité 
fût adoucie. Il promit de ne pas fuir, donna une cau^ 



* Leczînski avoit remis cette dénonciation à la diète, qui la prit 
ad deliberandum. Plusieurs nonces vonloient qu'on terminât cette 
aïFaire par une amnistie générale. Stanislas Pbtocki représentoit le 
danger et la honte de Timpunité. En définitif, la diite ne jugea qn« 
Poninski, qui en effet étoit le plus coupable^ et laissa tomber la 
dénonciation contre les autres. 
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^on; et , manquant également, tant k la camion qu'à 
rhonneur, il s'évada encore, et fut encore repris par 
le capitaine liiéme qui le gardoit le jour de sa pre-* 
mière évasion. Ce dernier trait n'étoit point éion^ 
sant de sa part; il détermina les juges à pronon-' 
cer promptement sur son sort. Le roi, qui d'abord 
avoit fait pour lui de i^ives sollicitations^ se borna à 
demander qu'on lui sauvât la vie ; ce qui fut accordé. 
Lie jugement, rendu après deux jours de séance, le 
déclarpit traître à la patrie , déchu de sa noblesse , 
privé de Ibutes ses dignités et fondions, et dépouille 
de ses ordres. Il étoit condamné à quitter Yarsoviô 
dans vingt^quatre heures, la Pologne dans quatra 
semaines; passé lequel temps, tout juge qui le trou* 
veroit sur le territoire de la république, pouvoit 
l'arrêter et le punir de mort : il devoit assister à la 
publication du jugement, avoir ses ordres arrachés , 
et être conduit par les principales rues avec un crieur 
public, qui répétetoit à chaque carrefour : c^^^/ af/z^i 
qu*on punit les traîtres à la patrie. La sentence 
devoit être enregistrée dans. les différehs grods de 
Pologne et de Litbuanie, gravéb sur le marbre à 
Varsovie, et placée dans la salle des nonces, commei 
une menace contre ceux qui seroient tentés de Timi'^ 
ter. A côté de ce même marbra^ ainsi gravé ^ des* 
tiné à transmettre à la postérité le crime et la. puni^ 
tion, on éleva un monument pour consacrer I» 
mémoire du courage que le jeune nonce Heytan avoit 
montré dans les séances des 19 et 20 avril 1776; 
l'on cassa le décret que les parusans de la Russie 
Tome 11^ â6 
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avoient alors fait rendre contre lui, et l'on biffa suf 
les registres ce décret *. 

Le jugement eut son e&écution. Le filsde Poninski ^ 
que nous verrons, en 1794 , expier les fautes de son 
père, obtint qu'il pourroit ôter ses ordres Itri-même , 
et les reporta au roi ; il Faccompagnai dans sa retraite, 
et le conduisit eh Gallicie, dans la Pologne-Autri* 
chienne. Le choix setd de cet asile ajoute encore, ce 
me semble, à la honte qui de voit peser sur le cou-* 
pable. Il falloit qu'il y fût bien insensible , pour &e re-- 
tirer dans une des provinces dont il avoif lui-mêtuâ 
consacré le démembrement, et où tout ce qu'il pou- 
voit voir et entendre déposoit contrelui. Quelque sort 
qui lui fût réservé dans ces contrées, il s'étoit ôté k 
consolation qui reste aux malheureux , le droit d'être 
plaint : aucun sentiment de commisération ne pouvoit 
s'étendre jusqu'au criminel qui s'entouroit volontai- 
rement des victimes mêmes de son crime; qui, pour 
se rendre en Gallicie, traversoit le territoire de la 
république, décoré d'un ordre Russe, et revêtu de 
l'uniforme de lieutenant-général de Russie. Aucun 
sentiment de repentir n'entra dans cette ame avilie. 
Quatre ans après, en 1794, Poninski eut le honteux 
courage de deihander à la confédération de Targo- 
witz la révision de son procès j et ce tribunal, digne 
d'un tel accusé , ne rougit pas de lui accorder l'hu- 
miliant bienfait qu'il n'avoit pas rougi de demander. 

L'exemple que la diète vouloit faire sur un des 
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plus grands partisans de la Russie, apprenoit à cette 
puissance qu'il y avoit à Varsovie une volonté bien 
prononcée de lui résister; et elle ne crut pas devoir 
la heurter trop directement. Dans une note que Stac- 
kelberg donna pour le passage momentané de quel- 
ques troupes, il parut demander, même avec des 
formes très-^radoucies, ce qu'auparavant il exigeoit 
comme dans un pays conquis : il saisit ce moment 
pour réitérei* ses protestations sur l'indépendance et 
la liberté de la Pologne, ce Ce sont, disoit-il, des vé-^* 
^) rites trop incontestables, pour qu'elles aient besoin 
» d'être rappelées, et qu'elles puissent jamais faire la 
» matière- du moindre doute. Sacrées pour la Po- 
» logne, elles n'intéressent pas moins le système in- 
)) variable de la Russie, et l'amitié constante de Fini- 
» pératrice pour le roi et la république ». La diète 
ne reçut ces nouvelles assurances que comme une 
chose qui lui étoit due, et n'en suivit pas moins soa 
plan de ne souffrir aucune troupe Russe sur son terri- 
toire. Elle fit remettre à ce sujet une note concertée 
avec Berlin , et qui devoit être fortement appuyée 
par cette cour ; mais celle-ci n'ayant pas fait alors tout 
ce qu'on attendoit d'elle, Déboli, ministre de Pologne 
à Pétersbourg , eut ordre d'insister directement au- 
près du cabinet Russe , et obtint justice entière. Les 
troupes Russes évacuèrent ie territoire Polonoîs, les 
magasins furent niême transportés, et Stackelberg en 
prévint la diète. 

C'étoit pour elle un véritable triomphe, que d'avoir 
amené la superbe Catherine à ne plus laisser en Po- 

26^. 
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logne ni ses troupes ni même leurs magasins, tatidî$ 
que l'usage contraire s'éloit établi depuis si long-temps, 
tandis que Catiierine l'avoit trouvé en montant sur le 
trône, et maintenu avec tant de iSerté. En comparant 
le style des dernières notes de la Russie avec celui 
des notes de Déboli à Pétersbourg, la diète pouvoit se 
regarder comme ayant déjà , sur un point capital, as« 
8uré l'indépendance de la république; elle le pôuvoit 
d^autant plus que, dans cette dernière occasion^ elle 
avoit plutôt réussi par eUe-méme que par la cour de 
Berlin. La foiblesse de l'appui de la Prusse tenoit alors . 
à quelques tentatives de rapprochement avec Péters-* 
bourg : elles n'eurent pas de suiîe pour le moment ; 
mais c'étoit toujours un premier indice d'bésitaiion, 
bien opposé à la conduite que la Prusse ^enoit depuis 
plus de deux ans. Le parti, qui,- à Varsovie, comptoît 
cpLclusivement sur elle , conçut quelques alarmes ; et 
Sulkovrski, dontl'opinion étoit fortement prononcée 
contre la Russie, fut envoyé à Berlin pour maintenir 
ce cabinet dans les dispositions qu'il avoit montrées 
Jusqu'alors* 

Pendant ce temps, on travailloità effectuer l'aug- 
mentation décrétée pour l'armée, et ce n'étoit pas 
saûs éprouver de grandes difficultés. Les plus fortes 
venoient du mauvais état des finances. On n'étoit point 
encore convenu d'une réforme générale dans cette 
partie : on vouloit commencer par pourvoir aux be- 
soins du moment ; ceux de l'armée étoient les plus 
ur^ens ; on y consacra la moitié du revenu des sta- 
rosties ^ le cinquième de celui des biens royaux, quand 
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ils étoîent possédés par des ecclésiastiques, et le 
dixième, quand ils éloient entre les mains des sécu-* 
liers. Le clergé fil une offre sur la masse générale de 
ses biens; et cette offre fut acceptée. 

En faisant wsur eux-mêmes ces efforts, dont la néces- 
sité éloit évidente, les Polonois sentoient bien qu'il 
&lIoit aussi en faire au-dehors, pour trouver dans de&aP 
fiances les secours qui leur étoîent nécessaires, ou pour 
être mieux instruits de tout ce qui pouvoit se trariier 
contre eux. La proposition de tenir dans différentes 
cours des ministres habituellement résidens, étoît une 
Nouveauté en Pologne. Ryhinski, cvêque de Cujavie, 
se chargea de la {aire , et la fit avec succès. Il étoit de là 
députation des afl'aires étrangères, une de celles qui 
a voient été nommées pour remplacer le conseil perma*^ 
nen t : il représenta combien il étoit important de profi- 
ter des circonstances qui appeloient laPologneà recou- 
vrer et consolider son indépendance ; que l'état actuel 
de ses forces ne lui permettoit pas encore de se mettre 
sur la même ligne que les grandes puissances de l'Eu- 
rope, mais qu'elle pouvoit chercher, dès ce moment, 
à établir des liaisons politiques qui lui seroient un jour 
d^lne grande utilité, qui lui seroient même avanta- 
geuses dès le premier instant, en 'donnant plus dé 
solidité aux réformes indispensables dbnt elle s'occu- 
poit; que celte démarche, si essentielle, lui étoit en 
<|uelquesortéindiquée par l'empressement avec lequel' 
de^ souverains , qui Jouîssoient de Fesiime de toute 
TEuropc, applaudissoient à ses premiei^ efforts, et 
qu\)D pouvoit raisonnablement se flatter de les voir 
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se réunir pour rendre à la Pologne sa considéralioa 
.polilique. En effet, Gustave, qui fixoit alors l'atteutioa 
jgénérale, par la guerre qu'il avoit déclarée à la Russie , 
venoit de faire assurer a la diète (( qu'il voyoit avec la 
plus grande satisfaction un prince aussi puissant que 
le roi de Prusse, prendre vivement à cœur l'indépen- 
dance de la Pologne; que, pour lui, il s'intéresseroit 
toujours au sort d^une nation noble et généreuse*, 
avec qui il étoit lié par des rapports communs; et 
qu'il saisiroit avec empressement toutes les occasions 
de lui témoigner efficacement ses sentimens, même 
de se réunir à elle pour leur défense réciproque ». 
Ryhinski fit valpir ces considérations pour appuyer sa^ 
demande; elles firent une forte impression sur la diète, 
cpii décréta qu'il seroit envoyé des ministres à Berlin, 
à Dresde, à La Haye, à Copenhague, à Stockholm. 

La résidence d'un ministre Polonois en Danemarck 
pouvoit être d'autant plus utile , que cette puissance 
avoit paru décidée à se joindre a la Russie contre 1^ 
Suède ; ce qui eût exposé celle-ci aux plus grands dan- 
gers. Catherine avoit mis tout son art à opérer une 
jonction décisive pour elle ; JPitt avoitmis tout le sien a 
la prévenir. LesnégociateursAngloisl'emportèrentsur 
f^eux de la Russie ; et le Danemarck déclara sa neutra- 
lité. C'étoit tout ce qu'on pouvoit désirer alors, et ce 
.que le ministre Polonois devoit cherchera maintenir, 

Czartoryski avoit élé envoyé à Berlin. Sa mission 
étoit facile, au-moins en commençant, et le début 
en fut heureux et adroit* La tête toujours pleine des 
grands changen^ens qui se préparoient , et profilant 
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de rexplicalion que Frédéric-Guillaume avoit donnée 
lui-même sur la garantie y il espéra attacher de plus 
en plus ce prince à la restauration de la Pologne^ en 
lui faisant voir qu'elle ne seroit pas moins son ou- 
vrage que celui des Polonois, et qu'il en partagerôit 
la gloire avec eux. Dans sa première note officielle , 
il rappela avec reconnoissance celle par laquelle Fré- 
déric-GuiUaume avoit assuré que ses engagemens de 
garantie et d'alliance étoient sacrés pour lui , et qu'il les 
rempliroit exactemQut, sans songer^ d'ailleurs, à s'im- 
miscer dans les afiàires intérieures, nia contrarier la li- 
berté des suffi:ages. Il annonça qu'une telle assurance,, 
donnée par un monarque loyal et puissant, avoit 
relevé les espérances de la nation et redoublé le zèle 
d^ tous les bons citoyens ; qu'il oroyoit donc pouvoir 
se flatter de voir renouveler une telle garantie, qui,, 
ne gênant en rien ni le pouvoir législatif de la répu- 
blique, ni la liberté de faire les améliorations jugées 
nécessaires , devenoit pour elle un nouveau gage de 
'son indépendance, sous telle forme de gouvernement 
qu'elle désireroit avoir. Il finit par demander que le 
roi voulut bien employer ses bons offices auprès de 
ses co-alliés, pour les engager à accéder eux-mêmes à 
cette garantie. La réponse fut favorable, quoique, 
peut-être, Czartoryski eût désiré qu'elle fût plus 
positive : elle l'étoit sur la garantie en elle-même; 
mais l'extension qu'il vouloit lui donner, en la faisant 
partager par d'autres puissances, ne dépendoit pas 
de la volonté seule de Frédéric-Guillaume ^. 



* Pièces justificatives, W,®» XI et XIL 
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Il n'y auroit guère eu que laPorte à qui il auroit pu 
demander de se charger de cette garantie, telle qu'il 
ï'entendoit et qu'elle devoit lêtre entendue ; celle que 
la Russie se fit demander, eu 1775, avoit déjà été 
fortement attaquée à Constantinople , par une note 
remise à tous les tninistres étrangers qui y résidoient: 
nous en avons parlé au Livre YII (page 3 19). 

La France , trop occupée du fatal début de ses 
EtatS'généraux , ne se disposoit pas à prendre part à 
la restauration de la Pologne. Il y avoit eu entre elle 
et la Russie un rapprochement dont on s'étoit promis 
Jes plus heureuses suites , notamment pour le com- 
xuerce des deux nations ; et il entroit alors dans son 
eystème de ne rien faire qui pût compromettre un 
accord récent, susceptible d'être troublé parla moindre 
discussiout Cet accord , peu sincère de la part de Ca- 
therine, pouvoit difficilement être durable : elle Fa- 
voit sigoé plutôt par animosité contre le cabinet de 
Saint- James que par confiance dans celui de Versailles; 
wais tarit qu'il subsistoit, elle n'eût pas vu, sans inquié- 
tude et même sans humeur, que la France voulût s'en 
prévaloir pour favoriser ce qui se préparoit à Varsovie, 
Aubert , agent de la cour de Versailles , eut ordre 
dé communiquer aux deux maréchaux la lettre que 
le ministre lui écrivoit à ce sujet Elle est remarquable 
par sa sagesse , et par la crainte de voir la Pologne com- 
promettre sa restauration. ccL^ancienne amitié entre 
y> la France et la Pologne ne peut qu'inspirer à S. M. le 
3> plus grand intérêt pour tout ce qui contribuera à 
3) la tranquillité et prospérité de la république. Le 
^ roi espère de la sagesse de la nation Polonoise» 
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y> qu'en s'occupant de la restaui*alîon des diverses 
» Lranches de son gouvernement, elle évilera tout 
y> ce qui pourroit la compromettre avec quelque 
» puissance que ce soit ; qu'elle sentira que ce que 
y) des siècles ont altéré ou détruit , ne peut pas être 
» rétabli en peu de mois j qu'enfin elle pèsera toutes 
3) les circonstances qui lui imposent la nécessité de 
» procéder avec mesure , pour ne pas s'exposer à 
y> voir anéantir jusqu'à l'espoir de recouvrer jamais 
y> la consistance et l'éclat que la nature lui avoit assi- 
)> gnés parmi les puissances de l'Europe ». 

Gustave avoit cru devoir à sa sûreté personnelle^ 
autant qu'à celle de la Suède et à la dignité de sa 
couronne, de repousser, par une attaque imprévue, 
les attaques journalières, mais secrètes, que Cathe- 
rine faisoit corftre lui jusque dans Stockholm même. 
Il soutenoil avec une fierté courageuse, mais réflé- 
chie , cette guerre que son sénat lui reprochoit d'a- 
voir déclarée trop précipitamment : il étoit déter- 
miné à la suivre avec vigueur; mais il ne vouloit pas 
prendre des engagemens qui le gênassent , pour la 

» terminer, quand il trouveroit l'occasion de sortir de 
celte lutte avec honneur. Sous ce rapport, quoiqu'il 
désirât vivement Finqépendance et l'intégrité de la 
Pologne, il se fut diifipilement porté à les garantir, et 
rien n'étoit plus raisotmable; car, si cette garantie eût 

' eiListé , elle auroit opposé de grands obstacles a la paix 
de Wéréla , que nous verrons bientôt conclue, quatre 
jours après deux sanglantes batailles. 

La Hollande avoit un grand intérêt à voir la Fo- 
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Ibgne jouir pabibleroent de soo indëpendance ; mais 
6es relations commerciales avec la Russie l'obligeoient 
à des méoagemens. Depuis la révolution qu'y avoit 
faite l'invasion des Prussiens, elle étoit plus que ja-* 
mais soumise à la pelkique de l'Angleterre, et n'aa> 
roit pris que d'accord avec elle l'engagement d'une 
telle garantie. 

L'Angleterre pouvoit bien faire toujours craindre 
qu'elle ne le prit, mais ne vouloit pas s'imposer cette 
gène. Pitt avoit eu lieu de jugef la ténacité de Catbe* 
rine, d'après la conduite qu'elle avoit tenue pendant 
sa neutralité Jôrs de la guerre de l'Amérique. Il étoit 
fortement en opposition avec elle pour la guerre de 
la Turquie, que l'on regardoit codime son- ouvrage; 
mais se flattant toujours que la paix se feroit par sa 
médiation , il répugnoit à tout ce qui auroit pu l'em* 
pêcher de la proposer. Cela fut bien évident pour 
les préliminaires de Galatz , lorsqu'il plia devant la 
Lauteur avec laquelle Catherine prescrivit les pre- 
mières conditions qui dévoient servir de base aux 
négociations. - 

£n supposant que Joseph II n'eût pas , par lui- 
même , l'intentioa de partager un jour le reste 
de la Pologne , son $illiance avec Catherine s'oppo- 
noit à ce qu'il se chai^eât d'une garantie qui auroit 
paru dirigée contre elle ; d'ailleurs, ce monarque , 
à qui de grandes fautes ont fait perdre la place que 
ces grandes qualités sembloient devoir lui assigner 
dans l'Histoire , parmi les souverains les plus renom- 
Xaé^i se sentoit dèsriors atteint de la maladie dont 
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il mourut au commencement de 1790. Près de des-* 
cendre au tombeau , il voyoit la Belgique entière** " 
ment révoltée contre lui, et la Hongrie au moment 
d'entrer en insurrection. Certain de n'avoir jamais 
voulu que le bien y mais obligé de s'avouer à lui-* . 
même qu'il s'étoit ou mépris ou trop pressé sur les 
moyens de l'opérer, il succomboit à la juste douleu» 
de voir ses intentions bienfaisantes devenir l'origine 
de ses malheurs , et ses peuples armés contre un 
souverain qui n'avoit jamais cherché qu'à les rendre 
heureux. Pepuis ce temps, les Belges, enveloppé$ 
dans le météore igné de la révolution Françoise, 
ont eu lieu de déplorer l'erreur à laquelle ils se li-i 
vroient alors avec transport, et, conqub par la 
Convention ou par le Directoire, ont, sous le gour 
vernement de l'une ou de l'autre , regretté l'autorité 
paternelle, dont la majeure partie de Içur noblesse - 
çt de leur clergé avoit imprudemment voulu les af-« 
franchir ; mais, à l'époque que nous, parcourons en 
ce moment, les efforts que Joseph étoit obligé de 
faire pour reconquérir la Belgique et pour maintenir 
la Hongrie , pendant qu'il étoit, d'ailleurs, fortement 
occupé de la guerre des Turcs, l'éloigooient de tout 
cngagementquiauroitpu l'exposera partager encore 
ses forces. 

Catherine sontoit parfaitement tout l'avantage 
qu'elle tireroit delà position des puissances qui au-^ 
roient pu garantir à la Pologne son indépendance 
et son intégrité.* La révolution Françoise arrivoit 
à propos pour servir son insidieuse politique ; et 
pendant qu'on fixeroit les yeux sur l'abîme que l»i 
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France creusoit au milieu d'elle-même, elle se pro- 
inettoit bien de redevehir seule arbitre de^ affaires 
de Pologne , de parler toujours aux Polonois de la 
garantie de leurs possessions , comme d'un devoir 
qu'elle s'honoreroit de remplir, et de leur opposer sa 
garantie de leur constitution, comme un droit dont 
elle éloit déterminée à faire ud rigoureux usage. 

Les réformes dont la Pologne devoit nécessaire- 
ment s'occuper, si elle vouloit reprendre rang parmi 
les puissances de l'Europe, étoient de deux sortes: 
daos l'administration et dans le gouvernement. 

Dans l'administration ^ il y avoit trois réformes 
instantes : pour l'armée, les finances et la justice. La 
première étoit déjà décrétée ; mais l'exécution étoit 
lente, et rencontroit journellement une foule d'ob- 
stacles dans les intérêts particuliers, et surtout dans 
rembarras des finances. Cette seconde réforme étoit 
aussi essentielle que la première. Les mesures déjà 
prises avoient donné des ressources pour le moment; 
mais il s'agissoit de les assurer pour l'avenir, et cda 
né pouvoit se fajre qu'en changeant la nature de plu- 
sieurs impôts , l'assiette de quelques-uns, le mode de 
perception de tous. La justice avoit toujours été ,. 
dans l'administration, la partie la plus défectueuse; 
elle l'étoit encore devenue davantage pendant les longs 
désordres du règne d'AugustelIL ,On peut se rappeler 
comment,'dans Y Histoire de V Anarchie de Pologne 
(T. II, p. 162), Rulhière a présenté la nomination des 
juges par les diétines. Des tribunaux ainsi composés 
étoient la honte de la justice, dont ils auroient dûêtra 
les oracles. Et quand ce vice, une fois établi donsimâ; 



fiE liA POLOGNE. — M VRB VIÏI- 4l5 

Société constituée, est parvenu^ soit par.Fbabitude , 
soit par le préjugé, à y avoir une existence en quelque 
sorte légale , il en corrompt successivement toutes les 
parties. Il n^y avoit point encore de réforme générale 
sur cet article intéressant; mais la nécessité d'en faire 
une commençoit à être avouée, et déjà, sur differens 
points de la justice civile et criminelk,. la diète avoit 
fait quelques cbangemens heureux qui eaannonçoient 
d'autres. 

Pour le gouvernement, elle avoit déjà fait un grand 
pas, en consacrant son indépendance, en se prolou-' 
géant suivant les besoins de l'État, en établissant 
plusieurs ôoiïtmissions qui ressortissoient immédiate- 
ment d'elle , et ne rendoient compte qu'à elle ; mai» 
trois grandes réformes lui étoient encore demandées 
par l'opinion publique, par une triste expérience y 
par le progrès des lumières et de la civilisation. L'é- 
ligibilité du trône étoit jugée comme l'origine de» 
troubles du règne actuel, et ne pouvant jamais les 
réparer. On avoit si bien senti tous les inconvéniens 
du liberum veto j que, pour les éviter, on confé- 
déroit toutes les diètes. Enfin , le commerce nul y 
ou même ruineux pour les Polonois, puisqu'il les 
mettoit à l'entière discrétion des Juifs , demandoit 
à devenir une profession nationale, à laquelle les 
bourgeois pussent se livrer ; et la conséquence devoit 
être de les appder graduellement à l'exercice di| 
pouvoir législatif, en les admettant dans le corps 
de la noblesse, qui , avec le sénat éfc le roi ^ consti- 
tuoit e^i^ntiellement ce pouvoir. 



4l4 itiSTOiftE i)ES TROTS DiMEMBKÎBM^ËNS 

Sur lous ces objets^ les dispositions de Stanislas- 
Auguste étoient bonnes. S'ilavoit pensé qu'en portant 
l'armée à cent mille honâmes, l'augmentation étoit 
trop forte, c'est qu'il avoit craint que l'état des finances 
tie pût pas soutenir ce surcroit de dépense. Nous le 
verrons défendre, foiblement à-la-vérité, l'éligibilité 
dii trône, dont il devoit mieux qu'un autre connoître 
tous les dangers; mais le peu d'efforts qu'il fit pour 
la maintenir, ne doit être imputé qu'à une dclicatesàe 
respectable en elle-même : il étoit lié par le serment 
des pacta conventa; et il voulut en être expressé- 
ment relevé, avant de consentir à l'hérédité. 

Les dispositions générales de la diète n'étoient pas 
moins favorables aux grands cfaangemens qui se pré* 
paroient. Il n'y eut jamais qu'un très-petit nombre 
d'opposans; et leur opposition n'étoit pas même un 
mal, puisqu'elle mettoit dans un plus grand jour la 
vérité des principes, et la fot*ce des raisonnemens de 
leurs adversaires. On me dira peut-être que, d'après 
ces dispositions générales , il est étonnant qu'on eût 
aussi peu avancé l'ouvrage de la réforme , depuis le 
mois de septembre 1788 jusqu'à la fin de 1789. A 
cela je répondrai q^ue les dispositions qui parurent 
prédominantes au bout de quinze mois, ne l'étoient 
pas autant à l'ouverture de la diète; que l'accroisse- 
ment qu'elles prirent ne fut dû qu'à la persévérance 
^ avec laquelle plusieurs nonces en démontrèrent les 
avantages ou même la nécessité; que, d'après l'extrême 
importance des changemens qu'on se p,réparoit à 
faire, il eût été imprudent de les proposer avant 
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d'être sûr qu'ils seroient adoptés; et qu'ainsi, loin def 
blâmer la diète d'avoir attendu, il faut lui savoir gré 
de<^eite sage temporisa^on , qui amena la révolution 
du 5 mai, sans qu'elle coûtât Une goutte de sang^ 
Cette révolution a entraîné , il est vrai , la perte de 
la Pologne j mais pour savoir si, au tribunal de l'His- 
toire, elle doit eu être responsable, il faut voir si 
l'anéantissement de cette antique république a eu 
des causes qui tinssent à la diète , qui fussent en ellô 
ou hors d'elle. 

Dans les grands' changemens dont elle alloit s'oc^ 
cuper, trois dangers dévoient fixer soû attention : 

Celui de ne point assez ménager les préjugés et les 
habitudes, et de ne point prendre du temps pour 
attaquer ce qui ne se forme et n'acquiert de foï'ce 
qu'avec le tem ps. Pendant près de trois ans, elle évita ce 
danger, et travailla constamment à familiariser la na« 
tion avec l'idée des changemens démontrés nécessaires^ 
Celui d'adopter les principes, et d'imiter la fougue 
et les écarts de l'Assemblée nationale ei;i France. Elle 
évita soigneusement celui-là ; et, malgré tous les efforts 
delà plus audacieuse calomnie, nous verrons, dansles 
Livres suivans, la fausseté de cette accusation, dé^ 
montrée jusqu'çu dernier degré de l'évidence. 

Enfin , celui de ne pas as^ez calculer les obstacles 
que lui opposeroit la Russie, et de donner une con« 
fiance entière aux sollicitations et aux encourage-' 
mens que la Prusse ne cessoit de renouveler. 

C'est contre ce double écueil, que vinrent s'anéan- 
jlir des plans mûrement combinés et paisiblement exe* 
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eûtes j niais ces deux écueils avoient l'un et l'autre une 
telle relation, que c'est bien évidemment pour avoir 
heurté le premier, que la diète s'est brisée sur le second. 
Jamais la Russie n'auroit formé ni même soutenu une 
opposition confédérée, si la Prusse fût convenue, 
livcc elle, d'abandonner l'autre parti, pour les dé- 
pouiller tous deux. La diète n'a jamais pu le croire; 
elle a été , et elle a dû être dans cette erreur jusqu'au 
dernier moment. C'est ce qui va éfre bien prouvé 
par chaque acte émané de la cour de Berlin pendant 
les années 1788, 1789, 1790, 1791 , et même une 
partie de 1792 )<et le résultat des détails dans lesquels 
nous allons entrer, sera d'établir sans réplique, com me 
une vérité inattaquable, ce que nous venons d'annou- 
cer, que les causes de l'anéantissement de la répu- 
blique ne tenoient point à la diète , n'étoient point 
«n elle, mais, eu contraire, étoient tellement hors 
d'elle , qu'à peine a-t*eUe pu les recohnoitre , quand 
elle en a vu les effets. 

Daiis les dernières séances de 1789,1! avoit été 
rendu compte à la diète, d'une lettre de Frédéric- 
Guillaume. Ce prince ofiroit à la république son ami- 
tié, et lui demandoit la sienne, en lui exprimant ses 
vœux de la voir heureuse et puissante. Il lui témoi- 
gnoit le désir, qu'il disoit aussi être celui de l'An- 
gleterréet delà Hollande , de former avec la Pologne 
des liaisons qu'aucune intrigue ne pût troubler. Dans 
cette vue , il souhaitoit que la forme du gouverne- 
ment qu'on alloit lui donner, fût établie et fixée le 
plus tôt possiblç^ parce que^ de cette forme dipvoit 
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dépendre, à l'avenir, le bonheur de la nation. Il 
laissoit entrevoir qq'il recevroit avec plaisir la com<^ 
munication du projet de cette nouvelle forme, ce Si 
y> cependant, ajoutoit-il, l'alliance avec la Pologne 
y> n'avoit pas lieu, la république peut compter que 
y> je ne l'abandonnerai pas ; elle peut se reposer sur 
» mon caractère, sur ma façon dç penser, et sur la 
y> connoissance que j'ai de mes intérêts les plus réels )). 

Ce rapport, fait par la députation des affaires étran- 
gères, rendoit compte d'une conférence qu'elle avoit 
eue ayec les deux ministres Anglois et Prussien. Lu- 
chésini, qui, le 527 avril 1789, avoit remplacé Buch- 
lioltz à Varsovie, y avoit dit et répété que le roi de 
Prusse voyoit pour la Pologne plus d'ayantages po- 
litiques dans l'établissement d'une bonne constitution^ 
que dans une armée de trois cent mille hommes , 
avec une constitution qui laisseroit la république ex- 
posée a des dissensions ou des révolutions continuelles. 
Hailes l'avoit fortement appuyé, en disant que^ 
pour établir la constitution , il nefalloit se régler que 
sur cet axiome si connu, salua populi auprema lex 
^^fy et la députation leur ayant demandé s'ils approu- 
voient" que leurs opinions, leurs déclarations, leurs 
expressions mêmes fussent^ reportées à la diète, Lu- 
chésini avoit répondu sans hésiter : (( je pense même 
» que nous avons le droit de le demander , afin que 
» nous et nos cours ne demeurions pas plus long- 
y> temps incertains sur le sort de la Pologne». Ces 
mots firent une grande impression, sur les membres 
de la diète, qui, sans tenir au parti Russe, avoient 

Tome II. 27 
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peine à se décider pour une nouvelle constitution. Il 
ne leur parut plus possible de se refuser à la confiance 
que proYOquoient des déclarations si franches et 
Bi énergiques : ils sentirent combien il importoit de 
rédiger promptement un projet d'articles fonda- 
mentaux ; et il fut décrété qu'il en seroit présenté 
un au plus t6t à la diète. Dans le même temps , 
quelques troupes Prussiennes s'étant approchées des 
frontières de Pologne , le parti Russe feignit un grand 
effroi y et voulut avoir de Luchésini une explication 
sur cette marche. Luchésini , non-seulement satisfit à 
la demande , mais ajouta qu'il avoit ordre de dé- 
clarer que les troupes du roi son maître n'entre- 
Toient jamais en Pologne sans le consentement de la 
république. 

Quoique le décret qui ordonnoit la présentation des 
articles fondamentaux ne fut que préparatoire, il étoit 
d'une importance extrême,. puisque ) par là, la diète 
prenoit un engagement formel, et que le principe, 
une fois consacré par elle , donnoit une grande force 
au parti, qui n'avoîtplus qu'à en tirer les conséquences. 
Au reste, on ne pouvoit , de la part du roi de Prusse, 
provoquer, d'une manière plus positive , la recon* 
noissance et l'appUcation du principe ; on ne pou- 
voit demander plus expressément qu'il ne fût ap- 
porté aucun délai à une opération que lui-même 
étoit si empressé de connoitre. 

Dans la délibération qui eut lieu sur là lecture de 
la lettre de Frédéric-Guillaume^ Potocki, maréchal 
de Lithuanie, démontra combien ,. dans les circou" 
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Stances politiques où l'oa se trouvoit, cet empresse- 
ment de la Prusse étoit heureux pour la Pologoe,. 
puisqu'il tenoit évidemmenl à celui de contracter san$ 
retard une alliance avantageuse pour toutes les deux^ 
qu'il étoit bien naturel qu'ayant de ïa former, ce prince^ 
voulût connoîtrele degré de solidité qu'auroit le gou- 
vernement auquel il devoit s'allier, surtout ce gou- 
vernement ayant, depuis long-temps, été troublé par 
le vice et l'incohérence de ses formes; que la nécessité 
de les changer étoit donc une vjérité d'où dépendoit. 
le sort de la Pologne ; vérité qu'il ne falloit pas s(^ 
contenter d'envisager da4R la. théorie, mais qu'il étoic 
instant de mettre en pratique. Il avou^ cependant 
qpe, quelque urgent que fût ce grand ouyrage, i} 
n'entendoit pas qu'il fut fait avec une précipitation, 
qui lui nuisîjt ; qu'il ne pouvoit élre que le résultat dQ 
beaucoup de réflexions et de recherches, toutes choses^ 
qui demandoient du temps, Notamment lorsc^u'oa 
devoit s'attendre aux difficultés qu'élaverdit la diver- 
sité des opinion^ et des intérêts ; qu'en répondant 4 
l'en^pressement que témoignpit Frédéric-Guillaume, 
ce n'étoit donc pas une nouvelle constitution au'oQ 
pouvoit faire en pe moment, mais le résun>é des 
principes et dei premiers élément de celle qu'on ré*, 
digeroit ensuite , avec tous les développemeqs qu'elle 
devoit avoir j que ces points élémeot^ires , unefoi^ 
établis, seroient présentée au roi d^ Prusse, commQ 
le fondement et la garantie d'une alliance qu'il étoit 
instant de conclure ; et il finit par demander qu'on . 
6'occupât sans délai de les fixer. 

27* 
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Alors s'éleva une grande «question , pour savqir 
si la dièlô pouvoil s'oCiDuper de fixer ces points élé-^ 
œentaires, avant d'avoir fait à la nation la demande 
d'une autorisation expresse. La négative étoit forte^ 
ment soutenue par les partisans delà Russie : ils avoient 
pour eux l'avantage de s'appuyer sur un principe 
inattaquable en lui*méme ; et ce principe étoit éga- 
lement invoqué par d'autres membres de la diète, 
qui , n'étant point du parti Russe ou lui étant 
opposés y tenoient à la conservation de ce qu'ils 
avoient malheureusement l'habitude d'appeler «Içur 
gouvernement. Potocki nlKtaquoit point le prin- 
cipe; il lui rendoit hommage ^ mais prouvoit qu'il 
étoit inapplicable aux circonstances, a Si nous avions^ 
» disoit-il, le temps et le calme nécessaires pour as- 
y^ sembler la nation, pour la consulter dans l'ordre 
^ accoutumé, pour espérer quelque succèsde l'exacte 
y> observation de toutes ces formalités, je serois le 
y> premier à demander qu'on ne s'en écartât pas ; mais 
y> les lenteurs qu'elles entraîneront, les moyens d'in- 
» trigue qu'elles fourniront à nos ennemis , la libre 
D carrière qu'elles ouvriront à tous ceux qu'irritent 
)) les cbangemens que nous méditons, me démontrent 
y> très-cKiirement que, prendre une tell0 mesure, c'est 
)> vouloir n'en prendre aucune, ou du -moins c'est 
D en prendre une dont les malheureuses suites sont 
» incalculables. Le moindre mal que puisse produire 
j> cette iinprudente convocation, sera de détruire 
y> le fruit des ti*avaux auxquels nous nous sommes 
y> livrés jusqu'à présent. De tous côtés^ nous somm^ 
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» entourés d'écueib. Craignons de toucher sur «a 
» d'entre eux. Pour les éviter tous , nous avons uu 
y> pilote sûr, auquel nous devons nous confier : c'est 
3» la droiture de nos intentions ; c'est la force de notre 
» volonté. Ayons une juste et grande idée de nous^ 
X mêmes : cet orgueil légitime est le seul trésor des * 
y> opprimés, et peut toujours être leur salut. Don- 
y> nous promptement des bases sûres à la nouvelle 
y> constitution ; et, dans un moment ou un esprit de 
» vertige semble se répandre sur tous le& peuples, ne 
y> risquon&pas d'exposer le nôtreaux oolamitésquecet 
3) esprit traîne toujou rs à sa suite. Cet esprit, o/i en voit 
^ aujourd'hui un grand exemple , ne connoit point 
y> de sage tempéraments II heurte, il renverse, il détruit 
» tout, sans savoir ce qu'il mettra à la place; et , parce 
» qu'il a toujours la force d'abattre , il croit qu'il 
7> aura toujours celle de réédifier »•. 

L'opinion de Potocki produisit dans l'assemblée 
une grande agitation; elle ne fut, ce jour là, vi 
admise, ni rejetée : on remit à uqe autre séance; 
et c'étoit, au fond, adopter en jgrapde. partie soa 
avis; car, pendant ce temps , des projets de consti-* 
tution pouvoient être faits, et famijiarber toujour& 
les esprits avec l'idée qu'il en f^Uoit un^«Il y ayoit uqi 
point sur lequel il n'étoit psis au$si facile d'effacer \^ 
ancienne^ impressioQS. Chaque Folonois étoit éUvé 
dans la crainte que la couronne ne fût cenduQ hjérédir 
taire, dans la croyance qu'U n'y avoit poiqt de datngeris^ 
auxquels U ne dût s'exposer de préférence ^ ce-» 
lui-là ; c'étoit déjà avoir affoibli qe prépgé ç^tio^^l^ 
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(jue d'avoir ose le rendre problématique; d'avoir mis 
eo question s'il n'ëtoit pas plus dangei^^mx qu"* utile 
pour la Pologne. Quand un préjugé de ce genre, at- 
taqué par le temps, condamné par l'expérience, est 
publiquemenl soumis k la discussion, sa diute est 
certaine, quoiqu^eile puisse être difiFérée: n*ayant pins 
pour lui ce respect politique qui le mettoit à l'abri 
de tout eiamen , iî est forcé de subir enfin l'examen 
de la raison , et , dés-lors, il est vaincu ; mais, dans ce 
èas même , la vénérSition d'habitude dont il étoit en^ 
touré, l'accompagne encore dans sa dél^ite , et 3 ne 
voit que successivement s'éloigner tous ses soutiens. 
C'est ce qui arrivoit en Pologne pour l'éligibilité du 
trône; quiconque auroitosé la mettre en doute, àPou- 
Verture de la diète de 1 788 , eût excité l'animadversion 
générale. Elle fut discutée dans tout le cours de 1 789 ; 
et avant la fin de 1790, l'opinion ^toit prononcée 
icontre elle. Dans les premiers projets qui turent pré- 
sentés, elle étoit conserva, mais avec des précautions 
qui indiquoient qu'on avoit reconnu à qucds dangers 
elle exposoit la Pologne. On croyoit avoir asseis bien 
Combiné toutes ces précautions , pour être sûr que 
la vacance du trône ne seroit plus ni une occasion 
de trouble dans l'Etat, ni une occasion de guerre 
en Europe ; mais il étoit facile de prévoir que ces 
combinaisons, séduisantes dans la théorie, seroient 
fausses dans la pratique, et que, tôt ou tard^ oqse 
Teti'ouveroit au milieu des écueils qu'on avoit voulu 
éviter, 

La prétention des bourgeois, qiu demandoient à 
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être admis au rang des citoyens, devoit aussi élever 
beaucoup de difficultés» C'est, en matière politique, le 
sort de toute idée nouvelle ou abandonnée depuis 
long-temps^ quand elle se trouvé souni^e à la discus-* 
sion d'une assemblée nombreuse. Comme cet objet a, 
été une des plus grandes opérations de la diète, il 
est indispensable d'approfondir une question dont la 
solution a fourni un des prétextes allégués pour la 
perte de la Pologne. 

Ce que les villes deœandoient , étoit-il une nou- 
veauté? Étoit'il une injustice? 

Dans la forme et les accessoires de leur demande, 
y avoit-il quelque chose de révolutionnaire? 

Le décret qui a réglé leur sort, est-il simplement 
une restitution juste, ou au-moins ime concession 
sage , on bien étoit-ce un appel à tous les abus de 
la démoctatie? 

Nous ne craignons pas de dire quel'exam<&n de ces» 
trois points ne peut que répandre le jour le plus fa- 
vorable sur la conduite des viUes, et sur celle de la 
diète. 

Ce que les villes demandoient, étoit Fexercicc poK-» 
tique d'un droit naturel : il seroit donc bien difficile 
de soutenir que c'étoit une injustice. Pour le prouver^ 
il faudroit aller jusqu'à dire que la noblesse Polonpise 
avoiteu, de tout temps, ses<lroits stipulés dans les 
pacta conpenta^ que jamais elle u'avéit ou de rois 
héréditaires; que toujours elle avoit joui, seule» du 
droit d'élection , et de celui de souveraineté pour sa^ 
législation. Ce que nous avons dit^ au commeacemeni 
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de cette Histoire , et oe que nous dirons encore dans la 
récapitulation 5 répond assez à ces allégations, qui, 
au reste , peuvent avoir été quelquefois avancées y 
mais n'ont jamais été soutenues* Il nous suffira donc 
de rappeler ce que les villes Polonoises ont été dans 
leur fondation , et comment elles faisoi^nt partie de 
l'État. 

Le genre de vie auquel les Sarmates étoient habi- 
tués, soit comme guerriers, soit comme agricoles ou 
pasteurs, les portoit peu à se réunir dans des villes; 
aussi leurs plus anciens monumens historiques cons- 
tatent-ils que la plupart des villes Polonoises furent 
fondées, ou du-moins peuplées par des étrangers. Ces 
nouveaux habitans venoieut surtout des provinces 
Allemandes; ils apportoient avec eux leur industrie 
et leurs fonds, qu'ils ne pouvoient employer à leur 
propre avantage, sans faire en-méme-ten]f)s le bien 
du pays ou ils s'établissoient. Pour assurer leur exis- 
tence, ils traitoient avec le gouvernement : leurs pre- 
mières demandes dévoient naturellement tendre à 
jouir des mêmes droits et privilèges dont jouissoient, 
en Allemagne , les villes Germaniques ; aussi ces 
privilèges et ces droits sont-ils consacrés dans les 
premiers actes des villes Polonoises. Elles passoient 
sous le droit Teutonique, qu'on appeloit droit de 
Magdebourgy et elles n'étoient point soumises au 
pouvoir des palatins, castellans , ni de leurs juges. 
Transferimus cives nostros ex jure Polonico in Jus 
Teutonicurriy quod Magdeburgense dicitur . ..... 

Prœtereà eximimus eosdem à quâvis potestate 
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paîatinorumy caeiellanorumj Judicum , subjudi-' 
cum. • . . » • 

Il est jà remarquer que, dans ces actes, c'est toujours 
le roi qui parle; c'est lui qui reçoit les nouveaux su-* 
jets, qui leur donne le droit de citoyen, qui détèr- 
inioe leurs rapports et leurs devoirs politiques. Eo 
effet, la foiblesse dû commerce et de l'industrie de la 
population indigène, lui faisoit une loi de ne pas re«- 
pousser ceux qui, ealui apportant leurs moyens, né 
demandoient qu'une protection et un tribunal uni* 
formes pour eux tous; ils tenoient surtout à ne point 
changer le droit commun dont ils avoient l'habitude, 
et ils obtinrent le droit d'appel à Magdebourg, comme 
le clergé avoitle droit d'app*el a ftome. Ce droit avoit 
sàn^ doute des inconvéniens; mais les rois de Pologne 
trouvèrent qu'ils étoient plus que compensés par l'ar 
vantage d'avoir des villes peuplées et commerçanteSt 

Ce droit de Magdebourg étoil formé du droit mu- 
nicipal Romain , et des différens privilèges successi- 
vement accordés par les empereurs aux villes muni-- 
cipales* Ces décisions tendoient au maintien de la 
liberté civile et politique. Tout ce qui, sur ces deux 
articles importans, régloit l'état d^ habitans de Mag« 
debourg , régla celui des habitans des villes Polo- 
noises, jnsqu'au milieu du quatorzième siècle. La 
prospérité florissante de ces villes fit désirer à quelques 
villages d'obtenir les mêmes privilèges : plusieurs y par- 
^ vinrent; et lorsque CasimirJe-Grand publia desloiscî; % 
vilespour toute la Pologne, il fut oblige d'établir une 
différence entre le paysan vivant sous le drcût Aile- 
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réglèrent arbitrairement les décrets des diètes^ où 
seul il assistoit, pendant que les habitans de la campa^ 
gne Toyoient leurs libertés réduites, et enfin anéanties 
par ces mêmes diètes; que les villes tentèrent plusieurs 
foisde faire des représenta tions, maïs toujours sanssuc* 
ces; qu'elles furent cependant secondées, dans le sei- 
zième siècle, par un sénateur, André-Maùmilien Fré- 
dro, castellandeLéopol, que ses vastes connoissan- 
ceSj et la force de son raisonnement, ont mis au rang 
des meilleurs historiens; qu'il rappela inutilement les 
concessions qui leur avoient été faites dès le treizième 
âècle, les avantages qui en résultèrent pour l'État 9 jus^ 
qu'à ce que la couronne, rendue élective, fût perpétuel 
lement attaquée par l'ordre équestre; qu'alors on vit 
en Pologne deux classes très-opposées; l'une, delà no- 
blesse, qui se disoit être et avoir toujours été républi- 
que; l'autre, des villes, qui soutenoient être et avoir 
toujours été directement soumises au roi, mais qui se 
plaignoiént de ce que le prince ne pouvoit plus même 
étendre sa protection jusqu'à elles; qu'alors il n'y 
eut plus de liberté que pour la noblesse, et encore 
pour la noblesse riche, qui, dans toutes les tentatives 
faites par les rois, pour rendre aux villes quelque li- 
berté , ne voyoit qu'un moyen d'attaquer tôt ou tard 
la sienne; qu'ainsi les réclamations des villes , fondées 
sur le droit naturel, l'étoient encore sur les titres de la 
plus ancienne possession , contre lesquels on n'avoit 
jamais pu prescrire, et qu'elles n'étoient donc ni une 
injustice, ni une nouveauté. 
La forme et les accessoires de ces réclamations^ non- 
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i^ulement n'eurent jamais rien de révolutionnaire ^ 
mais furent toujours remarquables par leur extrême 
sagesse, lors même que la demande essuyoit dix-buit 
mois de longueur ou de refus. Jamais on ne vit aucun 
de ces moyens, -malheureusement trop connus alors ^ 
pour enlever une délibération de vive force. Le Mé- 
moire des villes fut présenté à la diète ; il contenoit dix 
articlesde demandes, qui tous tendoientà faire jouirles 
liabitansdesdroitsdecitoyen.il produisit dansFassem^ 
blée unegrande sensation; et cependant il y fut lu et dis- 
cuté avec unegrande liberté. Les uns ne vouloient le 
voir que comme le germe des systèmes populaires, qui^ 
dans ce moment, désorganisoient la France, et préten* 
doient que si ce germe n'étoit pas étouffé tout de suite^ 
on ne pouvoit calculer ce qu'il produiroit en se déve- 
loppant ; ils paroissoient fonder leur appréhension sur 
l'analogie qu'ils établissoient entre les principes invQ;" 
qués par les villes, et les expressions ou les maximes 
qu'on remarquoit alors à Paris, tant dans les décrets 
de l'Assemblée constituante , que dans les discours de 
ses plus fougueux orateurs. Les autres regardoient 
cette demande comme juste dans son principe , mo^ 
dérée dans ses termes, légale dans ses formes : ils ne 
nioient pas que les villes ne se fussent déterminées àt 
la présenter d'après le progrès des lumières , d'après 
l'habitude de réfléchir sur les droits individuels de 
toute société politique, et sur les véritables intérêts de 
tout gouvernement; mais ils observoient que cette 
démarche n'avoit été ni précédée ni suivie d'aucui^ 
excès, d'aucune menace, qu^elIe avoit même été, aveo 



^ 
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une confiance paisible, entièrement opposée à tout 
ce qui se voyoit en France; qu'en demandant à la 
diète ce que la diète seiile pou voit ordonner, les villes . 
royales mettoient tout leur espoir dans sa justice, dans 
l'intérêt qu'avoit l'État, non-seulement à s'attacher^ 
mais à identifier avec lui une classe nombreuse , opu- 
lente, industrieuse, qui rendroit au commerce na- 
tional les plus grands services; que, dans uu moment 
où la nation Folonoise faisoit de sages et généreux 
efforts pour reconquérir son indépendance et sa li- 
berté , il étoit autant de sa dignité que de sa justice 
d'admettre tout ce qui la composoit , au bienfait de 
cette restauration; que ce bienfait pouvoitsans incoa- 
-vénient, mais avec quelques mesures de prudence, 
être étendu sur tous les boui^eois; qu'il pourroit 
même un jour, par une conséquence du même prin- 
cipe, être étendu jusqu'aux paysans, dont le sort s'é- 
toit aussi aggravé en-même-temps que cdui des yilles^ 
et étoit devenu bien pis; qu'on avoit vu, en 1775, 
les puissances copartageantes affecter de dire^ pour 
justifier leurs envahissemens , qu'elles venoient au 
secours du paysan Polonois^ opprimé par Perdre 
équestre; qu'il ne falloit pas leur laisser encore ce 
prétexte ^ ; que, cependant , d'après l'état physique et 
moral de cette portion de l'humanité en Pologne, on 
ne pouvoit l'amener que par degrés aux avantages 

* On étoit alors loin de prévoir que , trois ans après , ces mêmes 
puissances continneroient encore leurs envafaiftsemeDS , mais sons an 
prétexte dîrectememt contraire, en reprochant à cette même diéie 
d'avoir accueilli et propagé les principes de la plus extrême démo-- 
cratie. 
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«Tune liberté, dont une jouissance trop précipitée ne 
lui feroit connoître et goûter que les abus. 

La raison et la politique pouvoient , aussi bien que 
la philanthropie et Téquité naturelles, avouer ce Mé- 
moire, qui , ainsi que tout ce qui fut dit en sa faveur, 
fait époque dans l'histoire de Pologne, surtout si on 
le compare à tout ce que la démence démagogique 
imprimoit alors en France. Rien de semblable n'eut 
lieu à Varsovie. Nieincéwicz, nonce de Livonie, un 
de ceux qui défendirent la cause des villes avec le 
plus de zèle, se contenta, en rappelant tout ce que 
nous venons de dire, de prouver que l'état auquel 
elles étoient réduites, étoit une usurpation de. l'ordre 
équestre; que, de tout temps, les bons esprits de la 
république avoient demandé leur rétablissement dans 
les droits dont elles avoient joui : tout cela fut dit, sou- 
tenu et démontré, dans la diète, avec une grande 
force, mais en-méme-temps avec une grande modé« 
ration. 

La diète, avant de rien statuer, ordonna que le 
iiMémoire seroit remis aux deux chanceliers (delà cou- 
ronne et de Lithuanie), pour avoir leur avis. Ce ne 
fut qu'avec leur approbation, qu'elle renvoya le Mé- 
moire à une députa lion chargée d'en examiner toutes 
les parties. L'examen fut long, et cela devoit être : il 
falloit revenir sur de vieilles erreurs, et, ce qui est bien 
pis, sur de vieux préjugés. PendanUce temps, ^c'est-à- 
dire, pendant plus d'un an, aucun trouble ne s'éleva, 
aucune impatience n'osa blàmear des délais, qu'on res- 
pecta, sans se permettre de les juger. La députation 
donna enfin une réponse favorable j elle y joignit 
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même un projet de décret, mais qu'elle ne crut pas 
devoir encore placer parmi les articles de la consti- 
tution; elle indiqua seulement qu'en convertissant le 
projet en loi, la diète determineroit le rang qu'il de- 
voit occuper parmi les premières lois de l'État. 

Nous verrons la loi décrétée, à cet égard, au mois 
d'avril 1791 ; et c'est là^ que nous aurons lieu, en exa- 
minant la sagesse de cette loi, de donner le complé- 
ment de l'examen dont nous avons cru nécessaire de 
rapporter ici les deux premiers articles. 

Dans la marche que la diète suivit pour un objet 
aussi important, comme dans celle qu'elle suivit pour 
tous les autres, on pourra remarquer qu'elle eut pour 
principe de ne rien précipiter dans ses décisions; elle 
n'eut jamais recours à la ressource si dangereuse de 
l'urgence, pour arracher à la terreur ou à l'irréflexion 
des décretsprématurés : elle soumit toutes les questions 
à l'épreuve du temps et de la discussion; et celles qui 
furent décidées le 5 mai 1791, depuis deux ans et 
demi, s'agitoient journellemeAt au milieu d'elle. 

Le maréchal (Malachowski) représenta que ces 
précautions, très-sages dans une question d'une si 
grande importance, ne dévoient pas empêcher qu'on 
ne se rendît à la nécessité de donner au plus tôt une 
nouvelle forme au gouvernement. Sur sa demande, 
deux plans furent présentés : l'un , par Krasinski , 
évêquede Kaminieck; l'autre, par Walewski, palatin 
de Siradie. Ces deux plans donnèrent lieu à une dis- 
cussion très-vive, pour savoir jusqu'où l'on étendroit 

* Lhrc X, 
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le droit de voler aux dlélines. Seroit-il donné à tous 
les citoyens indist;nCtement?Neseroit-il donnéqu'aux 
citoyens propriélaires? Exîgeroit-on que ces proprié- 
tairesfiissenlnobles, ettousiesnobles seroient-ils admis 
aux diétines, sans même avoir depropriéiés? Ces ques- 
tions, d'un si grand intérêt par elles-mêmes, ne pou- 
voientpas être traitées sans beaucoup de chaleur, dans 
un moment où, chez une grande nation, elles venoient 
d'être tranchées avec violence. Deux partis, en appa- 
rence très-opposés, se rencontroient dans Tabus que 
chacun d'eux faisoit de ses principes ; ce qui prouve 
que les excès viennent toujours, même en se com- 
battant, aboutir à un centre commun, qui est l'erreur. 
Ceux qui n'avoient étudié les maximes sociales que 
dans cette déclaration des droits de Thomme, aujour- 
d'hui si complètement oubliée, soutenoient que tous 
les hommes, élant égaux, dévoient tous exercer égale- 
ment leur portion de souveraineté : ceux qui ne vou- 
loient voir la nation que dans les successeurs des an- 
ciens Sarmates, prétendoient que le titre seul de 
noble donnoit tous les droits de citoyen, et que 
pour eh jouir, il n^étoit même pas nécessaire qu'un 
noble fût propriétaire* On confondit aisément le 
premier parti , en lui opposant et l'expérience des 
anciennes républiques, et les raisonnemens les plus 
simples , auxquels le second parti ne manqua pas d'ap- 
plaudir; mais celui-ci les entendit bientôt se renouveler 
contre lui, quand on lui objecta qu'une noblesse in- 
digente étoit peuple, et avoit peut-être encore plus 
d'inconvéniens que le peuple indigent , parce qu'elle, 
Tome 11^ ijg 



434 HISTOIBE DES TROIS BÉMEMBREMBNS 

avoit'plus de prétentions; qu'elle ëtoit, comme le 
peuple, aux ordres du noble opulent et factieux, qui 
pouvoit en faire l'instrument passif et aveugle de son 
ambition; que la propriété étoit le véritable lien qui 
attachoit à la chose publique; que, jusqu'en 1768, 
il étoit inoui qu'un noble non-propriétaire fut admis 
aux diétines ; et que , depuis ce moment, les désordres, 
les violences, le crédit étranger a voient dominé dans 
les assemblées, et produit les malheurs qu'aujourd'hui 
on cherchoità réparer. Suchodolski, en exposant ces 
principes et ces faits, en fit adopter les conséquences; 
et il fut décidé qu'il faudroit , pour entrer aux dié- 
tines, le concours de la noblesse et de la propriété. 

On peut se rappeler que, dans le même temps, 
la France admettoit , dans ses assemblées primaires^ 
quiconque payoit un écu de contribution ; que ce 
décret populacier fut même encore accusé d'aristo<- 
cratie ; qu'il fut révoqué , et que tous les François , 
indistinctement, furent admis à l'exercice des mêmes 
droits; et alors on se convaincra que le premier 
pas fait par la diète, dans sa révolution, étoit en 
sens inverse de ceux que FAssemblée constituante 
faisoit dans la sienne ; qu'il n'y a que la mauvaise foi 
la plus hardie qui ait pqti imputer à l'une de suivre 
les erremens de l'autre ; et que ces reproches , faits 
dans une intention qui aujourd'hui n'est plus dou- 
teuse , ne peuvept être répétés que par une préven- 
tion aveugle 9 ou une ignorance volontaire. La suite 
des travaux de la diète nous ramènera souvent sur 
cette réflexion; mais elle s'oiFrira d'elle-même si na* 
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turellement aux kcléurs, que je ne me crois pas pbligé 
deia leur rappeler, toutes les ïbis qu'elle se présentera 
comme une conséquence de ce que î'aurai rapporté. 

En général, l'esprit prédominant de la diète étoit 
de détruire l'oligarchie, qui, surtout depuis cin- 
quante ans, et notamment depuis l'établissement du 
conseil permaoent, avoit été le seul gouvernement 
de cet État, si improprertient appelé la république de 
Pologne; d'y constituer une monarchie sous laquelle 
la nation pût jouir de son indépendance politique et 
d'une sage liberté ; d'admettre, avec le temps, aux dié- 
tines et aux diètes, tous lès citoyens propriétaires, 
mais de commencer par n'y admettre que des pro- 
priétaires nobles, et d'ouvrir graduellement l'entrée 
delà bourçeoisie à la servitude, et l'entrée de la na** 
blesse à la bourgeoisie. En imposant à l'une des con-* 
ditions strictement maintenues, en faisant passer 
Pautre par des degrés qui établissoient des rapports 
«entre elles trois, on accoutumoit peu-à-peu tous 
les Polonois à être citoyens et à se classer avec les 
nuances qui constituent les autres nations Euro- 
péennes : tout, dans ce plan, étoit juste en principe, 
étoit bon en politique, et devoit avoir une exécution 
sagement graduée; il n'avoit pas le vœu unanime de 
la diète; et chaque fois qu'on en discutoit quelques 
articles , il étoit impossible qu'il n'y ctit pas une dé- 
libération très-animée : mais plus la diète se prolon- 
geoit, plus on pouvoit assurer que tous ces articles, 
finiroîent par être adoptés; et c'est ce qui arriva. 

Malgré l«s embarras qui se multiplioient autour 

38^. 
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d'elle, et dont nous parlerons au Livre suivant, iio 
impôt du dixième avoit été établi sur tous les biens des 
nobles: les starosties avoient été assujetties à un impôt 
de moitié, et quoiqu'il y eût à la dièle un grand 
nombre de starosies, quoiqu'elle ne fât composée que 
de nobles, aucune réclamation n'avoit été faite; le 
dixième avoit été décrété unanimement sous le nom 
S offre patriotique des citoyens ^ et l'esprit public , 
qui se manifesta dans ces deux occasions, étoit un 
heureux présage, et même un garant pour l'avenir. 
La noblesse Lithuanienne avoit offert le double d« 
ses impôts directs. Le comte Potocki, palatin de 
Russie, s'étoit taxé, pour son impôt annuel, à trois 
cent mille florins Polonois: on n'avoit pas voulu aug- 
menter la taxe des habitans de la campagne; et, pour 
assurer leur exemption du nouvel impôt, la commis- 
sion du trésor avoit, par ordre de la diète, publié 
une ordonnance en leur faveur : les palatins de la 
Grande-Pologne avoient demandé à entretenir les 
troupes que fourniroit la province. Dans l'emprunt 
qui fut décrété, lahanquier Tepper fît gratuitement 
une ayance de cent mille ducats , et , quant au sur« 
plus de l'emprunt, renonça à tout droit de commis^ 
sion pour tout ce qui passeroit par ses mains. 

L'esprit public ne. se manifesta pas moins, en écar** 
tant tout orgueil national , pour donner Iç comman- 
dement de l'armée. On demanda au roi de Prusse le 
général Kalkreuth. Ce choix, qui en lui-même paroît 
peu intéressant , le devenoit beaucoup plus de la part 
d'upe noblesse guerrière ^ il est vrai ^. mais plus reuom^ 
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isnèe par sa valeur que par sa subordination ; il le 
<levenoit, surtout, en ce qu'il prouvoit la confiance 
entière qu'elle mettoit dans les promesses et dans 
l'alliance de Frédéric-Guillaume. Cette tendance gé- 
nérale de l'opinion vers tous les changemens qui pou** 
voient améliorer le sort de l'État, ne se trouve chez 
une nation vive, indépendante et fière, que lorsqu'elle 
veut fortement sa restauration. Stanislas-Auguste finit 
lui-même par se livrer à €e mouvement universel. Il 
avoit d'abord paru peu disposé à abandonner le parti 
Russe, soit par un reste de souvenir de ses anciennes 
liaisons, soit parce qu'il lui devoit la couronne , soit 
qu'il eût cru réellement que la Pologne devoit at- 
tendre son salut de la Russie ; mais voyant cq parti 
s'aSbiblir tous les jours, il sentit qu'en voulant le sou- 
tenir , il. ne pou voit que produire une scission très- 
fâcheuse. Il se réunit à Ignace et à Stanislas PoXocki ; il 
fit au trésor de rÉtat des dons considérables : sou 
exemple fut imité par Malachovfrski , par plusieurs, 
maisons des plus opulentes, par la Grande , la Petite- 
Pologne et la Lilhuanie. On ne pouvoit marquer 
plus positivement qu'on attachoit un grand prix à 
marcher dans un parfait accord vers le but qu'on S(& 
proposoit^ et ce fût soi:us ces heureux auspices que 
parut un projet de réforme pour la constitution ^. Il 
avoit huit articles y intitulés : Principes ppur Vamè^ 
lioration de la constitution^ 

Le premier constatoit les droits de souveraii^eta 



wi^mmmmmmim^ 



* Pièces jostificatiTM , îï%o XÏYv 
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appartenant a la nation ; droits à l'exercice desquels 
étoient également appelés tous les citoyens. Ce nom 
n'étoit encore censé appartenir qu'à la noblesse. 

Le second régloit la nomination des nonces, qui 
ne pouvoient être pris que parmi les propriétaires. 

Le troisième fixoit la tenue des diètes ordinaires, 
leur prolongation dans quatre cas prévus, et la force 
des lois qu'il leur seroit permis de faire pendant cette 
prolongation. 

Le quatrième exigeoit que les instructions des 
nonces fussent données ou à l'unanimité, ou à une 
pluralité simple des deux tiers, ou des trois quarts, 
suivant fa nature des Idis cardinales, positives, fis- 
cales , civiles ou criminelles. 

Le cinquième établissoit que, pour les traités, 
alliances, déclarations de guerre, la pluralité des 
trois quarts des -membres de la diète seroit néces- 
saire. 

Le sixième coûfioit au roi et à son conseil des por- 
tions déterminées du pouvoir exécutif. 

Le septième établissoit dans la diète un tribunal, 
dont elle devoit ensuite circonscrire les bornes et 
régler la procédure. 

Le huitième, enfin, déelaroit que, dès que la con- 
stitution auroit été établie, il ne pourroit plus, à 
l'avenir, y avoir de diètes confédérées. 

Ce plan pouvoit certainement donner lieu à plu- 
sieurs objections. L'homme d'État, qui l'eût examiné 
d'après les principes généraux d'une sage politique , 
auroit blâmé les limites rigoureuses prescrites au 
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pouvoir exécutif, coiàme étant toujours nuisibles 
à la force d'un grand Ëtat. En applaudissant à l'idée 
de ne confier Te^ercice du pouvoir législatif qu'à des 
propriétaires, il auroit voulu que tous les habitans 
pussent graduellement, jouir du nom et des droits de 
citoyen; enfin il auroit demandé que la diète, ne devant 
jamais être qu'un corps législatif, n'établît pas. dans 
son sein un tribunal judiciaire, qui, n'admettant 
dans sa composition que des membres pris au milieu 
d'elle et choisis par elle, seroit nécessairement beau- 
coup trop soumis à son influence. Mais réfléchis- 
sant ensuite sur la position à laquelle étoit réduit, 
depuis long-temps , un Etat qui avoit les moyens 
d'être florissant, sur les idées prétendues républi- 
caines dont un Polonols étoit imbu dès sa naissance, 
sur les deux partis qui, chacun de leur côté, seflat- 
toient de dominer dans la diète, t^^ut homme d'Etat 
auroit reconnu quej^e plan, quelque informe qu'il 
fût, étoit déjà un gage, ou du-moins un pronostic de 
restauration * elle It^i auroit paru , surtout, annoncé© 
dans la proscription de ces confédérations imaginées 
pour remédier à un mal plus grand encore, et qui al- 
loit aussi être proscrit; caries mesures prises par lea 
art. 4 et 5, indlquolent que le liberum i>eto étoit enfin 
jagé, et neseroit plusdéfendu que par ceux qui avoîent 
intérêt à perpétuer les troubles. Nous les verrons ^ 
en effet, varier et multiplier leurs efforts sous toutes, 
les formes , suivant la marche plus ou moins rapide 
queprenoit l'esprit public; et nous avons cherché^ dans, 
le Livre IX , à bien développer cette perfide tactique* 
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Sur la présentation de ce plan de réforme, la diète 
prit d'abord te sage parti de le renvoyer à ane com- 
mission, chargée d'en discuter tous les articles, et de 
lui rapporter son travail sur chacun d'eux. Il eût été à 
désirer (]ue, sans nuire à l'exactitude et à l'impor- 
tance de ce travail, on en pressât la confection: tous 
les délais étoient rais à profit par les partisans de la 
Russie , pour arrêter ou pour changer les intentions 
générales delà diète; mais,. quelque confiance que 
Catherine eut dans leurs efforts , dirigés et soudoyés 
jiar elle, elle ne négligeoit aucun moyen pour lui don- 
ner ailleurs des inquiétudes qui pussent la distraire 
^ de SCS travaux. Celui qu'elle employa dans ce moment, 
et dont elle avoit déjà fait un cruel usage, plus de 
vingt ans auparavant , tenoit à l'état dans lequel étoit 
alors, en Pologne, le clergé Grec non-uni. 

Jusqu'en 1676, ce clergé avoit conservé ses an-^ 
ciennes relations avec le patriarche de Constantin 
noplejmais, h cette époque, la Pologne ayant eu une 
guerre sanglante à soutenir contre les Tartares et les 
iTurcs, tout rapport avec Constantinople fut interdit, 
sous peine de mort. On fit la fiaute de s'arrêter à cette 
mesure prohibitive, sans s'occuper de donner au clergé 
non-uni une autre organisation. Les vacances des 
évêchés étant survenues, il s^adressa à l'évêque de 
Kiow, et, par là, se trouva assujetti de fait à l'influence 
spirituelle de la Russie : c'étoit déjà une nouveauté 
dangereuse, et dont les suites étoient incalculables, 
chez un peu pie ignorant et superstitieux j mais le dan-^ 
ger devint bien plus grand ^^ quand Piçrrç I," i§e fvH (M"* 
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claré, en Russie, chefderéglise Grecque non-Unie, et 
qu'il eut établi à Pétersboui^ un synode d'évêques 
Grecs, entièrement soumis au pouvoir politique et 
religieux de la couronne. Ses successeurs reconnurent 
souvent combien cette soumission leur seroit utile 
pour troubler les provinces Polonoises où ce rit étoit 
prédominant. A la honte du trône et de l'humanité, 
Catherine en avoit fait un abus révoltant pendant la 
confédération de Barr, et cherchoit à le renouveler 
pendant celle de Varsovie. Les popes, ou prêtres Grecs 
non-unis, furent excités et soudoyés par elle pour 
soulever les paysans de leur rit contre le gouvernement 
Polonois. Des tentatives d'insurrection furent faites 
en Lithuanie; le clergé refusa le serment de fidélité à 
la république , s'il n'y étoit autorisé p^ l'impératrice 
de ^.ussie et l'évêque de Sluck. Ce pontife, aussi in-^ 
i^dèleà ses devoirs politiques qu'à ses devoirs religieux, 
osa même prescrire à son dergé le serment de fidélité 
à l'impératrice, et la faire nommer dans les prières 
publiques. Des mpuvemens alarmans eurent lieu en 
Volhinie, et surtout en Ukraine :1e paysan de ces 
provinces, excité par ces popes , parloit ouvertement 
4e renouveler des massacres, dans lesquels il se son- 
yen oit d'avoir été acteur; la diète fut avertie à temps 
pour prendre des précautions, qui, d'un jour à l'autre, 
devenoient plus nécessaires. Deux popes; arrêtés en 
Volhinie, donnèrent, dans leurs interrogatoires, des 
renseignemens qui firent découvrir plusieurs dépôts 
d'armes; trente autres furent arrêtés, et leurs révé- 
l{^Uon$ conduisirent enfin jusqu'à l'évêque même, 
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que tout désignoit comme le premier auteur de c& 
horribles complots. Le salut de PEtat exigeoit qu'on 
s'assurât d'un conspirateur aussi dangereux; c'est ce 
qui fut fait. L'officier commandé avec un détache- 
ment , pour l'arrêter, le surprit à l'instant où il s'élan- 
çoitvers une table sur laquelle étoient douze pistolets^ 
dont il n'eut pas le temps de s'emparer. L'arrestatioa 
du chef et de ses principaux agens, déconcerta le 
reste des conjurés ; des troupes furent envoyées dans 
tous les endroits suspects ; et la diète , satisfaite d'avoir 
prévenu un grand danger, voulut bien, par ména- 
gement pour la Russie , ne pas suivre la découverte 
d'un complot dont elle étoit le premier moteur. Ce- 
pendant, elle lui porta des plaintes sur un dépôt d'ar« 
mes de cent vingt charriots, amenés et escortés en 
Ukraine jusque dansla terre deZmila,qui appartenoit 
au prince Potemkin. Stackelberg donna aussitôt une 
note, qui, très-insignifiante au fond, désavouoit les 
vagabonds, et assuroit qu'ils n'inquiéteroient plus 
rUk raine p«r des propos et des écrits qui ^circulant 
dans la lie du peuple , sont faits pour être aban- 
donnés à la police surveillante. Sans attacher à cette 
note plus d'importance qu'elle ne raéritoit, la diète 
jie demanda pas d'autre explication ; elle fil marcher 
des troupes dans les 'cantons les plus menacés, et 
donna un universal *, qui, dans toute l'étendue de la 
N république, devoitêtre publié en chaire par tout le 
clergé , notamment par le dergé non-uni. Cette pu- 

• ■-■ ' ■ . .1 .-1 ■ , ■ I ^ i ■— 

♦ Pièces jusUfîcaUves, N.« XV. 



DE LA POLOGNE. — LfVRE VIII. 445 

blicalion, jointe aux mesures que l'on prit pour faire 
sortir de Pologne tous les étrangers vagabonds et 
suspects, arrêta les eflTets de l'effroyable machination 
qui avoit donné les plus vives alarmes, et qui finit 
par couvrir d'opprobre et d'horreur ceux dont elle 
étoit évidemment l'ouvrage. 

Mais, en-même-temps, la diète crut que c'étoit le 
'moment de donner une nouvelle preuve de son esprit 
de tolérance, et de s'attacher ceux mêmes dont ses 
ennemis avoient espéré faire des sujets rebelles. Pour 
donner au clergé non-uni une organisation qui réta- 
blît ses relations avec le patriarche Oriental, elle en- 
lama et suivit, avec celui-ci, une négociation à Con- 
stantinople. Le clergé dût être , in spiritualibus , 
soumis au patriarche et à l'assemblée générale de 
l'Eglise Orientale j mais il ne pouvoit y avoir recours 
qu'avec l'aveu et par l'entremise de l'administration 
du pays.Unedéputation spéciale fut chargée de tout ce 
qui intéressoit les Grecs, et une congrégatioh fut éla- 
' blie à Pinsk ; la diète y envoya des commissaires : au 
bout de quelques mois, la congrégation rendit une or- 
donnance intitulée, Organisation de la hiérarchie 
stable de V Église Grecque-Orientale dans les États 
de la république de Pologne. L'ordonnance, ap- 
prouvée par la députalion, fut sanctionnée par la 
diète. Les Grecs-Polonois exaltèrent la sagesse et la 
bienfaisance du gouvernement contre lequel on avoit 
voulu les soulever, et, l'année d'après, prouvèrent 
l'heureux changement qui s'étoit fait en eux , en prê- 
tant simultanément sermentà la nouvelle constitution. 
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La dièle avolt déjà terminé Tannée 1 789 , ea adop-^ 
tant les huit articles fondamentaux de la constitution. 
Après quatre séances, de dix heures chacune, ils fu- 
rent acceptés à l'unanimité. Le roi s'étant trouvé in- 
commodé à la dernière séance, avoitété obligé de se 
retirer. Le maréchal de Lilhuanie vint lui annoncer 
^acceptation unanime, et fut chargé par lui de témoi- 
gner à la diète la vive satisfaction quHl éprouf^oit^ 
en voyant un nouvel ordre de choses fait pour fixer 
le sort de la Pologne^ et pour assurer à jamais son 
bonheur. 

Cette satisfaction étoit-elle réellement au fond de 
son ame? C'est ce que nous ne nous permettrons pas 
de décider, quant à présent ; mais elle fut générale 
dans toute la Pologne; et, ce qui est très-remarqua- 
ble, on la vit sincèrement partagée par les bourgeois 
des villes , qui, cependant, perdoient, au-moins pour 
le moment, l'espérance de voir changer leur sort. 
Quelque légitimes qu'eussent été les plaintes , il 
n'en fut entendu nulle part. Il sembloit que les 
bourgeois craignissent de troubler la joie universelle, 
en témoignant un mécontentement personnel : ils 
firent au bien public le sacrifice de leurs justes de-' 
mandes , et attendirent du temps ce qu'en efiet le 
temps leur fit obtenir ; réserve qu'il faut admirer, 
dont on trouve peu d'exemples dans l'Histoire , et 
dont elle doit conserver le souvenir, comme un trait 
IMiractéristique de cette révolution. 

Tm DU lilYRE VIIL 
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PIECES JUSTIFICATIVES 

DU LIVRE VIII. 



N.o I". 



Acte de la Confédération^enérale ; extrait de la Gazette 
de Leyde , 1 788 , suppL du N.^ 89, 

/ '7 octobre 1788* 

xNous Etats, sénateurs ecclésiastiques et séculiers^ ministres 
et nonces , assemblés en présence de S. M. le roi , sous soa 
approbation et son seing , déclarons : comme nous ne sommes 
animés uniquement que de zèle pour aider notre patrie da 
la manière la meilleure et la plus efficace , et pour la 9iettrd 
en sûreté , à cet effet et ppur remplir ces vues , nous nou« 
servons du moyen le plus propre à y conduire; c'est-à- 
dire, le lien d'une confédération-générale. En conséquence, 
nous foulons tenir toutes nos délibérations sous ce 'Uen , et 
nous obliger de la façon la plus sacrée au maintien de tous 
nos droits , qui nous assurent notre religion catholique* 
Bomaine, le bien-être de notre patrie , notre forme de gou-» 
vernement libre et républicaine, la personne, la dignité , 
les droits et prérogatives de notre roi glorieusement régnant^ 
Stanislas-Auguste , comine aussi de tous les magistrats, cha*^ 
çundans ses bqrnes respectives : m^is, comme nous ne sau- 
rions considérer aucun de ces droits de notre pays, qui noiu 
sont si précieux , comme nou,» appartenant réeUepaent em 
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propre , à moins qu'ils ne soient appajés par des forces 
sufiisantes poor écarter tout danger qui menace notre patrie 
déplus d'une manière, nous déclarons, dans celte vue, que 
lious sommes prêts à porter , sans délai, l'offre nécessaire de 
nos biens et facultés , pour raagmentâtiou des troupes de la 
république, autant que les circçnstances pourront le per- 
mettre. Nous nous réservons de porter , dans nos délibé- 
rations ultérieures, notre attention sur toutes les améliora- 
tions qui seront nécessaires dans l'intérieur de la république, 
comme aussi de procurer , autant que possible , les arran-* 
gemens les plus utiles pour la république , sans nous ocouper 
d'affaires particulières. Nous désirons pour maréchal de la 
confédération de la couronne , le maréchal de la diète , déjà 
élu, M. Malacbowski, référendaire de la couronne et nonce 
de Sandomir ; et pour maréchal de la confédération de 
liithuanie , nous nommons celui qui a été proposé par la 
province de Lithuanie , le prince Sapiéha , général de l'ar- 
tillerie de Lithuanie et nonce de Brzesc, en Lithuanie, 
auxquels maréchaux nous prescrivons le serment suirant : 

« Je jure par Dieu le Tout-puissant , que je serai fidèle au 
sérénissinie roi Stanislas-Auguste, notre seigneur gracieu- 
sement régnant , comme aussi à la confédération-générale 
de la couronne et de Lithuanie , dans la gestion de ma charge 
de maréchal , et que j'observerai tout ce que prescrivent les 
règles de la confédération; que je n'entrerai dans aucune 
conrention secrète , soit avec des personnes indigènes ou 
étrangères , à l'insu du roi et des Etats confédérés ; que je 
ne ferai attention ni aux égards, dons, promesses, amitiés, 
ni inenaces; que je ne passerai point d'arrêtés {^sancita) ni 
actes particuliers, quelque nom qu'ils puissent avoir, ni 
aucune assignation d'argent : je promets , au contraire , de 
ne faire insérer dans les actes que ce qui aura été arrêté 
*à la pluralité par les ËtsAs confédérés ; que , dans là compu- 
tation des voix et la déclaration de la pluralité , j'agirai avec 
fidélité et candeur. Si quelque séniitçury ministre ou nonce 
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désire nn scrutin secret, j'y procéderai conformément aux 
lois, même d'après le désir d'un seul, et, après que les suf- 
frages auront été recueillis à haute Toix, à leur levée secrète : 
je les compterai également avec fidélité et caudeur , et en 
déclarerai la pluralité. Seulement à l'égard de tout projet 
qui seroit présenté pour augmenter les impôts, je n'accoiv 
derai point de scrutin secret ; mais sur cette matière je le» 
veraî les suffrages à haute voix , et j'en communiquerai la 
pluralité à tous les Etats confédérés, afin que tout procédé 
de cette nature ne reste pas inconnu au pays et aux État» 
conféidérés. Ainsi Dieu me soit en aide » ! 

A ces causes, nous invitons . tous MM. les sénateurs ec** 
clésiastiques et séculiers, ministres et nonces , à un' ouvrage 
laussi saint et aussi désirable pour la patrie , et nous les con<« 
jurons par la fidélité et l'amour qu'ils doivent à leur roi et à 
leur patrie. 

N.o IL 

Extrait du manifeste de Gustave; tiré de la Gazette 
d'Amsterdam^ 1788, suppL des N,^* yS et 76. 

(Ce manifeste est trop long pour être reprodait en son entier ; 
mais comme il renferme des passages qui sont propres à donner une 
idée de la politique sage et juste de Gustave, en opposition avec le 
machiavélisme de Catherine , nous croyons devoir les rapporter ici. ) • 

Gustave commence par rappeler toute la conduite que, pendant 
dix-sept ans de règne , il a tenue à Pégard de la Russie , et les rap- 
ports personnels qu^il s^étoit plu à entretenir avec Catherine, en 
ne manquant jamais de lui marquer, ainsi qu^à t empire Russe , sa 
confiance et ces sentiiftens ^ de paix et d'amitié qu'il reconnoissoit 
utiles aux deux Etats, ' ^ 



* • Mais, an mi- 
lieu de ce soin , continue-t-il , quand le roi comptoit entiè-* 
remént sur une union durable , qu'il troyoit si bien affermie , 
le ministre de l'impératrice chercfaoit, par des voies, des 
discours et des hégociation* obliques , à fa»re revivre Tesprit 
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de discorde et d'anarchie qae le roi avoit déjà hearetfsement 

étouffé aa commencement de son règne Dans ce moment 

même , le comie de Rasonmowski , comme pour couronner 
toutes ses intrigues injurieuses , hasarda , sous l'apparence de 
l'amitié^ dans une note ministérielle conçue dans les termes 
les plus artificieux, de Touloir détacher le roi de la iiation ; 
il en a appelé à celle-ci, et a tâché , sous le yoile de l'amitié 
de l'impératrice pour la nation , de rompre les liens sacrés 
qui unissent le roi et ses sujets. Bien ne pou voit dévoiler 
mieux les intentions et les projets « que cette démarche et les 
expressions contenues dans ladite note même. Le roi a com- 
muniqué à d'autres cours de l'Europe, qui lui sont alliées, les 
motifs qui ont fourni à S. M. les règljes de la conduite qu'elle 
a tenue. Le roi n'a consulté en ceci que ce qu'il se devoit a 
lui-même, à ses peuples et à la sûreté publique, et a éloigné 
de sa personne un ministre , qui , ayant abusé du droit des 
gens, n'étoit plus en droit d'en jouir; et comme S. M. , res- 
pectant encore en lui le caractère dont il se montroit in- 
digne , le roi a apporté dans celte démarche , que S. M. devoit 
à son honneur, tout le ménagement possible, et croit avoir 
donné en cela une preuve de sonrespectpourrimpératrice, 
et de ses égards pour le droit des gens 

N.o IIL 

Déclaration de la cour de Berlin^ remise h la diète ^ 
le 12 octobre^ par Buchholtz; extraite de la Gazette de 
Leyde^ 1788, iV^o 89. 

Ce fut à la fin d'août, que M. le comte de Stackelberg, 
ambassadeur de Russie ^déclara officiellement au soussigné, 
« que S. M. l'impératrice a voit résolu de faire avec le roi et 
9 la république de Pologne, dans la prochaine diète , une 
» alliance , dont le but et l'unique objet seroient la sûreté et 
» l'intégrité de la Pologne, ainsi que de sa défense contre 
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j» l*enneini commun ». Le soussigné, en ayant fait le rap- 
, port au roi ^ son maître , il déclara à M. le comte de Stac- 
kelberfj, en conséquence de ses ordres « que, quelque' 
» sensible que S M. fût à cette ouverture confîdenliellei 
» elle ne pou voit pourtant pas dissimuler qu'elle ne vojoit 
» aucune nécessité d'une pareille alliance, vu surtout les 
» traités subsibtans detoua côtés; que si on jugeoit ccpen- 
3> dant une nouvelle alliance nécessaire pour la Pologne , 
» S. M. feroit aussi proposer le renouvellement des Jtraités 
.^ qui subsistoient de longue main entre la Prusse et la Po- 
» logne, comme elU ne prenoit pa» moins de part au bien- 
» être de cet Etat voisin qu^aucune autre puissance ». Le 
soussigné a accompagné cette réponse de la représentation 
de plusieurs autres motifs qui pouvoient faire sentir l'inuti- 
lité, et, en-même-tpmps, les suites dangereuses d'une alliance 
pareille entre la Bussie et la Pologne , d'après le double but 
énoncé» ^ 

Le baron de Keller^ ministre do roi à Pétersbourg, a été 
cliargé de faire immédiatement les mêmes déclarations et 
représentations à la cour impériale de Russie. 

Gomme le roi a cependant appris avec surprise- que le 
projet de cette alliance a déjà été précédemment commu- 
niqué et agité en Pologne, et qu'il est possible qu'il soit 
repris à la présente diète , S. M» croit devoir annoncer ses 
sentimens sur un objet aussi intéressant poiir elle et pour la 
Pologne , par la déclaration su i vaille. 

Si l'alliance projetée entre la Russie et la Pologne doit 
avoir pour premier but la conservation de l'intégrité de la 
Pologne , le roi n'en voit aucune utilité pi nécessité , cette 
intégrité se trouvant déjà suffisamment garantie par les der- 
niers traités. On ne sauroit supposer que S. M. l'Impératrice 
de Russie, ni son allié l'empereur des Romains, voulussent 
enfreindre les leurs. Il faudroit donc supposer au roi un pareil 
' dessein , et diriger en conséquence contre lui<ette alliance. 

S. M. n'ignore pas qu'on a pris à tâcbe , depuis quelque 

Tome II. 2Q 
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et elle s^attend par conséquent, avec confiance, qu'on ievs^ 
abstraction , de part et d^autre, du projet d'une alliance aussi 
peu nécessaire, mais toujours très-dangereuse pour la Po- 
logne. 

Si, contre -toute attente , on youloit procéder outre à la 
conclusion de ralliance souvent mentionnée , le roi offre 
également à la sérénissime république son alliance , et le 
renouvellement des traités qui subsistent entre la Prusse et 
la Pologne. S. M. croit pouvoir lui garantir son intiîgrité 
aussi bien que toute autre puissance; et elle fera tout ce qui 
dépendra d'elle, pour préserver l'illustre nation Polonoise de 
toute oppression étrangère, et particulièrement d'une attaque 
hostile de la Porte Ottomane, si elle veut suivre son conseil. 

Si, contre toure attente, on ne vouloit pas faire attention 
à toutes ces considérations et offres amicales , le roi , ne 
-voyant plus, dans le projet de l'alliancç susdite, qu'un 
projet formé contre S M., et celui d'entramer la répu- 
Uiqne dans une guerre ouver'e avec les Turcs, et d'exposer, 
par une suite inévitable, à leurs incursions et hostilités , non- 
seulement les États de la république , mais aussi ceux de Sa 
Majesté Prussienne, elle ne pourroit pas se dispenser de 
prendre les mesures que la prudence et sa propre conserva^ 
lion liii dicteroient , pour prévenir des desseins aussi dan- 
gereux pour l'un et pour l'autre Etat. 

Dans ce cas non espéré , S. M. invite les véritables pa- 
triotes et les hons citoyens de la Pologne , à se joindre à 
elle, pour détourner, par des mesures sages et communes, les 
grandes calamités dont leur patrie est menacée. Us peuvent 
s'attendre fermement que S. M. leur accordera tout l'appui 
nécessaire et l'assistance la, plus efficace.| pour maintenir Tin- 
dépendance , la liberté et la sûreté de la Pologne. 

fait à Varsovie, le la ociobie i^ys. 

Signé Louis D£ Bu CHHOLTZ, 
Envoyé extraordinaire de S. M. Prussienne. 

JYota* Cette déclaration i donnée à l'ouverture de la dièt«« éuÀi 
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bien de nature à lai ini^pirer une grande confiance; on'ne poniroit 
demander au roi de Prusse une garanUe plu» positive de rind«p<$Q« 
dan ce et de rintégrité de la Pologne. 

N.o IV. 

Réponse de la diète h la déclaration remise par Buchholtz ;^ 
extraite de la Gazette de Leyde^ 1788, JV.o |o. 

■ 

Les soussignés , par ordre exprès ia roi et des Etats«con«* 
fédérés de la diète , ont l'honneur de remettre à M. de Bjuchr 
holtz, envoyé extraordinaire de S. M. le roi de Prusse, la^ 
réponse qui suit , relative aux sentin^ens de S. M. le roi de 
Fcxisse y exposés, dans la déclaration du 1 a octobre de Fannéo^ 
courante. 

La lecture de la susdite déclaration de S. M., le roi de 
Prusse , fdite eu pleine séance, ce i3 octobre , a pénétré les 
États assemblés d'une reconnoissance vive et sincère, due à 
la façon de penser généreuse du roi , ami et voisin , qui, eu 
assurant à la Pologne Fintégrité de ses possessions, ajoute 
à la foi des traités une confiance personnelle, et répond à la 
haute idée que la nation s'est faite d'an monarque aussi ver- 
tueux que puissant. 

Le projet de l'alliance entre la Russie et là Pologne, 
n'ayant été proposé, ni au conseil permanent, ni à' là diète 
d'abord libre et ensuite confédérée , ne fait pas l'objet de 
son acte d'union , qui ramène les travaux delà diète, d'après 
la volonté gfénérale de la nation , et les propositions éma-- 
nées du trône , à l'augmentation des impôts et du militaire 
de la république, non dans le système d'une force ofiPeusive, 
mais bien dans celui d'uhe force défensive et conservatrice- 
de ses possessions et de son libre gouvernement. 

Si , dans la direction déjà déterminée de leurs travaux , les 
États assemblés venoienbà recevoir une proposition et un pro- 
jet d'alliance, la république étant tenue , par la nature même 
de la diète , à une marche pub)i(|ue, ne 3era jamais dans le 
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cas de voiler ses procédés , conformes à l'indépeiidanee do 
sa soaveraiDCté , anx règles de la pradence, aux principes 
sacrés da droit public, et à la déférence due anx sentimens 
d'amitié de S. S$. le roi de Prosse. 

La volonté générale , toujours droite et toujours publique , 
formant l'esprit des délibérations de la diète actuelle , les 
Etats assemblés chercberont unanimement à établir dans 
l'opinion de S. M. le roi de Prusse une idée avantageuse de 
lenrs lumières et de leur patriotisme» 

Varsovie, ce 30 octobre 1788. ^ 

Signé Slanisias Nàlzcz Màlacbowskt, 

Référendaire delà couronne, maréckal delà 
diète et de la confédération de la cooroBse, 

Casimir, prince Safiéhâ, 

Général de Partillerie de Lithuanie, inaréch4 
de la oonfédération du griHid«-duch« de Li- 
thuanie. 

Jfote de Stackelberg^ ministre de Russie^ h la diète; 
extraitû' de la Gazette de Leyde , 1 788 , suppL du 
N.o 93. 

L'ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire de 
S. M. l'impératrice de toutes les Bussies s'est, imposé jus* 
qu'ici le silence le plus absolu , et n'a fait aucune repré* 
sentation à l'égîwrd des déterminations des illustres Etals 
assemblés, qui, quoiqu'elles ai<ent enfreint la constitution de 
1775, concertée avec les trois cours , n!ont pas porté direo^ 
temcnt atteinte à l'acte de garantie de 1775. Lfô ordres de 
l'impératrice ont toujoui'S eu si parfaitement le caractère dès 
sentimens d'affection de S, M. L pour la nation Polpnoîse, 
que le soussigné eût désiré n'être jamais réduit à la nécessité 
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fâcheuse de protester contre une infraction à la forme de gou- ' 
Yemement, consacrée par Tacle de garantie solennel du traité 
de 1 77$. C'est cependant l'idée contenne dans ditfévens pro* 
)cts , a jant ponr objet une dièle permanente , et par con- 
séquent y une snl} version totale du gonTemettent ^qni prescrit 
au soussigné de déclarer qne S. M. l'impératriee , en re^ #- 
Bouçant avec regret à Tamitié qu'elle a vouée à $• M. le roi 
et à la sérénissioie répabiiqne, ne pouira regarder que ccMauma 
une violation des traités le moindre cbangement fait à la 
eonstitution de 1 776. 

Varsovie, ce 5 norembre 1788. v 

' N.o VI. 

Précis du discours du roi , au sujet de cette Note; extrait 
de la Gazette d'Amsterdam , i 788 , suppL du Nfi 96. 

Si l'on ne vouloit pas remplir les engagemens stipulés 
par les traités cités dans la note dont on vient de &ire lec« 
ture, céseroit autant que de se charger de la faute d'avoir 
rompu, les promesses, d'occasionner les suites les plus la* 
cheuses et de céder eo-mème-temps à celui avec qui on a 
fait des traités, le droit de vengeance contre neus. Â-la-* 
vérité , nous avons des exemples de païens qui onl rompu 
des traités pareils ; mais que ceux-là seulement en rempor* 
tèrent de la gloire, qui furent favorisés du bonheur et de 
toutes sortes de circonstances que la raison même défend 
de comparer aux nôtres. Il faudroit considérer qqe l'armée 
de cent mille hommes a bien été enregistrée , mais que nous 
ne l'avons pas encore. 11 faut que nous considérions quelle 
étoit la situation de notre pays, lorsqu'on en fit le théâtre 
de la guerre; que l'entrée en çst ouverte de tous côtés, et 
ou, ce que Dieu ne veuille, nous pouvons trouver au-plu« 
tôt les ennemis les plus cruels. Enfin, il faut que nous con-- 
sidérions combien il est/acile que nous devenioiis la prois 
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de persuasions étrangères; 'il faut que nous ayons ^ autant 
qu'il est possible , tous nos voisins pour amis; mais il n'y a 
aucune puissance dont les intérêts soient moins contraires 
aux nôtres que la Russie. C'est à la Russie que nous sommes 
redevables de la restitution dp quelques parties du pays 
déjà pris en possession par d'autres; la Russie' nous clonne 
les meilleures perspectives pour les progrès du commerce; 
la Russie , loin de mettre des obstacles à la résolutioo pré- 
sente d'augmenter les forces de notre patrie, l'approuve, 
au contraire , volontiers. Si nous nous montrons portés 
pour l'impératrice de Russie, nous parviendrons d'autant 
plus facilement et plus sûrement à effectuer nos dispositions 
et nos améliorations intérieures; en quoi nous nous nuirions 
à nous-mêmes, si nous éloignions de nous cette princesse 
iixagnaniiDe. 

Note de Buchholtz à la diète ^dui^ novembre 1 788; extraite 
de la Gazette de Leyde , 1788 , suppL du N.^- 99, 

Le soussigné, envoyé extraordinaire de S. M. le roi de 
Prusse, ayant envoyé au roi, son maître, la réponse que 
S. M. le roi de Pologne et les Etats-confédérés lui onl 
donnée le 20 octobre , sur la déclaration du 1 2 de ce mois , se 
trouve expressément chargé de témoigner aux illustres £tat& 
de la diète de Pologne la vive satisfaction dont Sa Majes.té 
a été pénétrée, en apprenant, par cette réponse, qu'ils ont 
rendu justice à ses sentimens d'amitié pour la république, jet 
qu'ils ont bien voulu assurer « que le projet d'alliance entre 
» la Russie et la^ Pologne (projet que S. M. le roi de Pologne 
3» et ses ministres ont proposé à la cour de Russie), selon 
3» l'assurance de cette cour, ne fait point l'objet de Tacite 
;» d'union de la diète présente , qui ne s'occupoit que de 
9 l'augmentation des impôts et du ' militaire de la répu-« 
9 blique », ^ 
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Le roi, trouvant dahs celte réponse une preuve aussi 
agréable que convaincante de la sagesse qui dirigé les dé- 
libérations de la présente diète , a appris avec le même plai- 
sir que les illustres Étatià, fidèles à leifrs justes principes, 
ont réglé, dans la séance du 3 novembre, par une sanction 
publique revelue de toutes les formalités conslitutionnelles, 
le commandement de leurs forces militaires, d'une manière 
qui , en assurant l'indépendance de la république , en écarte 
la possibilité d'abus despotiques et d'influence étrangère, 
dont tout autre arrangement auroit été susceptible. 

Sa Majesté croit pouvoir attendre de la prudence et de la 
fermeté éproui^ée des Etats de la diète , qu'ils ne se laisseront 
pas détourner d'un arrangement qui fait tant d'honneur à leur 
sage prévoyance, par l'allégation ou la présentation de quel- 
que garantie particulière précédente, qui ne peut pas em- 
pêcher la république ♦de ne plus jamais améliorer la forme 
de son gouvernement, surtout après les abus fraîchement 
éprouvés; garantie qui n'est pas même conforme aux stipu-» 
étions primitives des traités de 1773, sur lesquels les ga- 
ranties sont fondées; n'ayant été signée dans la diète de 
1775 que parla seule puissance qui la réclame à présent. 

Le roi n'en est pas moins prêt et disposé à remplir envers la 
sérénissime république ses engagemens d'alliance et de ga- 
rantie générale, surtout pour lui assurer son indépendance, 
' sans vouloir, d'ailleurs, s'immiscer dans ses affaires inté- 
rieures, ni gêner la liberté de ses délibérations et de ses ré-^ 
solutions , laquelle il 'garantira de son mieux, 
r ' Sa Majesté se flatte que les illustres États de la présente diète 
se tiendront fermement persuadés de la sincérité et de la pu- 
reté de ses assurances et de ses intentions amicales pour la ré- 
* publique , sans se laisser prévenir par des insinuations sinis- 
tres, dictées par un esprit de partialité , quoique couvert du 
voile du patriotisme, ni par des déclamations odieuses dé quel» 
ques particuliers qui ne respec'tent ni la vérité, ni les égards 
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dns aox morts et aux vi^aos , Qt qui n'ont pour bat que de [àé* 
tacher la répnbliqoe de la cour de Prusse, sa plus anciemie 
alliée, qai lui a quelquefois été utile, et qui, du-moins, ne 
lui est pas à diarge. Le roi croit. avoir donné , par sa déclara* 
tion du 1 3 octobre, et pai^ celle qui a été faite en dernier lieu 
au ministre de la cour de Russie à Berlin , des preuves iioa 
équivoques dé sessenlimens pour la sûreté et le bien-être de 
la république , sans redouter aucune autre considération 
d'ailleurs importante ; et Sa Majesté espère par coxiséquent 
que les États^con fédérés de la république accueilleront cette 
nouvelle déclaration ayec cette attention et cette déférence 
qu'elle mérite, par les senti mens de la pins pure et sincère 
amitié et du bon voisinage qui Font dictée, et par les.;vues 
non douteuses pour le bonheur de la Pologne , qu'elle doit 
manifester aux membres non prévenus de la diète. 

N-« VIII. 

Réponse de la diète a la Note de BuchkoltZy du 19 no- 
vembre; extraite de la Gazette de Leydé, 1 788, suppL du 
N.^ io4. 

Les soussignés, par ordre exprès du roi et des Ëtats-^on* 
fédérés de la diète présente , ont l'honneur de remettra 4 
M. de Buchholtz , envoyé extraordinaire de & M. le roi de 
Prusse , la réponse qui suit, relative à la déclaration par lut 
remise le 19 novembre de l'année courante. 

Les assurances d'un bon voisinage, et d'une amitié toujours 
plus manifestée dans la seconde déclaration de S. M. le roi de 
Prusse, ont de nouveau excité les senti mens delà plus vive 
reconnoissance des Etats assemblés. Si l'ctabUssement de la 
commission de guerre ^'est attiré les témoignages flatteurs de 
S. M. le roi de Prusse , la continuation des travaux dé la légis- 
lation sur le mènpie objet , établit que la diète , dans ses lois 
subsé<|uentes,suitnon-seulement les principes de son gonver^ 
nemenl libre et républicain, mais qu'elle 7 procède, en ac* 
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qnérant jotiraeUement an esprit plas noanimci C'esl par li 
même, que la répabliqne cberche k proaTer à S. M. le roi àe 
Prusse, combien elle apprécie la sagesse de ses iraes^ combien 
die désire remplir ses sonbails , et comment die tache de 
répondre aux preuves non-ëqniroqiies pour la s|^té et le 
bien-être de la Pologne; preuTes qae & M. déclare généreu-*. 
sèment snpérienresà desconsidérationsd'aiUenrs importantes* 

Quoique la liberté de penser et de parler soit une des pro« 
priétés constitutives d'un gouvernement républicain, la dif- 
férence des opinions et des discours ne fait point cependant 
d'impression sur la volonté générale de la nation et des États 
assemblés. La nation, indisposée contre l'interprétation inu- 
sitée et illimitée de la garantie de son gouvernement, n'é^ 
tend pas ses inquiétudes jusqu'à s'alarmer sur une garantie 
conforrpç à son indépôndânce. Telle est^ celle que S« M. 1^ 
roi de Prusse définit , dans sa déclaration^ une garantie géné- 
rale de l'indépendance de la république, sans s'immiscer dans 
les afiaires intérieures , ui gêner la liberté de ses délibéra-^* 
tious et de ses décisions; garantie que la nation conçoit ds 
pouvoir jamais être employée par le garant contre la répu- 
blique , et qui ne le seroit même en sa faveur' qu'à la de- 
mande des États assemblés en diète ^ contre le. violateur de 
sa souveraineté, de sa liberté et de l'intégrité de ses. possessions. 

S. M* le rpi de Prusse étaot prêt et disposé y dans ces vue^ 
amicales , à remplir envers la république ses engagemens 
d'alliance et de garantie générale, la nation ne peut, de son 
côté, que les accepter avec une réciprocité de désir et de 
sentiment. La sollicitude de la république sur tout ce qui 
a rapport aux garanties indéfinies^ avoit déj^à faitenvisager, 
dans la réponse qu'elle a donnée à la cour de Pétersbourg 
le 1 7 novembre , la voie des négociations avec les cours voi- 
sines, comme le moyen le pldssur de parvenir à Texistence 
la plus parfaite de la république. En offrant nommément à 
S. M. le roi die Prusse, par uai ministre accrédité^ qui sera 
incessamment nommé, l'ouverture d'une négociation, les 
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Ëtats assemblés sont entièreinent persuadés que Sa Majesté 
Toudra bien continuer des procédés aussi bienveillans <|Be 
généreux , et si conformes à la sûreté et an bonheur de la 
république. S« M. le roi de Prusse établira ainsi à jamais la 
haute opinion que la nation Polonoise a conçue de sa ma- 
gnanimité et de son caractère, qui réunit toujoursla plas saine 
morale à sa politique. 

Varsovie , ce 8 décembre 1 788. 

Signé Stanislas Naizcz MiiicHowsKi. 
Casimir, prince Sanbha. 

N.o IX. 

Discours de Myaczinski pour rallîance avec ta Prusse y 

du i^ décembre 1788. 

Ceux d'entre nous qui joignent à une pénétration profonde 
dans la politique, le talent d\ine éloquence persuasive, 
doivent, sans doute, en prenant pins souvent la parole ,^ 
l'employer à^ éclairer et à convaincre les autres, H n'en ré- 
sulte cependant pas que celui que la nature a moins avan- 
tagé, soit condamné an silence, quand il a le discernement 
d'apprécier les avis ouverts par ceux qui veulent réelle- 
ment le salut de la patrie. Cédant à la force de la convic- 
tion et de la vérité , je ne puis donc me dispenser d'appuyer 
les avis de ceux des sénateurs et nonces qui ont conseillé de 
mettre à profit les offres d'amitié dont S. M, le roi de Prusse 
veut bien nous honorer; offres dont la droiture et la sincé- 
rité ne peuvent être suspectes de la part d'un monarque aussi 
magnanime que puissant. 

L'offre d'une alliance aussi avantageuse que la^ sienne, 
renouvelée par sa dernière déclaration, ne donne-t-ellepas 
à ce généreux monarque le droit de s'attendre, de notre 
part, à 4^8 démarches indispensables pour concourir à vsk 
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bot anssi glof'ieux et aussi salutaire? Sa mailière d'agir doit 
sous conyaincre qu'en nous offrant son amitié, il est loin 
de vouloir nous contraindre à Paccepter ; ses procédés en- 
vers nous sont bien différens de ceux de certaines puissances, 
puisque l'anéantissement de notre liberté , et la mort de 
milliers de nos frères, ont été les fondemens sur lesquels la 
Russie a cherché à établir son alliance avec nous. Si la pré- 
tendue amitié de cette dernière nous expose aux plus fu- 
nestes effets , si elle nous contraint à nourrir et habiller ses 
troupes, à lui fournir des recrues, à consentir à l'enlève- 
ment de nos paysans , à souffrir, enfin, toutessor1.es d'oppres- 
sions, je demande ce que nous avons à redouter de pis de 
son inimitié, si même elle se déterminoît a nous la déclarer, 
comme nous semblons en avoir déjà été menacés par son 
ambassadeur. Loin de dédaigner les offres du roi de Prusse, 
nous devons donc nous empresser de recourir à Sa Majesté , 
qui veut faire notre conquête , non par ses armes, mais par 
sa magnauimilé. C'est pourquoi je suis d'avis que nous en- 
voyions sans délai un ambassadeur à Berlin; j.e désirer ois 
voii'le prince Czartoryski, stolnier de^Lithuanie, revêtu de 
cette dignité : ce citoyen, qui, dans les temps les plus ora- 
geux, n'a jamais plié sous aucun joug, sera le digne repré- 
sentant d'une nation libre auprès d'un monarque généreux; 
Craignons qu'un manque de zèle à Fégard de S. M. le roi 
de Prusse ne porte atteinte à la confiance que ce monarque 
met en nous. Hâtons-nous de rassurer le sort de la patrie j 
mais hâtons-nous unanimement. 

Sire, dans le dernier discours que Votre Majesté nous a 
tenu, elle s'est acquittée de la reconnoissance que son coeur 
vertueux sembloit lui prescrire envers la Russie. Elle étoit 
sans doute dirigée par les intentions les plus salutaires pour 
la patrie; mais la peryersité de ceux en qui elle a placé sa 
confiance , a voulu la montrer aux yeux de l'Europe , comme 
ayant encouru la méfiance de ses sujets, par l'accusation 
d'avoir voulu, elle et sesmiui&trçs, contracter une alliance 
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contre le gré de la nation. Vous allez sans donte. Sire, 
justifier aux* yens, de la préventioDi des impatations ern>- 
nées dont on a vonia vous charger, en accédant ▼(>»»-même 
an lien d'ane alliance qni promet le bonlienr de la {ntrie, 
et en envoyant an plntAt, à cet effet, un ambassadeur à h cour 
de Berlin. 

No X. 

Séance du 7 septembre 1 789* 

La diète nomme nne députation chargée de la réforme de 
différentes branches d'administration ^ jusqu'ici négligées ou 
mal conduites. La députation est composée de oneë membres. 
Le roi en nommé cinq, et la chambre^ des np>^<^^ ^^f ^^ 
distingués par leur kge, leur expérience, leur patriotisme 
ou leurs talens : 

Krasioâki, évéque de Kaminieck, l'un des personnages 
les plus éclairés de la république; 

Potocki , maréchal -de LitLuanie; 

Oginski, grand-géiiéral de Liihuanie; 

Chreptowicz , Tice«chancelier de Lithuanie ; 

Kossowski , Tice-trésorier de la couronne.; 

Suchodolski , nonce de CJielm; 

Moseenski, nonce de Bradaw ; 

Dzaljnski , nonce de Posnanie; 

âokoiv>wski, nonce d'Inowroclaw^ 

Wawrzewski , nonce deBracIaw; 

Weissenhof, nonce de Xivonie. 

Ko XL 

Kçte remise au ministère Prussien, à Beriin.^ par le prince 
Czartorjski^ le %^ février 1789; extraite de ha Gazette 
de Lejrde, 1789, N.o 3o. 
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• • ^ • . k « . • a rhonneur de présenter cette note à S. Exe. 
JUL. le conte de Hertzberg; et comme il lai est enjoint de 
comm^noer sa mission par manifester les sentimens de sa 
nation envers Sa Majesté , il a déjà taché de s^acqnitter, dans 
-«a première audience, d'une commission si agréable et si 
flatteuse \p(Mirim , en faisant connoître à Sa Majesté combien 
les sérénissim<es£tatssoRtpénétrésde reconnotssancepoar Fin- 
térétqn^ellea bien voulu prendre à eux; et il a l'bonnear de re- 
nouvela ici les mêmes sentimens ^ qui sont ceux de toute la 
iialion* 

L'ofiSre^ contenue dans la seconde note, présentéeaux Etats 
parle ministre de Sa Majesté, de remplir^envcrs iasérénissime 
république ses en^agemcns d'allianee et de garantie générale 
pour lui asiurer son indépendance, ^sunsvKtuloir-^ d'ailleurs^ 
s* immiscer dans ses affaires intérieures^ ni gêner la^riferié de 
ses délibéraiionsetde ses résolutions^ a fait no&*<«e«lenient']a 
plus vive$ensation , mais a même beaucoup rehaussé les espé- 
rances de la nation , et ranimé le zèle de tons les bons citoyens. 
La 1^ publique croit do^c pouvoir espérer de voir renouveler 
une telle garantie, qui , ne gênant en rien son pouvoir légis- 
latif, ni lalibei^tédefaireles améliorations qu'elle jug«roit 
être nécessaires a son gouvernement, kii assurera ses posses- 
sions et ses libertés, -sous telle forme de gouvernement qu'il 
lui plairoit d'avoir. ËUe désireroit encore que Sa Majesté 
voulut employer ses bons offices auprès de ses co^lliés, pour 
les engagera assurer aussi, par une semblable garantie, les 
possessions de la république. Sa Majesté acquerroifc par là 
un nouveau droit à la reconnoissance de la nation. 
. Du reste, la république, trop occupée jusqu'ici de son 
gouvernement intérieur, n'a pas encore eu le temps d'e^itrer 
daus de plus grands détails sur les affaires politiques; mais 
comptant sur' l'intérêt que le roi a bien voulu lui marquer, 
elle se repose sur ses bonnes intentions et désireroit les con- 
noître , pour régler là-dessus ses démarches. La république 
se flatte , que , si quelque puissance étrangère vouloit agir 
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hostilement, le roi ne voudra pas la laisser opprimer , et qu'il 
■ voudra bien s'emplojer aussi à ce quVlle puisse envoyer 
son représentant au futur cougrès, en cas qu'il y en eût no; 
car, comme c'est sous ses auspices qu'elle a récupéré son in- 
dépendance, il est de Thonneur du roi de maintenir ce qui 
est en partie son ouvrage. Comme, pour rendre indissolubles 
la bonne harmonie et les liaisons qai existent entre les deux 
États, il est essentiel de s'entendre sur tout ce qui peut cou" 
cetner et consolider le bon voisinage, la république soahai- 
iteroit que, pour pi^veuir tout ce qui ponrroit y donner 
atteinte, on formât, sur les confins, une cour de justice, 
composée mi-partie de commissaires Prussiens et Polonois. . 



4 



Les deux Etats sont aussi également intéressés à étendre 
leur commerce, d'autant plus qu'il passe pour constant que 
cdui qui existe peut être de beaucoup augmenté, et devenir 
plus lucratif poqr les deux États 

Il s'est' glissé aussi quelques inobservations dans ce traité 
(de 1775) , .qui nous sont défavorables, et qui sûrement ne 
doivent être attribuées qu'aux régisseurs des douanes, et ne 
sont ccrtiinement pas parvenues à la connoissance, ni du roi, 
ni de Son Excellence. Le soussigné aura donc l'honneur de 
lui présenter là-dessus un Mémoire , et se flatte , fondé sur 
la justice de ses demandes, qu'elles seront agréées. 

Signé Joseph, prince CzAaToarsKi. 

N." XIL 

Réponse du ministère Prussien ; eœtraite de la Gazette de 

Leyàe^ *7%i ^-^ 3o. 

Nous n avons pas manqué de mettre sous les jeux du roi 
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le Mémoire que M, le prince Gzartoryski^ envoyé extraor-- 
dinaire et ministre plénipotentiaire de S* M. le roi et de la 
sérénissime république de Pologne > nous a remis, en d^ie 
du 28 février, roulant sur plusieurs points importans* Sa 
Majesté nous a chargés de faire connoître a M. l'envoyé ^ex* 
traordinaire,.en réponse à son Mémoire susdit, qu^elle.:^t 
aussi touchée que flattée des sentimens de reconnoissani>e 
qae la sérénissime république lui a voulu témoigner par la 
mission d'un ministre aussi distingué par ses qualités person- 
nelles que par sa naissance, et qu'elle est également sensible 
aux teimes dans lesquels cette reconnoissance a été exprimée* 
Le roi, mettant le plus grand prix à Tamitié de Pillustre 
nation Polonoise , et connoissant toute l'importance des liai- 
sons qui ont subsisté , depuis plusieurs siècles, entre ses pré- 
décesseurs et la sérénissime république de Pologne > em^ 
ploiera toujours un des premiers soins de son règne, pour 
perpéiuer et pour resserrer de plus. en plus des liaisons aussi 
utiles que réciproquement nécessaires pour les deux États , 
et fondées sur les intérêts communs les plus essentiels. Dans 
ces dispositions, et sous ce pointFd.e-vue , Sa Majesté se fera 
un plaisir des plus empressés de renouveler avec la séré- 
nissime république de Pologne les traités d'alliance et de 
garantie , qui subsistent déjà entre les deux Etats , aussitôt 
que les circonstances et les occasions rendront 'un pareil 
irenouvellementconvenable; et elle s'emploiera aussi volon- 
tiers à. engager ses co-alliés à accéder aux susdites garanties. 
Comme les traités subsistans déjà entr« les deux puissances 
les obligent à s'assister mutuellement contre toute attaque 
Iiostile et injuste , Sa Majesté ne manquera pas, de son côté, 
dans les occasions , et elle ff^ra aussi ce qui dépendra d'elle , 
pour que la séréoissimç république de Pologne puisse en- 
voyer au futur congrès de paix, s'il en existe un., son repré- 
sentant, et y faire i*econnoître et constater son indépendance» 
Quant aux points particuliers dont M. le prince Czarto« 
ryski a £sdt mention dans sou Mémoire susdit, le roi est itrès* 

Tome II. 5o 
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disposé à s'entent^re aVec la sérétiiâsime république de Po- 
logne sur rétablissement des jugemens mixtes , pour juger 
et décider les pt'ocès entre les sujets respectifs snr les fron- 
tières, ainsi que sur une commission k établir, pour revoir, 
peur renouveler et pour faire mieux exécuter le traité de 
'Ct>mmerce qui subsiste déjà entre les deux Etats. Lie roi ne 
manquera pas de fjiire parirenir , aussitôt que le temps elles 
circonstances le permettront , à son ministre , qui réside à 
Varsovie , les instructions nécessaires pour les susdits objeb 
très-éteiidus. Nous pouvons assurer que Sa Majesté sera toa< 
jours très-empressée à contribuer, de son cAté, pour béné- 
ficier et pour favoriser le commerce entre les États et sujets 
réciproques , qui est fondé sur les intérêts les plus naturels^ 
et communs aux deux paKies; mais Sa Majesté se flatte aussi 
que la sérénissime république de Pologpnp prendra des me- 
sures efficaces et promptes pour le même but, et qu*elle fera 
surtout arrêter les innovations qtii se font i présent , surtout 
en Lithuanie , sur les frontières de la Frasse-^Orientale , que 
le S.' de Bttchholtz est chargé d^exposer plus en détail â Var- 
sovie , et qui peuvent devenir extrêmement préjudiciables 
an cotnmerce libre des dettx Etats, pendant que le roi prends 
de son cêié, les mesures les plus avantageuses dans la Prusse- 
Orientalè, pour rendre le commerce des Lithuaniens beau- 
coup plus libre et plus favorisé que par le passé , et pour ôter 
même à leurs productions, qu'ils amènent aux ports delà 
Prusse , la plus grande partie des droits ordinaires dont ils 
ont été chargés depuis long-temps. 

Gomme nous avons lieu de croire que M. le prince Czar* 
toryski sera «atisfait dés explications que nous venons de loi 
ponner sur son Mémoire susdit , nous le prions de faire 
passer cette réponse à la cour et aux États de lai sérénissime 
république. 

ftiliA , l^ 7 mars 1 96^. 
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Demandes ^^n dix articles, présentées-par les i^illes royales; 
' extraites de la Gazette de Leyde , 1 790 , iV,o i , 

« 

. 1 .« Que tous les droits et privilèges , dont la botrrgeoisie 
a jom av»Bt U diète d'anion, soient remis dans leur pre- 
jHiière vtgiieiir par la décision de la présente diète ; 

a.o Qtt'oD garantisse la sâreté de tonte personne, soit ré- 
g-nicole de Pordre de Isa bourgeoisie , soit de font étranger 
^ui Tient avee ses biens ou effets dans la Pologne ; 

3.0 Qu'il soit libre aux bourgeois de posséder des biens- 
fonds dans la Pologne , comme ils jouissent déjà de ce droit 
en Lithuanie ; 

4.** QueFordre de,là noblesse ne regarde plus les bourgeois 
À¥ec mépris; qu'un noble ne déroge pas non plus aux droits 
de sa naissance, lorsque., p^ur subsister konnétement, ou 
pour s'occuper utilement , il embrasse une profession bour- 
geoise ; niais que ce$ droits lui servent tant après qu'avant , à 
ce que de raison, et qu'il puisse jouir des avantages de suc- 
cession à des familles bourgeoises, comme aussi, en revanche, 
que celles-ci puissent béritér de nobles , lorsqu'une portion 
héréditaire leur appartient par contrat de mariage ; 

5.<) Qu'on casse les constitutions nuisibles qui excluent la 
bourgeoisie de tout emploi ecclésiastique ou militaire ; et 
que non-seulement l'on renouvelle les anciens privilèges, 
en vertu desquels les bourgeois ont possédé tous bénéfices 
dans l'état ecclésiastique sans exception , mais qu'il j soit 
;a jouté de plus, qu'ils peuvent s'avancer dans Içs charges 
civiles des finances , comme dans le militaire \ 

6.0 Que toutes les villes soient non-seulement aifranchies 
des juridictions des starosties, mais aussi de toute autre; 
et que les bourgeois soient uniquement justiciables au tri- 
bunal die leurs magistrats, comme ceux-ci aux tribunaux 
assessoriaux du roi; 
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7.0 Qn^il soit libre à ceaz de Tordre de la bo uigeo i u efc 
commun i<{aer leurs idées, relativement an coniflieroectan 
magasins dans les yilles, à la commission eu trésor et àk 
Réputation des affaires étrangères ; et que ce que ecOfi-d 
déclarent juste et raisonnable soit couTcrti en confldiboii; 

8.0 Que, non-seuJement certaines Tilles, niaîsto«i»,éa* 
CDue dans son palatinat, aient le droit de choisir des bobco 
â la diète , et de les munir des instructions nécessures; ^ 
les anciens privilèges des villes, qui leurassoroientinKcch 
taine influence dans le gouvernement, lorsqn'ik auront éié 
renouvelés, ne souffrent plus 'd^atteinte ni de dimiDiitioB; 
ioais qu'an contraire on les amplifie, particulièrement d» 
tout ce qui peut servir à perfectionner davantage la tam^ 
de gouvernement; 

9.0 Que , dans les commissions du trésor et des pahtiittis» 
où il se présente des objets particuliers concernant kcai- 
merce, qui eiigent des connoissanccs mercantiles, il soit as 
des bourgeois en-méme-terops que des noUes; 

10.0 Qu'attendu que les tribunaux assessorianx sont ks 
cours suprêmes pour les villes , les assesseurs soient èfais cb 
nombre égal d'euire les nobles et la booi^eoisie. 

N.o XIV. 

r 

Plan de réforme soumis à V examen de la diète; ^^ 
de la Gazeite de Leyde , 1790 , N*^ 4- 

Décembre 1789, 
Principes pour Vaméliomiion de la constitutofu 

ÂariCLE raiMism. 

De l'obligation réelle où est la nation d'assurer et de con- 
server la liberté , la propriété et l'égalité individnelle ow 
citoyens , résnltent les droits et les poùToirs suivans, propr^ 
à la nation : i.<> de faire des lois , et de ne se soumettre ^^ 
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celles qu'elle aur^ staluées; 2.0 de régler les titres de là 
inoDtioie, les impôts, les dépenses du trésor public, d*eQ 
inspecter Femploi, et de s'en faire rendre comjp^té ; 3.o<le con<* 
tracter ayec les puissances étrangères , de faire les traités de 
paix et d'alliance , et de déclarer la guerre ; 4*^ de surveiUe^ 
le grand-conseil {^straz)^ et les autres pouvoirs exécutifs qui 
doivent à la nation responsabilité de Texercice de leur pou-^ 
Toir; 5.0 enfin, d'élire ses rois, le grand-conseil , les juges 
de la diète , et autres pouvoirs publics connus sous la dé- 
nomination de commissions de la répuhliqfié^ 

IL La nation confie ses droits, et ses devoirs propres & 
elle , à ses nonces députés à la diète; et elle se rassemble à cet 
effet en diétines anti-comitiales, où les citoyens, proprié- 
taires fonciers et hypothécaires, et leurs enfans, ont droit 
de voter pour Félection de leurs nonces ou plénipotentiaires^ 
et même pour les instructions en fait de législation, en ren- 
dant les nonces responsables de leur conduite aux diétines 
de relation. 

IIL Et , pour aue le pouvoir de la nation , ainsi confié , 
.soit toujours en ^at de surveiller et d'agii% d<;>rénavant la 
dièle sera toujours prête dans l'intervalle de deux ans; c^est- 
à-dire , qa'après la période des diètes ordinaires écoulée , 
les nonces reviendront aux diétines de relation , rendre 
compte de leur gestion , où, d'après leur conduite , ils pour-^ 
ront être changés ou confirmés avec le pouvoir suprême , 
dans tous les cas et besoins extraordinaires delà république ; 
et dès-lors la diète , toujours prête , pourra être et sera né- 
cessairement convoquée : 1 S* dans tous les cas urgens con- 
cernant le droit des gens; 2.® dans ceux d'une révolution 
interne de la république, ou dans son gouvernement , par 
la collision des pouvoirs publicis ; 3.o dans le danger évident 
d'une disette générale ; 4-** dans celui de la mort du roi ou de 
grave maladie. Dans les cas sus-mentionnés , tous les ar- 
rêtés delà diète ne feront cependant jamais partie du code 
deâ lois civiles , criminelles et politiques ; mais ils obligeront 
à l'obéissance, tant les différées corps du gouvernement que 
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tous les sujets de la répuMiqnel , comme édits émanés du poQ- 
«roir suprême de la diète , et auront force d'obligation jus^'à 
leur abrogation pap les diètes ordinaires. 

lY. La Tolonté de la nation dans Fexerctce du potiToir 
législatif, sera dorénavant manifestée par runiformité ou la 
pluralité des instructions. L'unanimité sera requise pour les 
lois cardinales ; les trois quarts d'instructions pour les lois 
politiques, les deui tiers pour les impôts, leur simple plu* 
ralité pour les lois ciyiles et criminelles. 

y. Dans la surveillance du grand-conseil, des commissions 
de la république , dans leurs différentes élections, les mem-' 
bres de la diète suivront les règles prescrites par la future 
-constitution; mais, quant à la conclusion des traités, alliances, 
déclarations de guerre, la pluralité des trois quarts des mem- 
bres de la diète sera décisive. 

TL La nation , mettant dans la même balance la bonté 
des lois et leur exécution , indépendamment du pouvoir 
judiciaire des tribunaux suprêmes, indépendamment des 
commissions palatinales et dés commissions de la république , 
recôfinolt le besoin d'une inspection et d'une exécution gé- 
nérale et uniforme , tant pour les afiaires internes qu'é^ 
trangères ; et confie cette tutelle suprême dans les mains 
du roi et de son 'conseil {straz)^ dont les personnes qui le 
composeront seront responsables à la diète , sans pouvoir 
y voter. 

TH. Les magistratures , les pouvoirs exécutifs étant sujets 
& responsabilité, ont besoin non-seulement d'être surveillés, 
mais même poursuivis en cas de prévarication. Les juge-^ 
mens de la diète , distincts du pouvoir législatif, seront con« 
serves. Ce tribunal sera circonscrit dans ses bornes , et fixé 
dans sa procédure. 

Vlir. Après que sur ces bases la constitution aura été fixée, 
il' sera garanti que les diètes confédérées n'auront et ne 
pourront plus avoir lieu, ne seront plus licites , et qu'en 
cas d'une législation confédérée , l'union et les lois de la con- 
fédération ne seront jamais obligatoires. 
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N.» XV. 

Universal sur les révoltes de V Ukraine* 

iB avril 17S9. 

La tranquillité intérieare de TEtat devant faire l'objet 

principal de cliaque geavemement , la prévoyance de Sa 

Majesté et des Etats n'a pu envisager avec indifférence le 

.' eoniportement des prêtres schismatiqnes , qni , de l'étran*- 

ger, se sont clandestinement introduits eu Pologne ; comme 

* aussi celai des vivandiers, voituriers, valets de bagages, 
qui t sous différens prétextes , se sont glissés dans le royaume, 
et qui tous ensemble ont entrepris d'exciter les paysans, Po- 
lonois dç la religion schismatique à se révolter contre U 
noblesse catholique en Pologne ; fait pronvé incontestable, 
tant par les rapports militaires que par les enquêtes et les 
perquisitions des tribunaux provinciaux du royaume. Sa Ma- 
jesté et les États , désirant de tranquilliser l'alarme et là 
frayeur générale que ces entreprises ont répandues sn)f tous 
. les citoyens, et d'apaiser les inquiétudes de chacun pour sa 

•T^propiiété , SCS biens et sa vie, ont ordonné de publier l'uni- 

. -versai suivant: 

Nous ordonnons que les Russes qui f font le métier de 
marcliands , prennent un témoignage du tribunal le plus 
proche , qui atteste qu'ils trafiquent véritablement ; 
mais que tous les antres, qui, sous le nom de vivandiers, 
voituriers, colporteurs , valets de bagages ; comme aussi tous 
les moines ^ et prêtres schismatiques qui , du dehors , eomme 
lêà vivandiers, se sont glissés en Pologne, et qui ont été 
convaincus, par les rapports officiels et judiciaires, d'avoii: 
allumé la révolte des paysans schismatiques , retournent , 
dans quinze jours de la date de cet universal^ dans le pa}f^ 
d'où ils sont venus; voulons que ceux qui agiront contre 
cette ordonnance , soient immédiatement arrêtés par les dé- 
tachemeus militaires ou par les juridictions provinciales, 
conduits dans les forteresses , et punis exemplairement* 
fit, comme nous avons été informés que les prêtres schis- 
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inatiques <pû se sont établis et deihearent en Pologne, n'ont 
pas encore , jnsqalci , prêté serment de fidélité aa roi et 
à la rcpubliqae de Pologne, et qu'ils osent , an contraire, 
invoquer et prier Dieu, dans leurs prières publiques, pour 
une puissance étrangère, démarche qui, en -même -temps 
qu'elle détourne le peuple scbismatique demeurant en Po« 
logne de la. foi, soumission et obéissance qu'il doit à la ré- 
publique, préjudicie aussi à l'autorité et à la souveraineté 
de la république ; nous ordonnons que tout le clergé scbis- 
matique demeurant et établi en Pologne ^ et ceux qui aspi* 
rent à des bénéfices, aient, sous quinze jours de la date d« 
la présente, à prêter, devant les tribunaux provinciaux, ser- 
ment de fidélité au roi et à la république, de ne plus faire 
mention dorénavant , dans leurs prières publiques , d'une 
puissance étrangère, mais de prier Dieu pour le roi et la ré- 
publique de Pologne, leurs sou vera ins naturels; ordonnons que 
quiconque osera contrevenir à la présente in jonction, sera im- 
médiatement privé de son bénéfice, et obligé de sortir sur- 
le-champ de la Pologne, 

Mtfis pour que cet uni versai parvienne incessamment à la 
connoissance des coromandans des troupes , des juges dans les 
terres et districts de la noblesse Polonoise, et également 
aussi à la connoissance du clergé scbismatique, des vivandiers, 
voituriers, valets de bagages et colporteurs Russes, et autres de 
cçtte espèce, qui se sont glissés en Pologne, le présent uni* 
hersai a été signé par nous, les maréchaux de la diète, et 
scellé ; et par nous a été ordonné de l'envoyer sans délai 
à toutes les magistratures et tribunaux des provinces, voa« 
lant que le clergé , et surtout celui de la religion scbis- 
matique, le publie en chaire, et qu'il soit répandu dans 
tous les -endroits, villes, bourgs et villages du royaume» 

gné Malachowski. 
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